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PKÉFACE 


DE    LA    CINQUIEME    ÉDITION 


Cette  nouvelle  édition  de  la  Vie  de  Fourier 
portera  au  frontispice  le  cachet  du  temps  cala- 
miteux  où  elle  se  publie.  Il  n'est  point  donné  à 
Tauteur  de  s'abstraire  des  événements  qui  na- 
vrent tous  les  cœurs  autour  de  lui^  ni  de  s'élever 
jusqu'aux  régions  sereines  d'une  sagesse  inac- 
cessible au  sentiment  des  malheurs  publics  et 
privés.  C'est,  d'ailleurs,  sa  conviction  qu'il  faut 
voir  dans  les  coups  qui  nous  frappent  des  aver- 
tissements sévères,  des  sommations  de  plus  en 
plus  pressantes  d'avoif  à  sortir  de  la  vieille  et 
fangeuse  ornière  qui  conduit  périodiquement  à 
l'abîme. 

Il  y  a  plus  de  soixante  ans  déjà,  que  celui 
dont  je  réédite  l'histoire,  Charles  Fourier,  sim- 
ple commis  marchand  à  Lyon,  annonçait  la 
découverte  de  la  doctrine  de  l'Association  du 
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travail  et  du  capital  :  remède  efficace  et  sûr 
contre  les  disgrâces  de  toute  espèce,  contre  les 
fléaux  grands  et  petits,  naissant  d'un  état  social 
que,  d'accord  en  cela  avec  le  bon  sens  populaire, 
il  dénommait  un  monde  à  rebours. 

Depuis  Tannée  1808,  où  parut  le  premier  ou- 
vrage de  l'inventeur  de  la  Théorie  sociétaire, 
les  rudes,  les  cruelles  et  terribles  épreuves  n'ont 
pas  manqué  à  la  France  et  à  TEurope. 

Pour  ne  parler  que  des  plus  récentes,  qui  ont 
particulièrement  atteint  notre  infortunée  patrie, 
—  dans  l'espace  de  moins  d'un  an,  depuis  les 
premiers  jour^  d'août  1870  jusqu'aux  derniers 
jours  de  mai  1871,  quelle  avalanche  de  mauxl 
que  de  sang  verset  que  de  deuils  et  de  ruines! 
quels  désastres  de  tous  genres!  sans  compter 
l'accroissement  énorme  de  la  dette  publique  et 
l'aggravation  proportionnelle  des  charges  qui 
pèseront  pour  un  temps  indéfini  sur  le  travail 
national. 

Le  signal  de  tous  ces  mftlheurs  fut  donné  par  la 
déclaration  de  guerre  à  la  Prusse  :  occasion  que 
celle-ci  attendait,  guettait,  on  peut  le  dire,  et 
qu'elle  a  saisie  avec  une  joie  mal  dissimulée. 
Elle  allait  donc  pouvoir  enfin  se  jeter  sur  une 
rivale  enviée  et  odieuse,  avec  toutes  les  chances 
de  l'écraser  I 

Dès  longtemps  préparé,  en  effet,  mais  suscite^ 
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tout  à  coup  par  une  provocation  insensée  du 
gouvernement  de  Napoléon  III ,  l'ouragan  de 
rinvasion  germanique  vint  fondre  sur  la  France 
ouverte,  désarmée.  Après  avoir  passé  sur  le 
corps  des  armées  impériales,  faibles,  dii^émi- 
nées,  mal  commandées,  le  torrent  envahisseur 
ne  trouva  pour  l'arrêter  qu'une  barrière  :  Paris 
avec  ses  forts,  son  enceinte  et  la  résolution 
énergique  de  ses  deux  millions  d'habitants. 

Pourquoi  faut-il  qu'il  ait  été  si  peu  et  si  mal 
tiré  parti  de  ces  puissants  éléments  de  résis- 
tance et  de  salut  t  concentration  unique  au 
monde  des  forces  vives  de  la  civilisation  (science, 
arts,  industrie),  tout  ce  qu'il  fallait,  en  un  mol, 
pour  créer,  à  bref  délai,  d'inépuisables  arse- 
naux d'armes  et  de  munitions? 

Au  personnel,  il  y  avait  là,  en  sus  d'un  corps 
d'armée  échappé  au  désastre  de  Sedan,  en  sus 
de  quatre-vingt  mille  jeunes  mobiles  accourus 
des  provinces  et  de  sept  mille  marins,  ceux-ci 
vrais  hommes  d'élite,  propres  à  tout;  il  y 
avait  là  deux  cent  mille  citoyens  de  Paris, 
de  vingt  à  quarante  ans,  qui  ne  demandaient 
qu'à  être  organisés  militairement  fOur  de  (on,  et 
qu'eût  électrisés  pour  la  victoire  une  étincelle 
d'enthousiasme  et  de  patriotisme  partie  d'en 
haut,  d'où  il  ne  vint,  hélas  1  d'autre  influence 
que  celle  de  l'écœurement  et  du  découragement 
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semés  partout  dès  le  premier  jour.  (La  dé 
fense  de  Paris,  une  héroïque  folie!)  Faut-i 
s'étonner  dès  lors  que  tous  ces  précieux  élé 
ments  de  délivrance,  capables  dix  fois  pour  une 
de  baiser  l'immense  ligne  d'investissement  de 
80  kilomètres  qui  bloquait  Paris,  aient  été,  par 
l'absence  c(^mplète  du  feu  sacré,  par  le  manque 
d'initiative,  de  nerf  et  de  talent  chez  le  chef 
préposé  à  leur  mise  en  œuvre;  aient  été,  dis-je, 
misérablement  gaspillés,  paralysés,  annulés?... 
et  par  suite,  d'instruments  de  salut  se  soient 
changés  plus  tard  en  instruments  de  ruine? 

Pour  comble  de  malheur,  en  effet,  faute  d'avoir, 
au  gré  d'une  généreuse  impatience,  faute  d'avoir 
été  employés  sérieusement,  résolument  contre 
l'ennemi  étranger,  ces  mêmes  éléments  devinrent 
l'occasion  et  l'instrument  d'unftjhorrible  guerre 
civile  et  sociale.  Cela,  ô  honte!  cr^pinel  et  par- 
ricide vertige!  cela  au  milieu  mèm^de  Pinva- 
sion  prussienne,  lorsque  l'armée  allemande 
occupait  vingt  de  nos  départements  et  tenait  ea 
son  pouvoir  la  moitié  des  forts  qui  entourent 
Paris!  De  façon  que  c'était  avec  la  permission, 
sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  Guillaume  et 
de  son  machiavélique  ministre,  que  se  jouait 
cette  triste  parade  révolutionnaire,  achevée  au 
milieu  d'une  effroyable  mare  de  sang  et  aux 
lueurs  de  l'incendie. 
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On  sait  les  lamentables  suites  de  la  journée 
du  18  mars,  si  maladroitement  engagée  et  con- 
duite,  si  atrocement  terminée  par  l'assassinat 
des  généraux  Lecomte  et  Clément  Thomas  :  la 
capitale  livrée  pendant  deux  longs  mois  à  la  plus 
ignoble  tyrannie;  la  violation  de  toutes  les  li- 
bertés; les  citoyens  forcés,  sous  menace  de 
mort,  de  porter  les  armes  contre  la  loi  et  con- 
tre leur  conscience  ;  tous  les  ateliers  fermés 
par  ordre,  afln  qu'aucun  ouvrier  ne  pût  se  sous- 
traire à  Tenrôlementdans  les  bataillons  fédérés; 
les  prêtres  catholiques  persécutés  ,  outragés, 
arrêtés;  les  religieuses  expulsées  violemment 
de  leurs  asiles,  même  celles  qui  se  dévouent 
aux  soins  des  malades  et  des  pauvres;  les 
églises  profanées,  pillées  ;  partout  des  perqui- 
sitions et  réquisitions  sans   raison  ni   limite; 

—  Paris  enfin  voué  tout  entier  aux  flammes 
par  ses  implacables  oppresseurs,  brûlé  de 
proche  en  proche  par  leurs  séides  à  mesure 
qu'ils  étaient  refoulés  par  les  troupes  de  l'ar- 
mée nationale  au  prix  de  mille  combats  de  rues 
et  de  l'enlèvement  de  deux  cents  barricades  ; 

—  l'immolation  dépotages,  pratique  barbare, 
s'il  en  fut,  et  atteignant  au  dernier  degré  de 
l'odieux; — comme  dénoûment  inévitable  d'une 
telle  lutte  et  de  telles  atrocités,  le  carnage,  au- 
tour des  ruines  fumantes  de  nos  palais  et  de 
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nos  docks,  ainsi  que  sur  les  derniers  points 
d'une  résistance  désespérée,  le  carnage  des 
malheureux  ouvriers,  soldats  fanatisés  de  l'in- 
sùrrectioii ,  lâchement  abandonnés  par  leurs 
chefs  en  ces  moments  suprêmes;  — -  puis  les  ar- 
restations en  masse,  les  veuves,  les  orphelins 

par  centaine  de  mille 

Oh!  les  étranges  patriotes I  les  cruels  amis 
du  peuple  1  que  ces  hommes  du  Comité  central 
et  de  la  Commune  qui,  certaines  défaillances 
aidant,  sous  prétexte  de  sauvegarder  la  répu- 
blique et  d'inaugurer  le  socialisme  avec  les 
franchises  municipales,  ont  machiné,  brassé, 
perpétré  toute  cette  affreuse  besogne,  sans  souci 
de  compromettre  et  de  faire  détester  longtemps 
les  saintes  causes  qu'ils  profanaient  en  les  invo- 
quant (1)  1 

(1)  On  aliôgue»  à  la  décharge  des  auteurs  de  la  rëvolation  du 
18  mars,  qae  la  plupart  des  atrocités  qui  ont  été  commises  n'étaient 
ni  dans  leur  intention,  ni  dans  leur  programme  primitif.  Mais  do 
moment  qu'on  se  met  en  révolte  contre  la  souveraineté  nationale 
et  contre  l'autorité  qui  en  a,  par  délégation  régulière,  le  légitime 
exercice,  voilà  où  l'on  est  fatalement  conduit  :  il  faut  recruter  à 
tout  prix  des  auxiliaires  et  des  complices;  on  va  les  chercher  dans 
les  bas-fonds  de  la  société,  jusque  dans  les  prisons  et  les  bagnes. 
D'ailleurs,  les  attentats,  qui  ont  signalé  le  règne  et  la  fin  do  la 
Commune,  avaient  été,  sans  en  excepter  les  plus  monstrueux, 
prémédités,  préparés  de  longue  main.  Pour  en  être  convaincu,  il 
suffit  de  se  reporter  au  langage  tenu  dans  les  clubs  pendant  la  pé- 
riode précédente.  Sous  le  gouvernement  de  la  défense  nationale  et 
grâce  à  son  étrange  tolérance,  on  avait  prêché  hautement,  pendant 
six  mois,  tout  ce  qui  sVst  exécuté  plus  tard  en  avril  et  en  mai  : 
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Une  telle  succession  de  calamités,  que  Ton  ne 
croyait  plus  possible  dans  le  temps  où  nous  vi- 

oui,  tout,  même  Tincendie  de  Paris,  pour  ne  le  laisser,  disait-on, 
ni  aux  Prussiens,  ni  aux  bourgeois. 

«  On  parle,  s'écriait,  dans  le  club  de  TËcole  de  médecine,  un 
énergumène  qui  a  été  depuis  membre  du  Comité  central,  on  nous 
parle,  sous  prétexte  d'union  devant  Tennemi,  d'oublier  nos  griefs 
contre  la  bourgeoisie  et  de  lui  ouvrir  nos  bras.  Ah!  oui,  j'ouvrirai 
mes  bras  aux  bourgeois,  mais  ce  sera  avec  un  poignard  dans  chaque 
main!  »  Et  ces  paroles  étaient  applaudies  de  la  majorité  do  l'audi- 
toire. «  Rien,  disait  un  autre  orateur  frénétique,  qui  a  fuit  aussi  partie 
du  fameux  Comité,  rien  de  ce  qui  est  Paris  ne  doit  rester  ni  au\  Prus- 
siens, n)  aux  bourgeois;  mes  amis  et  moi  nous  avons  pour  cela  pris 
nos  mesures  ;  notre  plan  à  nous,  c'est  de  brûler  et  de  faire  sauter 
Paris;  nous  savons  où  il  y  a  des  dépôts  de  matières  incendiaires; 
tous  nos  préparatifs  sont  faits  ;  les  rôles  et  les  postes  sont  as&ignos 
entre  nous  pour  le  moment  décisif.  »  Cela  se  débitait  devant 
trois  mille  auditeurs  sans  soulever  de  protestations.  Étonnez- vous 
ensuite  qu'il  se  soit  rencontré  des  milliers  de  bras  tout  prêts  pour 
mettre  le  feut  et  que  les  bandes  de  pétroleurs  et  pétroleuses 
n'aient  point  fait  défaut  à  lappel  des  plus  féroces  chefs  du  parti 
de  la  Commune!  — C'est  là  encore,  dans  le  môme  club,  qu'un 
orateur  imberbe,  sorte  de  chérubin  terroriste,  renouvelait  l'horrible 
vœu  de  Marat,  réduit,  il  est  vrai,  à  50  mille  têtes  au  lieu  de  3C0 
mille.  A  l'entendre,  il  ne  fallait  pas  moins  que  cette  moisgon  de 
têtes  jetées  sous  les  roues  du  char  de  la  Révolution  pour  le  faire 
avancer  sans  obstacle  ! 

L'Internationale,  que  je  ne  puis  entièrement  passer  sous  silence, 
cette  société  conçue  primitivement,  je  n'en  doute  pas,  dans  une 
louable  intention  d'équité,  l'internationale  sortait  de  la  bonne 
route  dès  qu'elle  se  posait  pour  but  exclusif  la  lutte  du  travail 
contre  le  capital,  au  lieu  de  chercher  l'union  harmonique,  l'asso- 
ciation équitable  de  ces  deux  agents  nécessaires  de  la  production. 
D'où  le  rôle  funeste  qu'a  joué  cette  société,  funeste  aux  ouvriers 
surtout.  C'est  à  ceux-ci  et  à  leurs  familles  qu'elle  imposait  dos  sa- 
crifices) des  privations,  et  finalement  la  détresse,  en  provoquant^ 
dans  des  vues  purement  politiques  quelquefois,  et  en  soutenant  tant 
de  grèves  ruineuses.  Or,  à  l'envisager  dans  son  résultat  le  plus 
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vons,  donne  un  sanglant  démenti  à  nos  chantres 
du  progrès,  à  nos  philosophes  optimistes,  qui 


ordinaire,  qu'est-ce  que  la  grève,  sinon  !e  suicide  du  travail  pour 
une  blessure  au  capital?  —  L'Internationale  avait  déclaré  dans  son 
Congrès  général,  tenu  à  Genève  le  3  septembre  1866,  «  que  tous 
SCS  membres  reconnaissaient  la  vérité,  la  morale  et  la  justice, 
comme  devant  Ôtre  la  base  de  leur  conduite  envers  tous  les  bommes 
sans  distinction  »  ;  et  pour  corollaire  pratique  de  cet  article  de  sa 
déclaration,  T Internationale  nous  a  donné  ^a  complicité  dans  les 
incendies  de  Paris,  incendies  approuvés,  loués,  proposés  en  exem- 
ple par  les  comités  directeurs  de  cette  société  à  l'étranger. 

Queiqdes-uns  des  fondateurs  de  Tinternationale  rejettent  ces 
funestes  conséquences  sur  l'intrusion  au  sein  de  la  société  des  élé- 
ments communistes  et  révolutionnaires,  qui  finirent  par  y  dominer 
entièrement,  malgré  la  résistance  des  membres  français  les  plus 
autorisés,  MM.  Tolain,  Langlois,  etc.  —  Voici  ce  qu'on  lit,  par 
exemple,  dans  une  publication  intitulée  :  l'Organisation  interna- 
tionale des  travailleurs,  par  E.  Fribourg,  Tun  des  fondateurs  : 

A  partir  des  congrès  de  Bruxelles  (1838),  de  basle  (1869), 
•  Karl  Marx,  le  communiste  allemand,  Bakounine,  le  barbare  russe, 
et  Blanqui,  l'autoritaire  forcené,  forment  le  triumvirat  omnipo- 
tent. »  Pages  139, 140. 

Puis,  à  la  page  suivante  :  «  1870.  Des  grèves,  toujours  des  grèves, 
encore  des  grèves ;'plus  d'études;  sous  l'impulsion  de  Varlin,  l'orga- 
nisation de  cet  état  de  lutte  grandit  cbaque  jour.  » 

Dans  une  telle  disposition  des  esprits  chez  certains  membres  au- 
torisés de  l'Internationale,  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire,  au 
lieu  d'édicter  une  loi  prohibitive,  ne  serait-ce  pas  d'imiter  la  con- 
duite libérale  du  ministre  anglais  M.  Gladstone?  On  laisserait 
ainsi  çiux  sociétaires,  décidés  à  respecter  les  lois  et  à  écarter  toute 
idée  de  violence,  la  possibilité  de  reprendre  leur  influence  pacifi- 
catrice sur  les  nombreux  adhérents  à  l'Internationale.  Do  quel 
droit,  d'ailleurs,  prétendrait-on  interdire  à  la  classe  ouvrière  de  se 
concerter  pour  la  défense  de  ses  intérêts,  quand  de  l'aveu  du  fon- 
dateur de  l'Économie  politique,  Adam  Smith.  «  les  maîtres  sont 
toujours  et  partout  dans  un  ciat  de  coalition  tacite,  mais  constante 
et  uniforme, «pour  ne  pas  élever  le  salaire?  »  Recherches  sur  les 
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exaltaient  les  merveilleux  perfeclionneraents  de 
la  Civilisation,  voyant  là  des  garanties  certaines 
contre  le  retour  des  catastrophes  subies  par  les 
précédentes  générations. 

Les  douloureux  événements  que  nous  venons 
de  traverser  confirment,  au  contraire,  et  ne 
confirment,  hélas  I  que  trop,  les  prévisions  tou- 
tes logiques  du  Maître  es  choses  sociales , 
Ch.  FouRiEB,  sur  les  crises  et  les  cataclysmes 
auxquels  devaient,  de  plus  en  plus,  s'ailendre 


causes  et  la  nature  de  la  richesse  des  nations.  Tome  I",  liv.  I", 
ch.  viii. 

Dans  sa  sincérité,  le  mailre  dément  à  Tayance  les  soplii&ines  çui 
sont  allégués- cliai|ue  jour  par  ses  prétendus  disciples  pour  sou- 
tenir Texcellence  et  l'équité  du  régime  économique  existant.  Voici, 
en  eiïet,  ce  que  dit  encore  Adam  Smith  : 

«  Le  taux  du^salaire  dépend  de  la  conTenlion  entre  l'ouvrier  et 
»  le  maître  qui  l'emploie;  mats  leurs  intérôts  ne  sont  nulleme?it 
»  les  mêmes  :  les  ouvriers  désirent  obienir  le  plus  et  les  maîtres 
•  accorder  le  moins  qu'ils  peuvrnt.  Il  n'est  pas  difficile  de  deviner 
»  laquelle  des  deux  parties  doit  obtenir  gain  de  cause  dans  celto 
>  querelle  et  forcer  l'autre  à  subir  ses  conditions.  »  {Ibid.) 

Ainsi,  d'après  Adam  Smiih  lui-môme^  la  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande  n'est  pas  autre  chose,  dans  les  conditions  actuelles  de 
l'industrie,  qu'un  véritable  contrat  léonin  au  profit  des  possesseurs 
do  l'instrument  de  travail  et  du  capital.  Une  des  parties  force  l'autre 
à  subir  ses  conditions. 

Cela  étant,  non-seulement  TAssociation  internationale  des  tra- 
vaiJlfurs  est  légitime^  mais  il  est  bon  qu'elle  existe,  ne  fût-ce  que 
pour  stimuler  les  capitalistes,  chefs  d'industrie,  h.  rechercher  et  à 
mettre  en  pratique  les  moyens  d'accorder  leurs  intérêts  avec  ceux 
des  salariés  qu'ils  emploient.  —  Hesto  à  exiger  de  rinternaliouale 
drs  garanties  contre  le  retour  du  scupable  abus  qui  a  été  fait  de 
son  influence. 

m 

a. 


PREFACE. 


nos  sociétés  hyperciviliséesy  si  elles  s'obstinaleot 
à  resler  dans  l'état  d'incohérence,  de  morcelle- 
ment et  d'antagonisme,  poursuivant,  à  travers 
le  sang  et  les  ruines,  des  garanties  illusoires, 
au  lieu  d'entrer,  avec  la  science  pour  guide, 
dans  la  voie  salutaire  des  garanties  réelles  et 
de  l'Association,  Je  parle,  bien  entendu,  de  l'as- 
sociation vraie,  unissant  par  un  pacte  équitable 
CAPITAL  et  TRAVAIL  pour  Texploitatiou  combinée 
des  trois  industries  agricole,  manufacturière  et 
domestique  :  Association  qui,  pour  la  première 
fois,  depuis  qu'il  existe  sur  terre  des  sociétés 
humaines,  réalisera  la  solidarité  sans  aucune 
atteinte  à  la  liber té^  en  lui  donnant,  au  con- 
traire, un  essor  et  des  développements  jusqu'a- 
lors inconnus.  • 

Mais  le  remède  qne  je  signale  à  nos  maux, 
d'autres,  au  contraire,  ne  le  considèrent-ils  pas 
comme  un  des  poisons  infiltrés  dans  les  veines 
du  corps  social,  poisons  qui  le  minent  sans  cesse 
el/y  produisent  périodiquement  ces  convulsions 
terribles  qui  le  mettent  en  péril  de  mort?  Ne 
s'est-il  pas  trouvé  des  gens  pour  accuser  l'École 
sociétaire  d'avoir  contribué,  pour  sa  part,  aux 
phénomènes  de  subversion  dont  Paris  naguère 
était  le  théâtre,  et  la  France  entière  avec  lui  la 
victime  1 


\ 
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Au  aom  de  la  vérité,  je  proleste  coutrc  uae 
telle  accusation. 

Si  quelques  disciplesde  Fourier  avaient  pu,  à 
un  degré  quelconque,  pactiser  avec  l'insurrec- 
tion, ils  auraient  étrangement  mis  en  oubli  l'en- 
seignement et  l'exemple  du  Maître.  Dans  vingt 
passages  de  ses  écrits,  Fourier  témoigne  de  son 
aversion,  plutôt  encore  de  son  dégoût,  pour  les 
démagogues  qui  excitent  le  peuple  aux  séditions 
et  à  la  révolte,  ce  qui  revient  à  le  conduire  à  la 
boucherie  et  à  l'enfoncer  encore  plus  avant  dans 
le  gouffre  de  la  misère. 

Que  Ton  pût  confondre  avec  l'association  vé- 
ritable dont  il  avait  découvert  les  lois,  et  lui  as- 
similer ou  en  rapprocher,  sous  aucun  point  de 
vue,  les  affiliations  qui  ont  pour  but  Tenvahis- 
sèment  du  pouvoir,  le  bouleversement  de  l'État 
01]^  la  spoliation  et  l'oppression  d'une  classe  de 
citoyens,  voilà  ce  qui  indignait  Fourier.  Sun  ap- 
préciation du  jacobinisme  se  résume  en  deux 
mots  :  il  le  qualifiait  de  janissariat  politique. 

S'il  déplorait  les  préventions  des  puissants  et 
des  riches  contre  tout  examen  d'un  moyen  dé- 
cisif d'amélioration  du  sort  du  peuple,  il  gémis- 
sait pareillement  de  l'incorrigible  crédulité  do 
celui-ci  à  l'égard  des  révolutionnaires  et  de 
leurs  fallacieuses  promesses.  «  Le  peuple,  di- 

•  sait-il,  ajoute  pleine  confiance  à  un  déma- 


(^ 
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v»  K^gue,  à  un  agitateur  qui  lui  promet  monts 
»  et  merveilles.  Opposez  à  ce  brouillon  un 
»  homme  sage,  qui  représentera  les  dangers 
»  des  commotions  politiques,  leurs  suites  fu- 
»  nestes,  discordes  civiles,  guerres  internes  et 
ï>  externes,  dettes  publiques,  accroissements 
»  d'impôts,  réactions,  fureurs  des  partis,  etc., 
»  il  ne  trouvera  pas  sur  le  nombre  de  ses  audi* 
»  tours  un  dixième  de  partisans;  l'immense 
n  majorité  se  rangera  du  côté  du  bateleur,  t 

Combien  de  fois  la  remarque  de  Fourier  ne 
s'est-elle  pas  vérifiée  depuis  Tépoque  (1821)  où 
il  récrivait  1 

Loin  de  fomenter  les  divisions  entre  les  dif- 
férentes classes  de 'citoyens,  Tauteur  de  la 
théorie  sociétaire  se  préoccupe  constamment 
d'assurer  la  concorde  sociale  en  les  satisfaisant 
toutes  sans  exception.  «  L'erreur,  écrivait-il  en 
»  1826,  où  sont  tombés  nos  philosophes  civili- 
»  ses,  c'est  de  croire  qu'il  faut  travailler  au 
»  bonheur  des  pauvres,  sans  rien  faire  pour  les 
»  riches.  On  est  loin  des  voies  de  la  nature 
»  quand  on  ne  travaille  pas  pour  tous.  »  (ma- 
nuscrits DE  Fourier,  tome  publié  en  1852,  p.  2.4.) 

Ainsi,  partout,  raisonne  Fourier,  montrant 
les  moyens  d'accorder  les  intérêts  actuellement 
dissidents  et  hostiles  et  de  fonder  la  paix  pu- 
blique sur  la  félicité  générale,  sur  la  satisfac- 
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tion  des  besoins  et  des  goûts  de  chacun,  sans 
lésion  pour  personne,  sans  violence  ni  con- 
trainte envers  qui  que  ce  soit.  Grâce  à  sa  décou- 
verte, le  rapprochement,  la  fusion  des  classes 
s'opérera  de  leur  plein  gré»  dans  le  champ 
même  de  l'industrie  qui  est  maintenant  pour 
elles  le  terrain  privilégié  de  la  discorde  et 
l'arène  du  combat. 

Je  puis  donc  le  dire  avec  assurance  :  Non, 
l'esprit  du  fondateifr  de  l'école  sociétaire  n'a 
été  pour  rien  dans  les  désordres  et  les  attentats 
dont  nous  avons  été  les  témoins  indignés  et  af- 
fligés. Sur  les  victimes  innocentes,  ou  même 
coupables,  de  nos  dernières  fureurs;  sur  les 
raines  que  Paris  présente  encore  aux  regards 
stupéfaits  des  étrangers  qui  le  visitent,  je  jure 
ici  que  la  doctrine  de  l'association  du  capital, 
DU  travail  et  du  talent,  conciliatrice  de  tous 
les  droits  et  de  tous  les  intérêts  légitimes,  doc- 
trine essentiellement  pacifique  dans  ses  moyens 
et  dans  son  but»  n'a  eu,  ni  de  près  ni  de  loin, 
aucune  part  dans  la  récente  explosion  révolu- 
tionnaire et  dans  ses  terribles  effets.  Homme, 
citoyen,  socialiste,  à  tous  ces  titres  je  déplore 
une  telle  aberration  et  réprouve  de  pareils 
forfaits.  En  gardant  une  pitié  douloureuse  pour 
la  foule  obscure  des  accusés  livrés  i\  la  justice 
militaire,  comme  Fourietr  je  déteste  et  maudis 
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les  excitateurs,  les  meneurs  qui  l'ont  poussée 
au  mal  et  à  sa  perte. 

Mon  dévouement  à  la  cause. des  travailleurs 
ne  sera  nullement  ébranlé  parce  que  des  atten- 
tats auront  été  commis  au  nom  de  cette  sainte 
cause ,  mal  comprise  et  surtout  mal  servie 
par  des  gens  qui  semblent  avoir  pris  à  tâche 
de  la  rendre  odieuse.  Que  ma  main  se  dessèche 
plutôt  que  de  tracer  une  ligne  contre  le  droit  et 
les  revendications  légitimes  du  travail,  qui  n'a 
encore,  dans  la  société  actuelle,  ni  la  place,  ni 
les  garanties  qui  lui  sont  dues  !  Mais  qu'elle  se 
dessèche  pareillement  et  tombe  en  poussière, 
avant  que  d'écrire  un  seul  mot  susceptible  d'ir- 
riter la  haine  et  Tenvie  du  pauvre  contre  le 
riche,  ce  sentiment  qui  fait  les  Caïns  sociaux  et 
les  incendiaires  de  cités  I 

Telles  sont  les  dispositions  d'esprit  que  j'ai 
puisées,  il  y  a  bien  longtemps  déjà,  dans  les 
écrits  de  Fourier  et  dans  sa  conversation  :  elles 
se  sont  fortifiées  et  ravivées  encore  au  spec- 
tacle des  scènes  de  désordre,  de  carnage  et  de 
dévastation  auxquelles  nous  venons  d'assister. 

Combien  la  liberté  qu'il  nous  enseigne  est 
loin  de  ressembler  à  la  Furie  qui 

Se  piait  aux  cris  du  peuple,  aux  sanglantes  méices, 
Aux  longsfouleqpients  des  tambours, 
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A  Todeur  de  H  poudre,  aux  lointaines  volées 

Des  cloches  et  des  canons  sourds  ; 
Qui  ne  prend  ses  amants  que  dans  la  populace 

et  qui  veut  qu*on  Tem brasse 

Avec  des  bras  rouges  de  sangt 

Horreur! Et  ce  n'était  point  naguère  une 

fiction  de  poète.  Paris  l'a  revue,  échevelée,  hi- 
deuse, essayant  les  allures  et  toute  la  défroque 
de  1793,  le  blasphème  à  la  bouche,  le  poignard 
ou  le  revolver  dans  une  main,  la  torche  dans 
l'autre!.... 

Fja  liberté,  selon  Fourier,  ce  n'est  pas  non 
plus  Ira  vierge  au  port  décent,  mais  aux  flancs 
stériles,  qui  n'enfante  qu'un  vain  bruit  de  pa- 
roles et  n'apporte  à  la  masse  du  peuple  aucun 
bienfait  réel. 

La  liberté,  au  nom  de  laquelle  il  a  été  commis 
tant  de  crimes,  et  aussi  accompli  tant  d'actes 
héroïques,  la  liberté  dont  la  poursuite,  il  faut 
bien  le  dire,  a  causé  un  déluge  de  maux,  peu 
compensés  jusqu'à  présent  par  le  résultat,  Fou- 
rier seul  en  a  posé  les  conditions  essenliellesy 
nous  prémunissant  par  là  contre  les  malenten- 
dus et  les  entraînements  d'où  naissent  les  dis- 
cordes et  les  sanglants  conflits  entre  conci- 
toyens, enfants  d'une  même  patrie. 

a  La  liberté,  nous  dit-il,  est  fausse  et  illusoire» 
si  elle  n'est  pas  étayée  du  minimum  (par  le  mini- 
mum Fourier  entend  ce  qui  est  strictement  né- 
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cessaire  à  chacun  pour  vivre)  ;  la  concession  de 
ce  minimum,  tant  que  le  travail  est  répugnant^ 
ce  serait  le  peuple  oisif  et  par  conséquent  Tarrêt 
de  la  vie  sociale,  si  on  ne  savait  pas  donner  à 
Texercjce  de  l'industrie  un  attrait  capable  de 
suppléer  l'aiguillon  de  la  faim.  —  Liberlé,  mi- 
nimum, attraction  industrielle,  —  trois  termes 
qui  s'enchaînent,  et  dont  chacun  implique  les 
deux  autres,  dans  un  ordre  de  dépendance  tel 
cependant  que  le  troisième  est  la  condition  sine 
qtiâ  non  des  deux  premiers. 

»  Dansles  sociétés  industrieuses,  poursuit  l'au- 
teur de  la  théorie  sociétaire,  la  liberté  est  illu- 
soire ou  désastreuse  quand  on  l'y  introduit  en 
mode  simple.  Pour  l'introduire  en  mode  com- 
posé, il  faudrait  concéder  les  sept  droits  natu- 
rels ou  leur  équivalent  (le  droit  au  travail)  avec 
garantie  de  minimum  (1). 

»  Aussi  (c'est  toujours  Fourier  qui  parle),  nos 
rêveries  de  droits  de  l'homme  et  de  liberté, 
mises  à  l'essai,  n'ont-elles  produit  que  des  du- 
peries et  des  commotions  funestes.  Nos  sociétés 
étant  pivotées  sur  deux  ressorts  opposés  à  la 
liberté  et  au  minimum,  —  égoisme  général  et  rft4- 


(1)  Voici,  d'après  Fourier,  la  gamme  des  droits  naturels,  droits 
dont  jouit  le  sauvage  dans  une  société  non  régie  encore  par  des 
lois  :  chasse,  pèche,  cueillette,  pâture,  insouciance,  ligue  intc« 
rieure,  yol  extérieur. 
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plicitè  d'attion^  —  Ton  ne  peut  y  introduire  sépa- 
rément un  des  deux  pivols  sociétaires;  il  faut 
que  tous  deux  (minimum  et  liberté)  marchent 
de  front  :  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  parle 
mécanisme  des  séries  passionnelles,  hors  des- 
quelles tout  le  système  des  passions  est  en 
con^lremarche,  en  essor  subversif,  qui  font  ré- 
gner régoïsnie  et  la  duplicité. 

»  Hors  du  MINIMUM,  point  de  salut  pour  le  monde 
social. 

»  Etpour  l'établissement  du  minimum,  il  y  a 
trois  conditions  requises  : 

»  1°  Inventer  et  organiser  un  régime  d^attraction 
industrielle.  Sans  cette  précaution,  comment  son- 
ger fi  garantir  au  pauvre  le  minimum?  Ce  se- 
rait l'habituer  à  la  fainéantise 

»  2**  Garantir  à  chacun  V exercice  ou  l'équivalent  des 
droits  naturels;  ce  qui  ne  pourra  s'opérer  que 
par  rétablissement  des  séries  passionnelles, 
appliquées  à  l'industrie 

>  3^  A  ssocier  les  intérêts  du  peuple  à  ceux  des  grands, 
qu'il  jalouserait  et  haïrait  tant  qu'il  ne  partici- 
perait pas  à  leur  bien-être. 

»  Toute  liberté  deviendrait  un  germe  de  dé- 
chirçment  tant  que  les  grands  et  les  petits  (les 
pauvres  et  les  riches)  se  haïraient  comme  au- 
jourd'hui. Le  seul  moyen  de  les  rallier  passion- 
néiflent,  de  les  intéresser  les  uns  aux  autres, 
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c'est  de  les  associer  en  industrie.  Les  fermiers 
qui  ont  leur  part  de  la  récolle  désirent  que  le 
lot  assigné  aux  maîtres  soit  copieux,  afin  que 
le  leur  grossisse  en  proportion. 

•j>  Le  secret  de  l'union  des  intérêts  est  donc 
dans  Tassociation.  Les  trois  classes,  une  fois 
associées  et  unies  d'intérêt,  oublieraient  les 
haines,  d'autant  mieux  que  la  chance  du  tra- 
vail attrayant  ferait  disparaître  les  fatigues  du 
peuple  et  le  mépris  du  riche  pour  les  inférieurs, 
dont  il  partagerait  les  fonctions  devenues  sé- 
duisantes. Là  finirait  la  jalousie  du  pauvre 
contre  les  oisifs  qui  récoltent  sans  avoir  semé  : 
il  n'existerait  plus  ni  oisifs  ni  pauvres,  et  les 
antipathies  sociales  cesseraient  avec  les  causes 
qui  les  produisent  (1).  » 

Ainsi  soit^il,  ô  mon  Dieu  I 

Mais  depuis  cinquante  ans  que  ce  raisonne- 
ment, clair  comme  le  jour  et  tout  à  fait  péremp- 
toire,  est  publié,  les  choses  n'en  suivent  pas 
moins  le  même  train  qu'auparavant.  Il  semble 
que  personne  n'y  ait  pris  garde.  Les  dures  le- 
çons de  l'expérience  l'ont  pourtant  plus  d'une 
fois  justifié  depuis.  La  guerre  intentionnelle,'  qui 

(1)  Traité  de  V Association  domestique  agricoUj  édit.  de  18â2,  t.  I, 
p.  134  ctsuiv.  • 
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a  toujours  existé  entre  les  différentes  classes, 
cette  guerre  a  mainte  fois  déjà  éclaté  en  réa- 
lités désastreuses,  en  collisions  et  en  batailles  : 
calamités  d'où  nous  ne  sortons  aujourd'hui  que 
pour  y  retomber  demain  peut-être,  en  dépit  de 
toutes  les  précautions;  chacun  en  a  le  triste 
pressentiment.  Tant  que  les  causes  subsistent, 
c'est  vainement  qu'on  s'attaque  aux  efiFets. 

Qu'ils  veuillent  donc  bien,  je  les  en  conjure, 
les  bons  esprits,  les  grands  esprits  même,  jus- 
qu'à présent  absorbés  dans  les  théories  et  dans 
la  pratique  de  la  politique  purement  gouver- 
nementale et  dans  la  tâche  de  Sisyphe  qu'elle 
leur  impose;  que  tous  les  esprits  sincères  et  les 
hommes  de  bon  désir  veuillent  bien  arrêter  un 
instant  leur  attention  sur  le  simple  aperçu  qui 
précède  et  sur  cette  chaîne  d'irrécusables  dé- 
ductions (liberté,  minimum,  travail  attrayanl)(l)! 


(I)  Tbavail  attratakt!  a  cette  seule  expression,  J'aperçois  le 
sourire  de  pitié  moquear,  le  haussement  d'épaules  de  nos  hommes 
positif t.  Voilà,  vont-ils  se  dire,  le  trait  signalétique  de  la  folie  do 
Fourier  et  des  partisans  de  son  système  ;  tout  gtt  dans  l'accouple- 
ment de  ces  deux  mots  incompatibles ,  contradictoires  :  Travail  et 
plaisir.  —  Pourtant,  prenez  garde,  ô  maîtres  si  prompts  à  décréter 
riropossibiiité  de  tout  ce  que  vous  n'avez  ni  vu  ni  prévu  ;  prenez 
garde  que  dans  une  salle  d'armes,  dans  une  partie  de  chasse  ou 
de  paume,  dans  un  bal  bien  animé,  surtout  vers  la  fin,  lorsque  la 
jeunesse,  ardente  an  plaisir,  redoute  le  signal  du  départ  donné 
parles  mamans  ou  les  maris  :  prenez  garJe,  dis-jc,  qu'il  se  dé- 


XX  PRÉFACE. 


Il  y  a  là,  si. je  ne  me  trompe,  dans  les  quelques 
lignes  que  j'ai  citées,  de  quoi  dissiper  bien  des 


pcDse  là  loat  autant  de  fatigue  pour  le  moins  que  dans  beaucoup 
de  rudes  travaux  des  champs  ou  de  Tatelier.  Ce  qui  répagne  dans 
ceux-ci  ce  n*est  donc  pas  surtout  l'effort  et  la  fatigue,  puisque 
fatigue,  effort,  on  les  obtient  dans  certaines  circonstances  sponta^ 
nément,  par  entraînement  passionné,  grâce  à  un  certain  charme 
qui  les  fait  oublier  ou  plutôt  même  désirer,  rechercher  vivement, 
avidement. 

Pourquoi  donc  serait-ce  folie  pure  et  rêve  chimérique  d'essayer 
de  réunir  dans  les  travaux  productifs  quelques-unes  des  condi- 
tions qui,  à  la  chasse,  par  exemple,  et  au  bal,  transforment  en 
plaisir  l'eiTort  musculaire  poussé  jusqu'à  la  fatigue  ? 

Mais  vous  qui  rejetez  tout  d'abord  et  sans  examen  la  possibilité 
du  travail  attrayant,  savez-vous  bien  que  par  cela  même  vous 
justifiez,  vous  consacrez,  pour  Tavenir  comme  pour  le  passé,  tous 
les  modes  d'oppression  et  d'exploitation  des  travailleurs?  Oui, 
tous,  y  compris  l'esclavage.  A  défaut  d'attrait  qui  porte  librement 
l'homme  au  travail  et  qui  l'attache  à  son  œuvre,  il  faut,  c'est 
indispensable  et  fatal,  une  contrainte  :  elle  sera  le  fouet  du  maître, 
les  angoisses  de  la  faim  présente  ou  prévue,  n'importe;  cela  exclut, 
dans  les  deux  cas,  la  liberté  et  relègue  bien  loin  la  fraternité, 
l'égalité.  Aussi,  une  fuis  mis  à  l'écart  pour  toujours ,  le  travail 
attrayant,  convaincu  d'impossibilité,  il  ne  reste  plus  de  Tévan- 
gélique  devise  de  la  révolution  rien  qu'une  lettre  morte  et  un 
leurre. 

Le  grand  problème  a  ét^  est  et  sera  toujours  :  Comment,  par 
quel  mobile  amener,  fixer  l'homme  au  travail  ?  C'est  là,  partout, 
sous  tous  les  climats  et  vis-à-vis  de  toutes  les  races,  la  difficulté 
suprême.  Elle  n'a  de  solution  libérale,  humaine,  religieuse  dans 
la  vraie  acception  du  mot,  que  par  le  travail  attrayant. 

L'instruction  généralisée,  chose  excellente  à  coup  sûr,  mais  qui 
n'est  point  une  panacée,  comme  tant  de  braves  gens  se  le  persua- 
dent; l'extension  de  toutes  les  libertés,  recommandée  dans  son 
livre  sur  les  Associations  ouvrières,  par  M.  le  Comte  de  Paris,  en 
attendant  qu'un  jour  peut-être  il  nous  les  mesure  lui-même  avec 
parcimonie,  rien  de  cela  ne  suiBt  pour  couper  court  à  la  guerre 
sociale,  engagée  sur  la  question  du  travail.  «  Si  tout  le  monde 
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Hl usions  dangereuses  et  prévenir  bien  des  dé- 
ceptions amères.  Combien,  depuis  4789  jusqu'à 
nos  jours,  combien  la  liberté  en  a-t-elle  vu  de 
ses  amants  passionnés,  de  ses  ardents  pour- 
suivants de  la  première  heure,  passer  successi- 
vement de  l'illusion  à  la  déception  et  au  décou- 
ragement, et  renier  ensuite,  dans  la  maturité 
ou  au  déclin  de  l'âge,  Tidole  que  leur  enthou- 
siaste et  confiante  jeunesse  avait  encensée  et 
servie  d'abord  d'un  cœur  si  fervent  ! 

Sous  la  prudente  et  sûre  direction  de  Fou- 
Vier,  il  n'y  a  point  à  craindre  de  pareilles  dé- 
convenues. Quiconque  a  bien  compris  la  théorie 


passait  par  l'école  et  avait  du  crédit,  qui  consentirait  à  cultiver 
Ja  terre  ?»  se  demande,  non  sans  quelque  raison,  M.  Préyost- 
Paradol ,  l'ennemi  déclaré  de  tout  socialisme.  Tant  que  la  culture 
du  soi  et  la  plupart  de  nos  industries  s'exercent  dans  leurs  condi- 
tions acluelles,  l'obseryation  de  M.  Paradol  a  sa  valeur;  ce  n'est 
pas  moi  qui  le  nierai.  -—  Pourquoi  ce  brillant  esprit,  yictime  lui- 
même  des  déceptions  civilisées,  n'a-t-il  pas  pris  au  sérieux  ce  qu'il 
a  dit  quelque  part  du  héros  do  Swift  :  «  Gulliver  attaque,  en  se 
jouant,  la  civilisation  même.  »  Il  fallait,  comme  Fonrier  l'a  fait, 
attaquer  tout  de  bon  ce  qu'il  y  a  dans  la  civilisation  de  foneiôre- 
ment  nuisible  au  bien  général  de  l'humanité  et  d'incompatible  avec 
ses  progrès  ultérieurs. 

L'instruction  sans  le  catéchisme  est  suspecte  aux  conservateurs, 
et  il  arrive  neuf  fuis  sur  dix  qu'elle  fait  perdre  la  foi  aux  dogmes 
du  catéchisme.  Do  là  péril  ei  cruelles  nécessités  :  «  Essayez,  dit 
Chateaubriand ,  de  persuader  au  pauvre,  lorsqu'il  saura  bien  lire 
et  ne  croira  plus,  qu'il  doit  se  soumettre  à  toutes  les  privations, 
tandis  que  son  voisin  possède  mille  fois  le  superflu  ;  pour  dernière 
ressource,  il  vous  le  faudra  tuer.  »  Cela  s'est  vu  et  se  verra  encore, 
j'en  ai  bien  peur,  si  l'on  s'entête  dans  la  routine. 
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sociétaire  ne  sera  jamais  réduit  à  la  triste  et 
humiliante  nécessité  de  brûler  ce  qu'il  avait 
adoré.  "La  nature  ne  varie  pas  comme  les  vues 
arbitraires  des  hommes,  et  le  plan  de  Fourîer, 
calqué  fidèlement  sur  celui  de  la  nature  elle- 
même,  réunit,  à  l'instar  de  son  modèle,  la 
constance  des  dispositions  et  leur  unité  harmo- 
nieuse. 

Quant  aux  règles  conventionnelles  par  les- 
quelles on  prétend  assurer  Tordre  et  la  liberté, 
non-seulement  elles  y  ont  échoué  toujours, 
mais  elles  sont  périodiquement  balayées  par  le 
souffle  des  révolutions,  ou  raturées  bientôt  après 
par  la  main  des  réactions  qui  suivent  celles-ci 
comme  l'ombre  suit  le  corps.  Aussi  pourrait-on 
comparer  les  graves  personnages  qui,  sans  te- 
nir compte  du  fonds  social  sur  lequel  ils  bâ* 
tissent,  sont  tout  entiers  à  la  besogne  d'élever, 
d'étayer  ou  de  restaurer  leurs  édifices  exclusi- 
vement politiques,  pourrait-on,  dis-je,  les  com- 
parer à  ces  enfants  qui,  au  bord  de  la  mer, 
construisent  sur  la  plage  des  monuments  de  sable 
que  le  flot  incessamment  submerge  et  emporte. 

C'est  qu'il  faut,  comme  Fourisr  l'enseigne, 
commencer  l'œuvre  de  réorganisation  sociale 
par  la  base  ;  il  faut  changer,  dans  ce  qu'elles 
ont  de  précaire  et  d'incertain,  les  conditions  de 
travail  et  d'existence  du  peuplé. 
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Le  mode  d'ianovatioa  que  propose  Tinventeur 
du  régime  sociétaire,  si  limité  qu'il  soit  puis- 
qu'il procède  par  un  seul  point  et  par  la  voie 
de  Pexpérimention  en  petit,  conduirait  au  but 
plus  sûrement,  à  moins  de  frais,  à  moins  de. 
risques  surtout>  que  les  ambitieux  projets  de 
réforme  qui  s'attaquent  d'emblée  à  une  nation 
tout  (entière. 

Que  l'on  y  songe  d'ailleurs  :  il  n'y  a  désormais 
contre  le  socialisme  faux,  subversif,  révolution- 
naire et  violent,  il  n'y  a  de  recours  que  dans  le 
socialisme  vrai,  organisateur  et  pacifique  — 
et  celui-ci  a  pour  devise  :  association  du  travail 

ET  DU  CAPITAL. 

L'homme  qui  conçut  l'idée  de  ce  socialisme 
salutaire  et  sauveur;  qui  l'a,  seul,  au  milieu  des 
occupations  les  plus  vulgaires,  élaborée  et  ame- 
née à  l'état  de  théorie  vraiment  scientifique, 
susceptible  de  vérification  expérimentale;  cet 
homme,  du  fond  de  son  obscurité,  tournait  aussi 
parfois  son  regard  vers  le  grand  drame  poli- 
tique dont  l'Europe  était  le  théâtre  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Non  pas  qu'il  trouvât  pré- 
cisément à  son  gré  la  pièce  qui  se  jouait  à  grand 
renfort  de  coups  de  canon  et  de  fanfares  guer- 
rières. Mais,  puisque,  pour  le  malheur  des  peu- 
ples, les  chefs  d'État  et  les  cabinets  étaient  pos- 
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sédés  de  la  fureur  de  batailler,  il  eût  désiré, 
lui,  qu*iis  le  fissent  ea  vue  d'un  grand  but. 

Ce  but,  Fourier  le  plaçait  dans  Punité  poli- 
tique et  administrative  de  l'Europe  à  établir  : 
unité  qui  deviendrait,  par  une  conséquence  for- 
cée, l'unité  même  du  globe  ;  car  les  peuples 
barbares  et  sauvages  n'auraient  évidemment 
aucun  moyen  de  résister  à  la  puissance  qui  con- 
centrerait dans  ses  mains  toutes  les  forces  de 
la  civilisation  européenne. 

Comme  indice  d'une  telle  éventualité, Fourier, 
en  i803,  signalait  l'imminence  de  la  formation 
d'un  triumvirat,  c'est-à-dire  de  la  réduction  des 
États  du  continent  européen  à  trois  grands 
États  prépondérants.  Or,  Fissue  de  tout  trium- 
virat étant  d'abord  ledépouillemenf,  Texécution 
d'un  des  trois  membres  qui  le  clomposent,  soif 
par  le  concert  des  deux  autres,  soit  par  l'un 
d'eux  isolément,  puis  la  lutte  à  mort  des  deux 
rivaux  survivants,  il  s'ensuivait  que,'  dans  un 
laps  de  temps  assez  court,  il  nedevait  plus  rester 
qu'un  maître  unique  de  l'Europe  et  du  monde. 

Tel  était  le  thème  d'un  article  que  Fourier 
publia,  le  25  frimaire  anXII  (17  décembre  1803), 
dans  le  Bulletin  de  Lyon ^  sous  ce  tili-e  :  TriumvM 
continental  et  paix  perpétuelle  sous  trente  aiis,  — 
Voyez  ci-après  Vie  de  Fourier^  p.  53. 
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Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  réaliser  à 
la  lettre, —  l'augure  de  paix  toutefois  excepté, — 
les  prévisions  que  Tauteur  de  l'article  avait  émi- 
ses. Mais  ce  qu'il  y  a  de  frappant  surtout,  c'est  de 
voir,  à  l'heure  qu'il  est,  les  événements  d'hier, 
l'issue,  par  exemple,  de  la  guerre  de  4870,  si 
funeste  à  la  France,  ramener,  avec  une  inter- 
version  des  rôles,  il  est  vrai,  ramener,  dis-je, 
une  situation  respective  des  grandes  puissances 
toute  semblable  à  celle  annoncée  par  Fourier 
en  1803,  et  qui,  conformément  à  ses  indications, 
se  dessina  et  se  caractérisa  successivement  danç 
les  années  1807, 1809  et  1812. 

Si  l'unité  de  gouvernement  pouvait  s'établir 
en  Europe,  il  saute  aux  yeux  que  d'immenses 
avantages  en  résulteraient  pour  les  peuples.  En 
premier  lieu,  la  suppression  de  tous  les  arme- 
ments ruineux  qui  les  épuisent  dans  Potat  ac- 
tuel de  défiancé  réciproque,  armements  qui 
n'auraient  plus  de  raison  d'être  ;  une  troupe  de 
police  suffirait  partout.  Les  budgets,  réduits 
d'un  bon  tiers,  feraient  une  bien  plus  large 
part  à  l'éducation  et  à  tous  les  travaux  d'utilité 
publique.  L'usage  universalisé  des  mômes  si- 
gnes monétaires  et  typographiques,  du  même 
calendrier,  du  même  système  de  poids  et  me- 
sures, etc.,    faciliterait   dans    une   proportion 
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énorme  les  rapports  de  tout  genre  entre  los 
peuples. 

L'unité,  concluait  Fourier,  pourra  seule  don- 
ner au  genre  humain  la  paix  et  le  bien-être.  — 
Si  donc  elle  ne  peut  résulter,  ce  qui  serait  assu- 
rément beaucoup  plus  désirable,  d'une  entente 
commune  des  États  pour  la  formation  d'une 
autorité  collective,  d'un  tribunal  d'arbitrage  ou 
Congrès,  investi  du  droit  de  juger  les  difiFéronds 
qui  s'élèveraient  entre  les  puissances;  si  l'unité, 
eu  un  mot,  ne  surgit  pas  d'une  fédération  vo- 
fontaire  des  États,  mieux  vaut  encore  y  marcher 
par  les  voies  douloureuses  et  sanglantes  de  la 
conquête  que  de  rester  éternellement  dans  la 
situation  ainsi  définie  par  Kant  :  «  La  liberté 
barbare  des  États  » ,  chacun  d'eux  s'arrogeant 
le  droit  de  se  faire  justice  par  lui-même  et  d'em- 
ployer, quand  et  comme  il  lui-plaît,  la  force  des 
armes  pour  le  redressement  de  ses  griefs  (1). 

»  La  conquête,  écrivait  Fourier,  est  une  voie 
odieuse;  mais  elle  est  encore  meilleure  qu'une 
prétendue  philanthropie  qui,  n'établissant  point 
de  lien  unitaire,  laisse  les  peuples,  dans  un  état 


(1)  Idée  d'une  histoire  universelle  au  point  de  vue  de  V humanité. 
Opuscule  de  Kant,  1784.  Septième  proposition  dont  voici  Ténoncé  : 
«  Le  problème  d'une  parfaite  constitution  sociale  implique  le  pro- 
blème d'une  constitution  régulière  des  ropports  internationaux,  et 
ne  peut  être  résolu  sans  que  celui-ci  le  soit.  «  Traduit  par  K.Littré. 
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de  guerre  périodique,  où  les  paix  partielles  ne 
sont  que  des  trêves.  —  Si  Ton  ne  guerroyé  pas- 
pour  le  sceptre  du  globe,  on  guerroyera  pour 
d'autres  sujets,  et  combats  pour  combats,  ne 
vaut-il  pas  mieux  la  grande  guerre  du  trium- 
virat qui  sera  la  dernière^?  • 

Dans  son  article  de  1803,  annonçant  le  trium- 
virat européen,  Fauteur  disait  :  c  II  ne  reste  sur 
le  continent  que  quatre  puissances  marquantes  : 
France,  Russie,  Autriche  et  Prusse  »  ;  et  il  pré- 
sageait l'écrasement  prochain  de  la  plus  faible, 
qui  était  alors  la  Prusse. 

La  prédiction  ne  précéda  que  de  trois  années 
son  accomplissement.  Après  léna,  la  Prusse  ne  , 
dut  de  survivre  qu'à  la  demi-générosité  du  vain- 
queur. 

Fourier  montrait  dès  1803  que,  le  triumvirat 
une  fois  formé  par  suite  de  ranéantissement 
de  la  Prusse,  l'Autriche  y  jouerait,  suivant  toute 
probabilfté,  le  rôle  de  L'épidus.  La  lutte  finale 
et  décisive  s'ouvrirait  donc  entre  la  France  et  la 
Russie.  Mais  sur  le  dénoûment,  notre  homme, 
jusque-là  si  afflrmatif,  se  garde  bien  de  se  pro- 
noncer. 

€  Je  n'ignore  pas,  dit-il,  combien  les  esprits 
»  sont  prévenus  en  faveur  de  la  France,  et  com- 
»  bien  ses  triomphes  récents  lui  inspirent  de  sé- 
»  curité.  Mais  ceux  qui  voient  un  peu  loin  ne  se 
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»  laisseront  pas  éblouir  par  cet  éclat.  Je  pourrai 
•  démontrer  dans  d'autres  articles  que,  si  le 
»  triumvirat  se  formait  dans  la  conjoncture  ac- 
»  tuelle,  la  France  serait  perdue.  » 
Le  gouvernement  consulaire  arrêta  par  ordre 

les  révélations  indiscrètes  de  Fourier- 

I 

Aujourd'hui,  comme  à  l'époque  qui  suivit  la 
campagne  de  1806-1807,  le  triumvirat  existe; 
mais  les  rôles  sont  intervertis  entre  la  France 
et  la  Prusse.  Il  se  compose  maintenant  delà 
Prusse  agrandie  et  transformée  en  Empire  alle- 
mand, de  l'Autriche  plus  faible  encore  relative- 
ment qu'elle  ne  l'était  en  .1808,  enfm  de  la 
Russie,  qui  n'aura  peut-être  pas  aussi  bon 
marché  du  flegmatique  et  rusé  Bismark  que  du 
violent  Napoléon  P^ 

Chez  celui-ci,  au  surplus,  ce  n'est  point  la 
grandeur  de  son  insatiable  ambition  que  Fourier 
trouvait  à  blâmer  :  il  le  loue,  au  contraire, 
d'avoir  aspiré  à  l'unité  universelle.  Ce  que  le 
novateur  social  reprochait  au  poursuivant  de 
l'unité  par  la  conquête,  c'est  de  ne  savoir  pas 
employer  les  moyens  propres  à  le  conduire  à 
ses  fins;  c'est  de  ne  mettre'  en  œuvre  que  la 
forcei  toujours  la  force,  et  d'y  avoir  recours 
là  même  où  elle  était  inutile  et  contraire  au 
but  supérieur  qu'il  devait  viser.  Ainsi,  lorsque 
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l'Espagne  mettait  à  la  disposition  du  chef  de 
la  France  sa  flotte  et  son  armée.  Napoléon, 
pour  la  vaine  gloire  de  placer  sur  le  trône 
ibérique  un  membre  de  sa  famille,  se  fait 
de  cette  fîère  nation,  blessée  dans  sa  dignité, 
une  ennemie  implacable.  Au  lieu  de  s'attacher 
par  les  bienfaits  d'un  régime  libéral  les  popu- 
lations annexées  ou  soumises,  il  les  tenait  cour- 
bées sous  le  joug  du  plus  dur  et  du  plus  into- 
lérable despotisme  ;  il  les  accablait  d'exactions, 
et  les  exaspérait  par  ses  levées  d'hommes  inces- 
santes. Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  du  toile 
général  qui  finit  par  s'élever  en  Europe  contre 
Napoléon  et  contre  la  France,  son  instrument 
trop  docile.  Cette  haine  profonde,  semée  par  le 
premier  Empire,  s'est  réveillée  naguère  non 
moins  ardente  qu'en  d813,  et  elle  nous  a  porté 
des  coups  dont  nous  aurons  plus  de  peine  à 
nous  relever. 

Les  choses  étant  au  point  où  elles  sont,  nous 
n'avons  présentement,  nous  peuple  français, 
qu'une  chose  à  faire  :  voir  ve}\iry  en  travaillant 
sans  bruit  à  panser  nos  blessures.  Appliquons- 
nous  au  travail  intérieur,  au  développement  de 
toutes  les  forces  productives  de  notre  pays.  Cul- 
tivons les  sciences,  condition  et  principe  de  toute 
supériorité;  ne  négligeons  pas  entre  toutes  celle- 
là  qui  a  pour  objet  Tamélioralion  des  rapports 

6. 
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sociaux,  c  La  couronne  du  genre  humain,  a  dil 
Herder,  est  pour  celui  qui  inventera  le  meilleur 
ordre  social  ;  »  qui  inventera,  en  se  conformant, 
bien  entendu,  aux  données  essentielles  du 
problème,  aux  conditions  réelles  de  la  nature 
humaine  et  du  milieu  où  elle  est  appelée  à 
vivre,  fonction  elle-même  et  roUage  de  l'orga- 
nisme universel. 

Que  cependaDt  les  hautes  spéculations  de 
l'esprit,  que  la  poursuite  d'un  idéal  qu'il  est 
donné  à  l'avenir  seul  de  réaliser,  ne  nous  fas- 
sent pas  perdre  de  vue  les  nécessités  impérieu- 
ses de  l'heure  présente.  Pour  ne  pas  être  à  la 
merci  d'une  agression  contre  laquelle  il  n'y  a 
plus  de  garantie  possible,  réorganisons  notre 
armée,  ou  plutôt  résignons-nôus  à  faire  de  tous 
nos  fils  autant  de  soldats,  puisque  c'est  de- 
venu une  triste  nécessité,  puisqu'il  faut  abso- 
lument, sous  peine  de  mort  nationale,  nous 
mettre  sur  le  même  pied  militaire  que  la  redou- 
table voisine  qui  nous  a  si  cruellement  fait  sentir 
sa  supériorité  sous  ce  rapport.  Mais  que  cela 
s'effectue  sans  jactance,  en  vue  tout  à  la  fois 
de  l'éducation  mihtaire,  intellectuelle  et  civique 
des  jeunes  générations. 

Point  de  rodomontades  !  Imposons  silence  à 
nos  rancunes,  à  nos  colères  les  mieux  justifiées. 
Faire  le  mort,  est  quelquefois  habile  et  utile.  Des 
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germes  de  rivalité  el  d'hoslililé  existent  entre  le 
pangeroianisme  et  le  panslavisme,  aspirant  l'un 
et  l'autre  à  la  domination. ••  Si  tout  abaissée  et 
toiit  amoindrie  qu'elle  est,  la  France  n'inspirait 
peks  encore  tant  d'inquiétude  aux  monarques  et 
aux  aristocraties  du  Nord,  il  ne  se  passerait  pas, 
trois  années  peut-être  avant  que  rAllemagne  et 
la  Russie  en  fussent  venues  aux  mains.  C'est  le 
dénoùment  obligé  du  triumvirat  de  i871,  comme 
la  guerre  de  1812,  entre  Napoléon  et  Alexandre, 
le  fut  du  triumvirat  de  1807. 

Mais  quelle  que  doive  être  l'issue  du  duel  ger- 
mano-slave, il  n'en  sortira  pas  cette  unité  bien- 
faisante de  l'Europe  et  du  monde  que  Fourier 
appelait  de  .ses  vœux,  fût-ce  même  au  prix 
d'une  grande  guerre.  Les  races  slave,  germa- 
nique ou  saxonne  manquent  du  ressort  de 
sociabilité  nécessaire  pour  amener  la  fusion 
des  peuples  européens.  II  y  faudra  l'intervenu 
tion  de  cette  race  latine,  aujourd'hui  dépri- 
mée sous  l'empire  de  la  force  brutale,  et  dont 
la  population  française,  m.algré  ses  récents  mal- 
heurs, ne  reste  pas  moins  l'expression  la  plus 
complète  et  la  plus  brillante,  en  même  temps 
qu'elle  est  la  plus  apte  par  ses  qualités  et  même 
par  quelques-uns  de  ses  défauts,  à  servir  de  trait 
d'union  et  de  lien  entre  les  divers  groupes  de 
nationalités  qui  se  partagent  le  sol  de  l'Europe. 
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Si  Ton  jette  les  yeux  de  Tautrecôté  de  TAtlan- 
lique,  on  voit  que  la  grande  République  améri- 
caine tend  à  englober  dans  une  immense  fédé- 
ration tous  les  habitants  du  Nouveau  Monde.  A 
travers  les  perturbations  qui  l'agitent,  le  genre 
humain,  suivant  la  j^role  de  Joseph  de  Maistre, 
marche  donc  vers  l'unité  ;  il  y  marche  daiis  tes 
deux  hémisphères,  malgré  les  dissemblances  et 
les  différences  caractérielles  des  races  (dissem- 
blances qui  peuvent  d'ailleurs  devenir  des  motifs 
de  rapprochement,  au  lieu  de  rester  des  causes 
d'éloignement  et  d'incompatibilité)  ;  il  y  marche 
en  dépit  de  tous  les  obstacles  créés  par  les 
prétentions  jalouses  des  Étals  et  des  princes, 
ainsi  que  par  les  dissidences  de. sectes  reli- 
gieuses, toutes  plus  ou  moins  intolérantes. 

Le  concours  de  la  France,  plus  dégagée  qu'au- 
cune autre  nation  dès  préjugés  traditionnels,  et 
libre  aujourd'hui  comme  la  Suisse  et  les  États- 
Unis,  libre,  momentanément  du  moins,  de  toute 
lisière  dynastique;  le  concours  de  la  France, 
dis-je,  me  paraît  in.dispensable  à  la  grande 
œuvre  d'unification  du  globe.  Quels  que  soient 
les  revers  qui  l'accablent,  elle  ne  faillira  pas,  il 
faut  l'espérer,  à  sa  mission  humanitaire. 

Au  sortir  de  la  double  épreuve  qui  la  laisse, 
notre  pauvre  et  chère  France,  abattue,  mutilée, 
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ayant  au  flanc  deux  plaies  pour  bien  longtemps 
saignantes,  l'une  du  fait  de  l'étranger,  l'autre 
de  la  main  de  ses  propres  enfants  ;  —  lorsque 
beaucoup  de  nos  compatriotes  et  des  plus  in- 
fluents, grâce  à  leurs  lumières,  à  leur  position 
et  à  l'importance  des  services  par  eux  rendus, 
ne  rêvent  que  de  revanche  par  les  armes,  chose 
toujours  périlleuse,  et  de  représailles  dont  Thu- 
manité,  dans  tous  les  cas,  aura  encore  à  gémir; 
—  il  me  paraît  plus  urgent,  plus  opportun  que 
jamais  d'appeler  l'attention  sur  la  doctrine,  (la 
seule,  sachons-le  bien,)  qui  puisse  par  sa  mise 
à  l'essai  et  par  son  application  graduelle,  écar- 
ter pour  toujours  le  fléau  intermittent  des  guer- 
res nationales  et  civiles,  en  même  temps 
qu'extirper  le  fléau  permanent  de  la  misère, 
sévissant  dans  tous  les  pays,  à  des  degrés  difl'é- 
rents,  mais  sans  exception  ni  interruption  au- 
cune, sur  une  partie  de  nos  semblables. 

Maintenant  que,  chez  nous,  au  prix  de  cruels 
sacrifices,  l'ordre  légal  se  trouve  partout  réta- 
bli ;  maintenant  que  le  canon  et  le  chassepot 
ont  eu  raison  de  la  révolte  armée,  —  gardons- 
nous-  pour  autant  de  croire  que  tout  soit  dit,  ni 
que  tout  soit  réglé  défmitivement  et  au  mieux. 
Une  telle  sécurité  nous  perdrait. 

N'oublions  pas  qu'après  comme  avant  l'abo- 
minable  guerre  fratricide  d'où  nous  sortons,  le 
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problème  social  est  toujours  là,  posé  par  les 
faits  eux-mêmes.  Le  nier,  comme  s'obstinenl 
encore  à  le  faire  certains  économistes,  c'est 
nier  le  soleil  en  plein  midi. 

Oui,  il  y  a  une  question  sociale  qu'il  faut  paci- 
fiquement résoudre  >à  la  satisfaction  et  pour  le 
bien  de  tous,  et  dont  la  solution  n'est  point  une 
chimère.  Non,  il  n'est  pas  inhérent  à  la  nature 
des  choses,  il  n'est  pas  dans  les  conditions  es- 
sentielles de  l'industrie,  que  demeurent  à  tout 
jamais  hostiles  sous  le  régime  brut  du  salarial, 
le'  travail  et  le  capital,  Touvrier  et  le  patron  ;  ni 
que  par  une  vicieuse  constitution  du  commerce, 
les  intermédiaires  fassent  éternellement. la  loi 
aux  producteurs  et  aux  consommateurs;  ni 
qu'enfin  l'agiotage,  courcoinement  de  cet  édifice 
d'iniquité ,  continue  d'élever  sans  travail  de 
scandaleuses  fortunes,  bâties,  comme  l'a  dit  un 
orateur  catholique,  sur  d'immenses  misères. 
D'où  ces  deux  armées  ennemies  en  présence, 
les  possesseurs  de  la  richesse  et  les  esclaves  de 
l'indigence  :  perpétuel  péril  de  la  société  mo- 
derne (1). 

La  THÉORIE  SOCIÉTAIRE  cst  la  sculc  combinaison 
qui  satisfasse  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans 

(I)  Le  Père  Félix,  l'«  Conférence  de  1863.    L'Économie  anii- 
chrétienne. 
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les  peveiidicaLions  de  la  classe  ouvrière,  en  nièmr 
temps  qu'elle  maintient  intégralement  toul  ce 
qu'il  y  a  de  juste  aussi  dans  la  possession  et 
dans  l'usage  des  capitaux  et  de  la  propriété. 

Association  du  capital,  du  travail  et  du  talent, 
réalisée  par  une  organisation  sérielle  des  tra- 
vaux de  culture,  de  fabrique  et  de  ménage, 
telle  est  la  formule  de  la  solution  de  cette 
question  sociale  dont  tant  de  gens  s'effraient  et 
que  si  peu  cherchent,  par  une  sérieuse  étude,  à 
comprendre  et  à  bien  juger. 

La  solution  ainsi  trouvée  par  le  génie  de  Fou- 
rierne  demande,  pour  champ  d'expérience,  qu'un 
domaine  d'une  demi-lieue  carrée,  le  territoire 
d'une  de  nos  plus  petites  communes  rurales.  L'es- 
sai qui  peut  fonder  la  concorde  sociale  et  lui  don- 
ner des  bases  inallérables;  qui  doit  procurer  à 
tous,  sans  exception,  la  sécurité  de  la  vie,  l'ai- 
sance graduée,  l'essor  intégral  des  facultés  ;  cet 
essai  n'exigerait  pas,  en  avances,  sûres  d'être 
avantageusement  récupérées,  la  vingt-millième 
partie  des  richesses  matérielles  détruites  paf  la 
guerre  franco-allemande  de  1870  et  par  son  ap- 
pendice néfaste,  la  guerre  civile  de  1871. 

0  vous  donc  qui  abhorrez  l'effusion  du  sang  et 
la  destruction  barbare  des  produits  du  travail  ; 
vous  tous  qui  aspirez  au  règne  de  la  justice,  de 
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Tordre  et  de  la  paix  ;  cœurs  atteints,  à  n'importe 
quel  titre,  par  les  coups  ou  les  contre-coups  de 
la  guerre  et  de  nos  calamités  ;  olit  prenez  souci 
tous,  tant  que  vous  êtes,  de  l'œuvre  de  salut 
social,  depuis  soixante  ans  méconnue  avec  tant 
de  dommage  pour  l'humanité;  examinez,  jugez 

# 

par  vous-mêmes  la  découverte  de  Charles 
Fourier,  sa  doctrine  de  l'Association I  Et. si,  eu 
satisfaisant  aux  exigences  de  votre  raison,  elle 
répond  à  vos  aspirations  les  plus  larges  vers 
l'idéal  du  bien,  du  bonheur  "et  du  perfectionne- 
ment de  notre  espèce,  aidez  par  un  concours 
actif  et  par  tous  vos  moyens  d'influence  à  sa 
propagation  et  à  sa  réalisation! —  Cela  faisant, 
vous  aurez  bien  mérité  de  vos  contemporains  et 
des  générations  futures. 

Paris,  août  1871. 


Or  TIHARLES   PELLARIN. 


j 


A  LA  MÉMOIRE 


•  I 


OBABIiBS  FOVltlBlt, 

l'inventeur  de  la  viKni  socialk, 

L^ARCfllTECTE  DU   BONHEIR   SUR   LA  TERRE  ! 


AVANT-PROPOS. 


L^OUVRAGE  dont  je  publie  aujourd'hui  la  troisième 
édition  a  été  écrite  dans  Tannée  qui  suîvitila  mort  de 
Fourier»  sur  des  documents  qui  m'ont  été,  en  ma- 
jeure partie,  communiqués  par  son  premier  disciple, 
M.  Just  Muiron.  La  correspondance  de  Fauteur  de  la 
Théorie  sociétaire  est  la  principale  source  où  j'ai 
puisé  les  éléments  de  cette  biographie,  pour  laquelle 
jenai  d'ailleurs  négligé  aucun  genre  d'informations 
et  de,  recherches  qui  fût  à  ma  portée.  C'est  ainsi  que 
je  me  suis  mis  en  rapport,  autant  qu'il  a  dépendu  de 
moi,  avec  toutes  les  personnes  qui  avaient  connu 
Fourier,  depuis  ses  quelques  amis  d'enfance  qui  sur- 
vivaient encore  jusqu'aux  amis  de  son  âge  mûr  et  de 
sa  vieillesse. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  fidèlement  rendu  l'impression 
qai  est  résultée  pour  mot  de  l'ensemble  des  rensei- 
gnements que  j'ai  pu  recueillir  et  du  dépouillement 
minutieux  de  tous  les  documents  que  j'ai  eus  entre  les 
mains  concernant  Fourier.  Mais  il  n'est  pas  possible 
d'éprouver  plus  de  sympathie ,  plus  d'admiration  et 
de  respect  que  m'en  ont  inspiré  ces  révélations  intimes 
de  l'homme,  qui  le  font  voir  tel  qu'il  était  bien  réelle- 
ment, et  non  pas  seulement  tel  qu'il  pouvait  lui  con« 
venir  de  se  montrer  au  public.  J'aurai  donc  bien  mal 
réussi  à  exprimer  mes  propres  sentiments ,  si ,  après 
m'avoir  lu ,  on  ne  se  sent  pas  forcé  soi-même  d*ai- 
mer  et  de  respecter  Fourier,  ixoji-seuïemoit  pour  son 
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incomparable  génie ,  mais  aussi  pour  les  qualités  de 
son  cœur. 

.Et  qui  ne  serait  touché  de  tant  de  dévouement  à  la 
grande  tâche  du  bonheur  de  Tespèce  humaine ,  de 
tant  d'infatigable  persévérance,  de  tant  de  résigna- 
tion et  de  courage  sublime?  Quarante  années  opa- 
ployées  sans  relâche  à  combiner  les  moyens  du  bieo 
général ,  puis  à  en  proposer  l'application ,  voilà  ce 
que  nous  offre  Texisience  de  Charles  Fourier.  Et  ja- 
mais, jusqu'à  son  dernier  jour,  il  ne  laissa  échapper 
une  occasion  de  renouveler  sa  proposition  et  ses  in- 
stances, nonobstant  mille  rebuts  déjà  essuyés,  non- 
obstant les  dédains  ,  les  outrages',  les  calomnies, 
salaire  unique  de  la  grande  découverte  et  de  celle 
obstinée  poursuite  de  sa  réalisation  sociale  dans  l'in- 
térêt et  pour  la  félicité  de  tous. 

Malheur  à  celui  qui ,  voyant  Fourier  tel  qu'il  appa- 
raît dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  aurait  encore  le 
courage  de  lui  jeter  l'insulte  ! 

D'où  vient  la  force  qui  les  soutient,  ces  grandes 
âmes ,  au  milieu  de  leurs  rudes  et  cruelles  épreuves? 

Cette  force  vient  d'en  haut,  elle  est  religieuse  avant 
tout. 

C'est  que  leur  passion  à  elles,  leur  passion  stirdo- 
minante j  dirai-je  en  me  servant  d'une  expression  de 
la  technologie  de  Fourier,  est*  de  faire  régner,  à 
l'exemple  de  Dieu ,  l'ordre  et  le  bonheur  dans  le 
monde  :  deux  conditions  inséparables  l'une  de  l'au- 
tre, le  bonheur  de  tous  étant  non  moius  nécessaire  à 
l'ordre  parfait,  que  l'ordre  est  lui-même  nécessaire  à 
la  félicité  générale. 

Suivant  l'expression  d'un  grand  orateur,  glorièu- 
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sénient  célèbre  à  plus  d'un  lî(re  *,  aTopposition  dans 
un  pays  (dans  une  société),  c'est  tout  ce  qui  souffre.  » 

Tout  es  qui  souffre  1  ne  Fonbliez  pas ,  vous  qui 
avez  en  niains  une  part  quelconque  de  la  puissance 
sociale.  Oui ,  partout  où  il  y  a  malaise  et  froissement, 
partout'aussi  une  opposition  se  rencontre,  opposition 
de  tous  les  moftients,  intentionnelle  sinon  déclarée,  et 
très-embarrassante ,  ne  fut-ce  que  par  sa  force  d'iner- 
tie. Pénétrez-vous  àt  ce  mot  qu'on  attribue  à  un  sou- 
verain de  la  Chine  :  «  Quand  le  peuple  est  dans  la 
misère,  il  faut  voler  à  son  secours  comme  à  une 
inondation  ou  à  un  incendie.  )> 

Rendre  les  hommes  plus  heureux,  c'est  les  rendre 
meilleurs,  ainsi  que  l'avait  constaté,  par  sa  propre 
expérience  sur  les  paysans  d'un  petit  canton  d'Alle- 
magne, un  savant  physicien,  le  comte  de  Rumford, 
dhez  lequel  une  vraie  philanthropie  s'unissait  à  la 
science  ^  Personne  n'est  méchant  parce  qu'il  le 
veutj  disait  déjà,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  le 
sage  Platon  '  ;  et  peut-être  ne  serait-il  pas  sans  fruit 
que  les  chefs  de  la  Société  eussent  quelquefois  pré- 
sente à  l'esprit  cette  pensée,  mise  dans  la  bouche 
d'une  femme  par  une  femme  qui  est  elle-même  un 
de  nos  plus  gracieux  écrivains  :  a  Les  méchants  doi- 
»  vent  être  dés  malheureux  que  personne  n'a  aimés  *.» 

Voilà  des  vues  dont  il  conviendrait  que  s'inspiras- 

1  M.  de  Lamartine ,  séance  de  la  Chambre  des  Députés  du 
fô  mars  1843. 
,    2  Voyez  les  Essais  politiques  du  comte  de  Rumford ,  p.  42. 

3  Dans  le  Timée ,  t  xii ,  p.  232 ,  des  OËuvres  de  Platon  tra* 
(laites  par  M.  Cousin. 

*  Madame  Ancelot,  Marie,  act.  I«i*,  se.  ni. 
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sent  aussi  nos  philanthropes  de  profession,  afin  qu  on 
ne  fût  plus  réduit  à  se  dire,  à  leur  sujet,  ce  qu^ écri- 
vait Fourier,  après  beaucoup  de  tentatives  faites. au- 
près d'eux,  toujours  vainement:  a  En  général  ^  il 
n  faut  peu  compter  sur  ces  prétendus  amis  des  classes 
»  pauvres;  ils  ne  veulent  qua  morigéner  le  peuple, 
»  et  non  pas  le  rendre  heureux  ;  ils  s'irritent  à  Vidée 
»  du  bonheur  du  peuple.  y>  (Lettre  du  22  mai  1830.) 

Oui ,  la  chose  est  triste  à  dire,  mais  elle  est  vraie  : 
aux  yeux  de  bien  des  gens  qui  se  donnent  de  beaux 
dehors  de  philanthropie  et  de  charité,  le  tort  de  Fou- 
rier, le  nôtre,  à  nous  ses  disciples,  c'est  de  procla- 
mer le  droit  des  masses  au  bonheur,  en  même  temps 
que  nous  enseignons  les  moyens  d'édifier  ce  bonheur 
général  dont  plus  aucune  classe  ne  serait  exclue.  C'est 
que,  parmi  les  favoris  du  sort,  parnii  ceux  qu'on 
nomme  les  heureux  du  monde,  gens  presque  tous 
incrédules  dans  la  valeur  des  moyens  nouveaux  dont 
il  s'agit,  et  qu'ils  n'ont  jamais  pris  la  peine  d'exami- 
ner, il  y  a  de  prudents  égoïstes  qui  sentent  bien  que, 
dans  Vétat  actuel,  leur  bonheur  particulier^  leurs 
jouissances  exclusives  sont  un  vol  sur  la  part  des 
masses  déshéritées  qui  languissent  en  proîe  au  dé 
nûment.  Qu'ils  se  rassurent!  l'ordre  sociétaire  saura 
donner  à  ceux  qui  n'ont  pas,  sans  rien  prendre  à 
ceux  qui  ont,  et  en  ajoutant,  au  contraire,  immensé- 
ment à  tous  les  biens  que  ces  derniers  possèdent  déjà. 

Chez  Fourier,  l'idée  de  la  solidarité  marche  tou- 
jours de  front  avec  celle  du  bonheur.  «  Dieu,  »  écri- 
vait-il dans  son  premier  ouvrage ,  &  Dieu  ne  voit  dans 
n  la  race  humaine  qu'une  même  famille  dont  tous  les 
«  membres  ont  droit  à  ses  bienfaits  ;  il  veut  qu'elle 
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9  soil  heureuse  tout  entière,  ou  bien  nul  peuple  ne 
»  jouira  du  bonheur,  m 

Mais  j'abandonne  le  développement  de  ces  géné- 
reuses idées  de  sympathie  universelle,  qui  ont  dirigé 
constamment  le  génie  scientifique  de  Fourier  dans 
toutes  ses  explorations ,  et  j'arrive  à  dire  quelques 
mots  de  cet  écrit,  si  peu  à  la  hauteur  de  son  objet 
par  les  qualités  littéraires. 

lie  titre  annonce  la  Théorie  de  Fourier,  et  Tou- 
vragé  ne  contient  qu'un  résumé  de  cette  Théorie,  ré- 
sunaé  suffisant,  si  je  ne  me  trompe,  pour  en  donner 
une  juste  idée,  mais  qui  ne  saurait  suppléer  Tétude 
d'expositions  plus  complètes ,  et  spécialement  des 
écrits  de  Finventeur.  Néanmoins,  sentant  bien  qu'une 
exposition  qui  accompagne  la  vie  de  Fourier  ne  pou- 
vait rester  muette  sur  aucun  des  grands  aspects  de  sa 
doctrine ,  je  les  ai  à  peu  près  tous  abordés ,  sinon  dans 
le  cours  même  de  l'exposition,  du  moins  dans  les 
notes  qui  la  suivent. 

Mais  y  a-t-il  bien  ici  doctrine,  théorie  scientifique 
clans  la  véritable  acception  du  mot?  Y  a-t-il  même 
lieu  à  théorie,  et  les  phénomènes  sociaux,  objet  des 
spéculations  de  Fourier,  n'échappent-ils  pas  à  toute 
application  des  méthodes  rigoureuses  de  la  science  ? 

Je  n'hésite  pas  à  répondre  que  tout,  dans. le  do- 
maine du  monde  moral  aussi  bien  que  dans  le  do- 
maine du  monde  physique,  tout  se  produit  suivant 
des  lois  certaines  qu'il  est  donné  à  l'esprit  de'  l'homme 
de  saisir.  L'ordre  de  succession  des  faits,  le  lien  qui 
le^  unît  entre  eux,  le  rapport  de  cause  à  effet ,  en  un 
mot,  ne  font  pas  plus  défaut  dans  la  vie  de  l'homme 
et  des  sociétés  que  dans  les  autres  modes  d'activité  du 
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monde,  que  dans  les  autres  sphères  du  moovcnacfit 
universel. 

Écartons  donc  tout  d*abord  la  fin  de  non-recovoir 
qu^on  oppose  au  fond  même  de  la  théorie  socic-> 
taire  y  et  réduisons  à  sa  valeur  l'objection  banale 
du  scepticisme  contre  toute  recherche  des  moyens 
d'harmonie  sociale.  Je  cite  dans  ce  but  les  paroles 
suivantes  du  profond  et  religieux  physiologiste  Charles 
Bonnet,  dont  les  vues  générales  sur  la  nature  pré- 
sentent parfois  un  si  remarquable  accord  avec  celles 
qui  servent  de  base  au  système  phalanstérien  :  u  II  ne 
»  faut  jamais  que  Tignorance  universelle  sur  le  ccwi^ 
»  ment  d'une  chose. soit  un  titre  suffisant  pour  îm- 
»  prouver  celui  qui  le  cherche.  Avait-on  soupçonné 
»  qu'un  morceau  d'ambre  qui  attire  une  paille  con- 
»  duirait  à  la  théorie  du  tonnerre?  Avait-on  entrevu 
«  que  des  fruits  qui  tombent  d'un  arbre  nous  dévoi- 
»  leraient  le  système  des  cieux?...  Quand  je  réfléciiis 
V  un  peu  profondément  sur  tout  cela,  je  ne  décide 
»  que  de  l'impossibilité  des  contradictoires,  et  je 
»  m'attends  à  chaque  instant  à  la  découverte  d'un 
))  nouveau  monde  \  » 

Je  ne  chercherai  point,  du  reste,  à  prendre  acte, 
en  faveur  de  la  découverte  de  Fourier,  de  ces  der- 
niers mots  que  l'on  dirait  en  quelque  sorte  prophéti- 
ques. Je  demande  seulement  qu'on  se  place,  pour  la 
juger,  à  ce  sage  point  de  vue  du  doute,  qui  ne  rejette 
à  priori  la  possibilité  d'aucune  solution ,  si  merveil- 
leuse qu'elle  puisse  paraître.  Je  demande  qu*on  exa- 
mine la  solution  donnée  du  problème  social  comme 

^  Contemplation  de  la  Nature,- p&r  C.  Bonnet;  Amsterdam, 
1764 
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OU  laminerait  celle  d'un  problème  d'un  ordre  diffé- 
rent ;  et  qu'au  sujet  de  riiarmonie  annoncée  de  tous 
l«s  intérêts ,  de  toutes  les  passions ,  Ton  ne  fasse  pas 
comme  te  roi  de  Siam,  qui  niait  l'existence  de  la 
neige  et  de  la  glace ,  parce  qu'il  n'en  avait  jamais  vu  : 
roi  dont  l'histoire,  fait  observer  Herder,  est  dans 
mille  circonstances  notre  propre  histoire. 

C'est  une  prétention  étrange  et  bien  Itardie^sans 
doute,  que  celle  de  justifier  toutes  les  passions  hu* 
maines,  de  montrer  comment  les  causes  terribles  de 
tant  de  crimes  et  de  désordres  vont  devenir  des  gages 
d'anion ,  de  paix  et  de  bonheur,  et  les  précieux  res- 
sorts des  vertus  les  plus  utiles  à  la  société.  Mais  c'est 
ici  surtout  qu'il  faut  se  pénétrer  de  cette  autre  belle 
et  religieuse  pensée  du  naturaliste  que  j'ai  cité  plus 
haut  :  tt  Nous  disons  :  Cela  est  sage ,  donc  Dieu  l'a 
V  fait.  Disons  plutôt  :  Dieu  l'a  fait,  donc  cela  est 
n  SAGE.  »  N'est-ce  pas  là  toute  la  méthode  et  toute 
la  logique  de  Fourier  dans  l'étude  des  passions  ? 

Qu'on  cesse,  donc  enfin  de  se  prévaloir  de  la  por- 
tée même  de  sa  conception  pour  lui  dénier  un  exa- 
men sérieux.  Elle  y  a  d'autant  plus  droit,  et  préféra- 
blement  à  tant  d'oiseuses  spéculations  métaphysiques, 
qu'elle  aboutit  à  des  conclusions  pratiques  d'une  im- 
portance extrême,  qu  il  est  de  notre  intérêt,  à  tous 
sans  exception,  de  voir  confirmées  par  l'expérience. 
Pour  moi,  quand  je  songe  qu'il  n'y  a  aucune  de  nos 
sciences  positives  dont  les  principes  ne  soicnl  en 
plein  accord  avec  les  fondements  de  la  doctrine 
sociétaire  ;  aucune  de  nos  sciences  qu'on  pourrait 
spécialement  nommer  d'application,  qui  puisse,. 
avec  les  dispositions  actuelles  des  sociétés  môme  les 
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plus  avancées,  produire  pour  le  bien  des  masses  le 
quart  (  je  devrais  dire  la  centième  partie  )  des  avan- 
tages indiqués ,  démontrés  par  la  théorie  de  chacune 
de  ces  sciences,  — je  me  persuade  que  le'moment 
approche  où  nos  sav£lnts  arriveront,  chacun  au  nom 
de  la  branche  qu'il  cultive  de  Farbre  scientifique,  à 
demander  une  à  une  et  en  détail  peut-être,  maïs  à 
demander  cependant  toutes  les  innovations  synthèti- 
quement  proposées  par  Fourier  dans  Tordre  des  rela- 
tions industrielles  et  sociales.  Interrogez  le  médecin, 
le  physicien,  le  chimiste  :  demandez  au  premier 
comment  la  population  tout  entière  pourra  être  pla- 
cée dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques  ;  aux 
deux  autres  comment  pourront  être  utilisées,  pour 
les  besoins  de  tous  les  arts ,  y  compris  les  arts  do- 
mestiques, tant  de  notions  récemment  acquises  sur 
la  puissance  d'une  foule  d'agents  naturels,  —  et  vous 
verrez  qu'ils  seront  tous  conduits  forcément ,  de  dé- 
duction en  déduction ,  aux  combinaisons  mêmes  que 
Fourier  a  décrites,  aux  dispositions  essentielles  du  ré- 
gime sociétaire,  A  l'association  comestique-agricolb. 

Dans  l'exposition  de  la  théorie,  j'ai  beaucoup  em- 
ployé les  tableaux  et  les  formules  de  Fourier,  parce 
que  rien,  à  mon  avis,  ne  saurait  remplacer,  pour  la 
justesse  et  la  concision,  cette  sorte  de  langage  algé- 
brique qu'il  s'était  créé. 

On  trouvera  que  la  partie  critique  a  une  étendue 
peut-être  disproportionnée.  Mais  je  crois  qu'il  \^^ 
porte  de  prouver  sans  cesse  que  nous  connaissons 
mieux  la  société  actuelle  que  ceux  qui  prétendent 
l'améliorer  sans  en  changer  la  base ,  le  morcellement 
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ou  ménage  familiaL  Je  suis  convaincu ,  en  outre, 
qu'une  fois  la  critique  de  Fourier  comprise  et  accep- 
tée, ses  vues  organiques  lé  seront  pareillement.  Il 
Il  est  pas  donne  à  tous  les  esprits  de  pouvoir  rester 
dans  ce  vide  absolu  de  croyances ,  où  se  complaisent 
nos  dandies  de  la  littérature  et  nos  roués  delà  politique. 

Entre  beaucoup  de  reproches  que  je  sens  bien  qu  on 
pourra  m'âdresser,  il  en  est  un  fort  déplaisant  que  je 
crains  d'avoir  encouru  par  mes  citations  multipliées  ; 
c  est  celui  de  pédantisme,  celui 

De  «louer  d^  auteurs  à  mes  moindres  propos. 

^  Je  m'y  suis  exposé  un  peu  systématiquement»  je 
Tavoue.  Jusqu'à  présent,  Ton  nous  a  pris  volontiers, 
nous  autres  phalanstériens,  pour  des  gens  qui  n'ont 
rien  lu,  qui  ne  connaissent  rien  que  leur  Fourier,  et 
dont  l'enthousiasme  s'expliquerait  uniquement  par 
cette  ignorance  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  parole  du 
maître.  Je  ne  serais  pas  fâché ,  j'en  conviens ,  de  con- 
tribuer à  faire  un  peu  revenir  de  cette  opinion  cer- 
taines personnes  très-estimables,  auprès  desquelles 
la  multitude  des  livres  est  une  recommandation  dont 
on  ne  pent  se  passer  :  bien  différentes  en  cela  de  ce 
grand  docteur  de  l'Église  qui  craignait  surtout,  di- 
sait-il, Vhomme  d'un  seul  livre. 

D'autres  considérations  encore,  et  d'une  nature  plus 
sérieuse,  me  portaient  à  ne  pas  négliger,  chemin 
faisant,  les  secours  que  je  pouvais  tirer  du  dehors  à 
l'appui  de  la  thèse  de  Fourier,  thèse  contre  laquelle 
tant  de  gens  se  récrient  avec  une  vertueuse  indigna- 
tion, avant  môpie  d'en  avoir  saisi  l'énoncé.  Parmi 
céu^  qui  condamnent  la  cause  sociétaire,  combien 
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s'en  (rouve-Ml»  en  effet,  qui  Taient  jugée  en  elie-mème 
et  après  informé  suffisant?  La  plupart  se  sont)>orni6s 
à  prononcer  contre  elle ,  sans  la  comprendre,  et  avant 
tout  e}^amcn ,  un  arrêt  de  mise  hors  de  cour  pour 
raisoi  prétendue  d'indignité. 

Eh  bien  !  je  pense  qu  il  ne  serait  pas  difficile  de 
produire  en  sa  faveur  les  témoignages  les  plus  impo- 
sants. Il  n'y  a  pas ,  en  effet ,  dans  ce  que  nous  ont  lé- , 
gué  les  temps  anciens  et  modernes,  il  n'y  a  pas  une 
parole  de  sagesse  ou  de  vérité  (sagesse  et  vérité  sont 
au  fond  la  même  chose)  qui  n  abonde,  plus  ou  moins 
directement,  dans  le  sens  de  la  conception  de  Fourier. 
Tout,  chez  les  écrivains  sacrés  auési  bien  que  profanes,* 
tout  ce  qui  est  juste  en  soi  fait  écho  à  la  voix  de  ce 
génie  audacieux,  et  du  point  de  vue  de  sa  découverte, 
a.pparaît  illuminé  tout  à  coup  d'une  clarté  nouvelle. 

Justifions  par  deux  exemples  une  assertion  qui  pour- 
rait ne  sembler,  au  premier  abord,  qu'un  paradoxe. 

La  doctrine  de  Fourier  (je  le  demande  aux  esprits 
qui  l'ont  bien  saisie)  ne  peut-elle  pas  être  considérée 
comme  le  savant  commentaire  de  ces  paroles  du  Psal- 
misfe  :  Magna  opéra  Domini^  exquisita  in  amnes  t?a- 
luntates.  Grandes  sont  les  œuvres  ^u  Seigneur;  elles 
sont  proportionnées  à  toutes  ses  volontés.  Ps.  110. 
Et  combien  d'autres  passages  des  Écritures,  qui  sont, 
comme  celui-ci,  en  accord  avec  la  science  harmo* 
nienne? 

D'un  autre  côté,  ne  dirait-on  pas  que  c'est  Fourier 
lui-même  qui  parle  et  qui  pose  les  prémisses  de  sa 
Théorie,  quand  on  lit  dans  le  plus  éloquent  des  phi- 
losophes de  Tantiquitc  païenne  ; 

u  11  est  une  loi  animée,  une  raison  droite,  conve- 
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»  nante  à  notre  nature,  répandue  dans  tous  les  esprits, 
»  loi  constante,  éternelle...,  loi  à  laquelle  on  ne  peut 
»  en  opposer  aucune  autre  ou  déroger,  et  qui  ne  sau- 
n  rail  être  abrogée;  ni  le  sénat,  ni  le  peuple  n ont  le 
»  pouvoir  de  nous  affranchir  die  ses  liens;  elle  na  be- 
»  soin  ni  d'explication,  ni  d'interprète  autre  quelle<- 
o  même. 

1»  Il  serait  bien  étonnant  que,  dans  Timmense  ebaine 
T»  des  êtres,  où  tout  est  assujetti  à  des  lois  distinctes, 
»  fixes  et  immuables,  Thomme  échappât  seul  à  cette 
n  volonté  nécessaire  de  Fauteur  de  la  nature,  qui, 
n  pour  me  servir  des  expressions  d'un  beau  génie, 
»  obéit  toujours  à  ce  quil  commande  tmefois.  C'est 
»  en  vain  qu'Amphion  et  Orphée  auraient  accordé 
y*  leur  lyre,  s'il  n'y  avait  point  eu  d'unisson  corres^ 
»  pondant  dans  la  nature  humaine,  n  (Cic,  Lois  §  3.  ) 

£t  voilà  aussi  pourquoi  le  succès  de  nos  efforts,  à 
nous,  disciples  de  la  science  attractionnelle,  est  sûr, 
est  infaillible,  quoiqu'il  puisse  être  lent,  au  grand 
dommage  de  ceux-là  mêmes  qui  nous  font  obstacle 
et  qui  nous  combattent.  Toutes  les  puissances  du  de* 
dans  et  du  dehors  sont  pour  nous.  En  vain  vous  ré- 
sistez, retranchés  dans  vos  préjugés  comme  dans  une 
citadelle  inaccessible  :  chaque  désir  de  votre  cœur  est 
un  avocat  qui  plaide  notre  cause  plus  éloquemment 
que  nous  ne  le  saurions  faire.  Dégagez-vous  enfin 
d'une  défiance  injurieuse  envers  la  Providence  divine 
et  envers  vos  semblables.  Elargissez  votre  âme  jus- 
qu'à vouloir  pour  autrui,  pour  tous,  ce  que  vous  vou- 
lez intimement  pour  vous-mêmes  :  alors  le  règne  de 
la  justice  et  de  l'harmonie,  le  règne  de  Dieu,  en  un 
mot,  ne  sera  pas  loin. 
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Dé}4  les  signes  se  manifestent,  plus  nombreux 
chaque  jour,  et  chaque  jour  moins  équivoques,  des 
tendances  de  la  société  vers  une  heureuse  transfor- 
mation. 

L'Ecole  sociétaire  excite  partout  dans  les  cœurs 
généreux  de  vives  sympathies  ^  Ses  principes  pénè- 
trent, dans  tous  les  canaux  de  Fart  et  de  la  science, 
où  ils  vont  porter  les  éléments  féconds  d'une  vie  nou- 
velle. La  politique  et  la  religion  elle-même  s'en  im- 
prègnent. U  n'y  a  désormais  parti,  école,  ni  secte  qui 
n'.emprunte  à  l'auteur  du  Traité d-e  l'association  telles 
ou  telles  de  ses  vues,  saus  même  en  soupçonner  quel- 
quefois la  source.  Qu'on  y  puise  à  pleines  mains  et 
de  toutes  parts,  tant  mieux  !  Il  y  a  dans  la  conception 
de  Fourier  une  assez  grande  variété  de  moyens  au 

'  N^ous  devons  avouer  cependant  avec  regret  que  ces  syrapa- 
ifaies.  sont  loin,  généralement , d'être  en  raison  de  la  position 
sociale  occupée  par  les  personnes  qui  les  manifestent.  Quoique 
la  Théorie  sociétaire  sauvegarde  pleinement  tous  les  droits  acquis 
et  leur  apporte  même  des  garanties  jusque-là  inconnues,  une 
partie  de  ces  classes  supérieures,  desquelles  il  dépend  que* son 
heureuse  application,  en  comblant  fabîme  de  la  misère,  ferme 
à  tout  jamais  le  cratère  des  révolutions  ;  une  partie  des  classes 
supérieures  et  pourvues  ne  sort  de  son  indifférence  au  sujet  de 
nos  efforts ,  que  pour  en  prendre  ombrage  et  organiser  contre 
eux  une  résistance  aveugle  et  malveillante.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
celte  disposition  trop  commune  des  privilégiés  de  l'état  social 
actuel ,  nous  ne  chercherons  pas  à  nous  l'expliquer  en  retour- 
nant contre  eux  le  mot  de  Tcrtullien  :  Cœsares  christiani  esse 
nonpossunt,  quia  Cœsares.  (Les  Césars  ne  peuvent  être  chré- 
tiens, parce  qu'ils  sont  des  Césars.) 

L'observation,  sujet  de  cette  note,  comme  toutes  les  opinions 
émises  dans  cet  Avant-Propos ,  avait  été  publiée  bien  des  années 
avant  la  révolution  de  février,  qui  a^  fourni  de  nouvelles  et 
tristes  confirmations  du  jugement  ici  porté. 
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senricede  foutes  les  bonnes  inteYitions,  pour  que  cha- 
que opinion  puisse  en  tirer  profit  dans  l'intérêt  du 
bton  partiel  q,u  elle  a  en  vue;  —  et  assez  de  puissance 
en  même  temps  pour  que,  en  dépit  des  etforts  qui 
tenteraient  de  fausser  Temploi  de  quelques  parties  de 
cette  conception,  cet  emploi ,  même  faussé,  achemine 
rhiitnanité  néanmoins  vers  sa  destinée  heureuse. 

Nous  n'avons  donc  guère  sujet  de  craindre,  ni  que 
des  obstacles*  quels  que  soient  ceux  qu'on  lui  oppose, 
arrêtent  beaucoup  désormais  la  marche  de  la  Théorie 
sociétaire,  ni  qu  elle  puisse  être  déviée  de  son  but. 

Mais  dussent,  par  impossible,  la  raison  et  le  sen-* 
timent,  qui  s'accordent  également  l'un  et  l'autre  pour 
proclamer  le  dogme  de  l'Attraction,  ne  pas  parvenir 
de  longtemps,  Ae  parvenir  jamais  à  triompher  dan» 
le&  sociétés  humaines  de  ce  petit  globe  encroûté  de 
8U])erstitions  philosophiques  et  autres,  nous  nous  sen- 
tirions encore  plus  forts  que  tous  nos  adversaires  : 
chacun  de  ces  mondes  innombrables  qui  brillent  au* 
dessus  de  nos  têtes ,  chaque  rayon  de  soleil^  chaque 
fleur  qui  épanouit,  chaque  aspiration  de  Fâmc,  ne 
sont-ils  pas  autant  de  témoins  actifs  qui  attestent  et 
atrcomplissent  à  la  fois  la  grande  LOI  de  l'univers, 
contre  laquelle,  enorgueilli  d'une  fausse  sagesse, 
l'Homme  seul  d'ici-bas  voudrait  ridiculement  se  tenir 
en  rébellion  I 

Oui  ,  LES  ATTRACTIOÎWS  SONT  PROPORTIONNELLES  AUX 

DESTINÉES  !  Cela  est  vrai  pour  tous  les  êtres  sans  ex* 
peption.  C'est  donc  dans  la  voie  vers  laquelle  il  se 
senit  appelé  par  les  Attractions  déparlies  à  son  espèce 
qu'il  faut  chercher  l;\  destinée  providentielle  de 
l'Homme. 


\  '  «r,  -, 
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Ici  j'entends  opposer  à  Fourier  les  noms  mal  famés 
d'Ëptcure  et  de  tous  ceux  qui,  ayant  pris  pouc  devise; 
Jouissez j  passent,  à  plus  ou  moins  juste  titre,  poui! 
avoir  exercé  une  influence  dissolvante  et  funeste  sur 
la  Société. 

Mais ,  • —  outre  qu  il  faut  distinguer,  suivant  la  re- 
marque du  grand  Bacon,  entre  la  doctrine  qui  /i 
pour  objet  la  réunion  même  des  hommes  en  société, 
et  la  doctrine  qui  les  façonne  et  fait  d'eux  des  in- 
struments commodes  pour  la  société  telle  quelle 
qui  se  trouve  établie  ,  —  il  y  a  une  différence  essen- 
tielle entre  Fourier  et  tous  ces  apôtres  simplistes  de 
la  doctrine  du  plaisir. 

L'auteur  de  la  Théorie  de  l'Attraction  passionnelle 
n'a  jamais  conseillé  à  personne  de  se  livrer  quand 
même  à  l'essor  de  ses  passions;  ce  que  n'ont  pas  fait 
eux-mêmes,  d'ailleurs,  la  plupart  des  philosophes  de 
l'école  amie  de  la  volupté  ^  :  bien  plus,  il  n'a  jamais 
admis  qu'il  fût  bon,  ou  seulement  licite  dans  le  grand 
nombre  des  cas,  les  choses  étant  sur  le  pied  où  elles  se 
trouvent  dans  la  société  actuelle,  d'obéir  au  penchant 
qui  nous  porte  vers  le  plaisir.  Mais  ce  qui  distingue 
surtout  Fourier  de  tous  ceux  avec  lesquels  on  voudrait 
le  confondre^  c'est  que,  avant  d'ériger  en  précepte  et 
en  droit  la  satisfaction  individuelle,  il  a  conçu,  il  a 

'  Clamât  Epie u rus  is ,  quem  vos  nimis  voluptatibus  esse  dedi- 
f uni  dicitis  y  non  possc  jucunde  vivi ,  nisi  sapienter,  boneste  jus- 
teque  vivatur  :  ncc  sapicnter,  boneste,  juste ,  nisi  jucunde.  Cic, 
Definibus.  (Il  vous  cric,  cetEpicure  que  vous  dites  trop  adonné 
aux  voluptés,  qu'on  ne  peut  vivre  avec  agrément,  à  moins  de 
vivre  avec  sagesse,  bonnêteté  et  justice;  et  qu'on  ne  peut  non 
plus  vivre  sage,  hopnête  et  juste,  à  moins  d'avoir  une  vie 
agréable.  ) 
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calculé  un  milieu  social  dans  lequel  cette  sutis- 
factton  f  le  plaisir,  en  un  mot,  serait  lui-même  uq  in- 
strument de  Tordre  et  de  la  prospérité  générale*.  Où 
s'applîque-t-il  d'abord  à  faire  naître  le  plaisir?  où  lui 
assigne-t-il  son  premier  emploi?  Au  sein  même  et 
dans  Fexécution  de  ces  travaux  indispensables  pour 
lesquels  TAntiquité  avait  des  esclaves.  Des  esclaves! 
c'est-à-dire  des  populations  humaines  exclues  de  tous 
les  droits  de  Thumanité,  et  du  sort  desquelles  ni  le 
philosophe,  ni  Fhomme  d'État  ne  s'avisaient  de 
prendre  souci.  Je  me  trompe  :  on  prenait  souci  des 
esclaves  quelquefois;  mais  c'était  uniquement  dans 
l'intérêt  de  la  sécurité  des* maîtres. 

Chez  Fourier,  la  condition  du  libre  essor  passion- 
nel est  toujours  subordonnée  à  cette  autre  condi- 
tion préalable  :  Realise)''  telle  forme  de  société  qui 
rende  attrayant  le  travail  producteur  de  la  ri^ 
chessej  et  quij  pour  premier  gage  de  sagesse  et  de 
justice j  commence  par  garantir  à  TOUS  les  pre- 

•  ^  Peut-é(re  est- il  bon  de  faire,  des  à  présent,  remarquer 
comment  Tinventeur  du  régime  sociétaire  parvint  à  sa  décou- 
verte. Il  ne  cherchait,  dans  le  principe,  que  lés  moyens  de 
mettre  un  terme  aux  abus  et  aux  scandales  du  commerce.  Ceci  le 
conduisit  à  spéculer  sur  l'Association  agricole,  dont  il  vit  que 
toutes  les  dispositions  s  accordaient  merveilleusement  avec  h  s 
goûts,  les  instincts,  les  passions  de  l'homme.  De  là  l'idée  de 
faire  servir  Tanalyse  et  la  synthèse  de  l'Attraction  passionnelle  à 
la  détermination  de  l'Ordre  naturel  des  relations  socialf  s.  C'(  st 

■ 

ainsi  que  de  l'étude  d'un  problème  particulier,  Fourier  s'est 
élevé  successivement  à  la  Théorie  de  l'Unité  universelle,  réalisant 
magnifiquement  ce  mot  d'un  savant  de  la  classe  dite  positive  : 
K  Rarement  on  consulte  la  nature  avec  un  peu  de  persévérance 
»  sans  y  trouver  plus  qu'on  ne  cherche,  i  (Baron  Rahond,  Ma" 
moire  sur  la  formule  barométrique.) 
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mtères  nécessités  de  la  vie^  par  procm*er  à  TOUS 
le  hien-'étre,  un  bien-être  gradué. 

Qael  est  celui  de  ces  philosophes  auxquels  on cou- 
drait assimiler  Fourier,  et  de  Fexemple  desquels  on 
prétend  se  faire  une  arme  contre  lui ,  qui  ait ,  je  ne  dis 
paç  résolu  le  problème  ainsi  posé ,  mais  songé  seule- 
ment à  le  poser  en  de  pareils  tei:mes?  Lequel  d*entje 
eux  a,  comme  Finventeur  de  la  Théorie  sociétaire» 
fait  dépendre  le  bonheur  de  chacun  du  bonheur  col- 
lectif, du  bonheur  étendu  à  Thumanité  entière  ? 

Aussi  loi^gtemps  que  les  privations  et  la  souffrance 
demeurent  le  lot  du  grand  nombre ,  il  est  bien  certain 
que  la  vertu  consiste  à  prendre  pour  soile  plus  qu  on 
peut  du  pénible  fardeau ,  afin  de  diminuer  d^autantla 
part  qui  en  revient  à  nos  frères.  Fille  des  dures  néces- 
sités du  régime  incohérent  et  subversif,  pourquoi  cette, 
loi  survivrait  -  elle  aux  circonstances  d'où  elle  tire  sa 
raison  d'être  et  son  utilité?  Pourquoi  serait-elle  défi- 
nitive, si  ces  circonstances  elles-mêmes  ne  sont  pas 
fatalement  éternelles  ?  —  Or,  nous  savons  désormais 
que  les  circonstances  dont  il  s'agit  ne  sont  point  inhé^ 
rentes  aux  .conditions  essentielles  de  la  nature  de 
l'homme  et  du  monde  :  elles  proviennent  du  mauvais 
arrangement ,  de  l'agencement  mal  entendu  des  élé- 
ments sociaux ,  faussés  dans  leur  emploi  ou  entravés 
dan3  leur  essor.  Ainsi  la  misère  ,  ainsi  l'antagoniMBe 
haineux  des  classes  et  des  individus,  ont  bien  évi- 
demment leur  cause  dans  l'opposition  des  intérêts, 
dans  le  conflit  des  volontés ,  dans  la  duplicité  dao* 
tion  qu'établit  partout  le  régime  morcelé. 

Relativement  au  seul  état  de  société  qu  aient  Jus- 
qu  ici  connu  les  nations  policées  de  notre  globe ,  $oU 
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dans  les  temps  anciens,  soit  dans  les  temps  modernest 
on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  doctrines 
de  liberté  et  de  plaisir  ont  été  toujours  dange* 
relises ,  les  doctrines  de  répression  et  de  sacrifice 
toujours  inefficaces  :  les  premières  ne  pouvant  être 
mises  en  pratique  par  quelques-uns  qu  aux  dé- 
pens de  la. masse,  les  secondes  n*étant  jamais  obser- 
vées volontairement  que  par  une  insignifiante  mino- 
rité. Tracer  des  règles  de  sagesse  pour  Fiadividu 
avant  d'avoir  pourvn  aui  conditions  élémentaires  de 
la  sagesse  sociale ,  c'est  bâtir  en  Tair,  c'est  vouloir 
élever  un  édifice  qui  manque  de  base. 

Faut»il  s'étonner  dès  lors  que  Four ier  ait  traité 
avec  dédain  les  philosophes  et  les  moralistes,  qu'il 
voyait  s'obstiner  à  cette  tâche  stérile,  au  lieu  d'entre- 
prendre, au  lieu  d'encourager  du  moins  la  seule  qui 
pÂt  assurer  le  succès  de  leurs  efforts  en  faveur  de  la 
justice  et  du  bien?  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous 
les  principes  d'équité  sociale  que  les  sages  aient  ja- 
mais proclamés ,  Fourier  seul  les  a  rendus  pratiques  : 
.sa  Théorie  en  est  l'expression,  en  est,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  le  Verbe  qui  a  pris  corps  et  âme.  Aussi, 
(*n  faveur  de  l'accomplissement  de  tous  leurs  bons  dé- 
sirs, les  philosophes  doivent-ils  pardonner  à  l'auteur 
de  la  Théorie  sociétaire' quelques  boutades  qu'il  s'est 
permises  contre  eux',  comme  lui-même  leur  par- 

'  Les  philosophes,  après  tout,  se  traitent-ils  donc  entre  eux 
avec  plus  d'égards  que  ne  les  traite  Fourier  lui-même?  Non  as- 
surément :  témoin  Zenon,  le  chef  des  Stoïciens,  qui  appelait 
Socrate  le  bouffon  d'Athènes  (Atticum  scurram)^  au  rapport  de 
Cicéron  (De  nat.  Deor.y  lib.  I,  c.  34);  témoin  Cîcéroo  lui- 
même,  fadmirateur  de  la  philosophie ,  lui  qui  se  faisui(  <jluire 
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donnait  rhostiitté  dpnt  il  était  ou  dont  il  se  croyait 
Tobjet  de  leur  part. 

a  Paisse ,  disait-il ,  la  corporation  des  philosophes, 
»  après  une  expérience  de  trois  mille  ans  qui  a  suffi- 
»  samment  décelé  tons  les  vices  de  la  Civilisation, 
»  opiner  à  la  facile  expérience  de  Tétat  sociétaire, 
»  dont  les  bienfaits  se  répandront  par  torrents  sur 
»  cette  classe  de  savants  qui,  avant  de  le  connaître, 
»  s^en  déclarent  antagonistes!  N'est-ce  pas  le  cas  de 
T>  leur  répliquer  par  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Mon 
»  DieUj  pardonnez-leurj  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
y»  font?  » 

Encore  un  mot,  et  je  l'adresse  aux  hommes  de  foi  et 
de  charité  :  Seraient-ils  chrétiens,  je  le  leur  de- 
mande, ceux-là  qui  prient  le  Père  céleste  de  leur 
donner  le  pain  de  chaque  jour^  si ,  pouvant  eux- 
mêmes  le  procurer,  T assurer  à  tous  leurs  frères,  ils 
négligeaient  les  moyens  que  leur  offre  la  science  d'ac- 
complir le  premier,  le  plus  sacré  des  devoirs?  Répé- 
ter aujourd'hui  la  prière  que  Jésus  a  enseignée  à  ses 
disciples,  c'est  s'obliger  à  concourir  de  tout  son  pou- 
voir à  fonder  l'association  :  l'ASSOCIATION  qui  donne 
à  tous  le  pain  quotidien  et  fait  arriver  le  règne  de 
Dieu  sur  la  terre  ! 

d'être  Finterprète  de  la  philosophie  aaprès  de  ses  compatriotes, 
et  qui  dit  pourtant  :  //  n'y  a  pas  d'absurdité  qui  n'ait  été  acan* 
eée  par  quelque  philosophe.  {Dedivinat.y  lib.  II,  c.  5S.j 
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II  jageftit  les  hommes  saivaot  leor  nature,  et 
de  tontes  les  cordes  qui  vibrent  dans  l'âme, 
il  n'en  coapait  aucune ,  mais  il  les  aocor- 
dait  tontes. 

Jka\-Paul  Ricrtrr.  Titan. 


J'ai  le  ton  tranchant  sur  ma  science ,  et  ja 
cède  le  pas  sur  tonle  autre. 

Foi'RIKR. 


Il  est  des  hommes  qui  influenl  sur  le  monde  par  la  part 
directe  qoMls  prennent  aux  événements  de  leur  époque. 
D'autres  hommes  se  contentent  de  lui  laisser  leur  pensée , 
puissance  en  germe,  longtemps  imperceptible  aux  yeux 
de  la  foule,  et  qui  doit  cependant  exercer,  par  la  suite,  un 
bien  autre  empire  sur  les  destinées  de  THumanité  que  toute 
cette  bruyante  activité  des  premiers,  activité  qu'enserrent 
toujours  dans  des  limites  assez  étroites  les  conditions  d'es- 
pace et  de  temps  suivant  lesquelles  il  lui  est  donné  de 
s'exercer.  Prenez,  en  effet,  sous  ce  double  rapport,  la  car- 
rière la  plus  vaste  que  l'on  puisse  supposer  :  qu'est-ce, 
après  tout,  que  la  durée  d'une  vie  d'homme?  qu'est-ce  que 
rétendue  d'un  empire,  si  on  compare  l'une  et  l'autre,  soit 
à  Texistence  de  l'Humaiîité,  soit  à  la  surfacedu  Globe  *? 

'  CcUc  distinction  uoas  a  rappelé  celle  qu'établissaient  les  anciens  entre  \cn 
honneurs  kéroïque$ décernés  aux  Ibndutenrs  d'Etats,  aux lé(][islateurs ,  atix  pèrei 
de  ia  patrie  (par  exemple  Thésée,  Minos,  Romulus),  et  les  honneurs  divins  ré- 
servés aux  inventeurs  des  arts  (Cérès,  Bacchns,  Apollon).  «  Les  services  des  prc< 
mien,  fait  remarquer  le  chancelier  Bacon,  renfermés  dans  les  limites  d'un  âgo, 
d'uoe  seule  nation ,  ressemblent  à  ces  pluies  bicnfaisanfes  qui  viennent  à  pro- 
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Les  hommes  de  la  première  catégorie^  ce  sont  par 
exemple  les  hommes  d'État,  les  grands  ministres,  les  grands 
princes,  qui  de  leur  vivant,  ou  du  moins  tant  que  $ab- 
siste  leur  pouvoir,  ont  une  haute  importance  et  occupent 
presque  seuls  les  cent  voix  (Je  la  renommée.  On  pourrait 
rapprocher  d*eux,  sous  ce  dernier  rapport,  les  écrivains 
dont  le  talent  s'exerce  sur  les  idées  reçues.  Pour  peu  qu'ils 
sachent  mettre  brillamment  en  œuvre  des  données  fournies 
par  Tesprit  de  leur  siècle ,  qui  ne  heurtent  pas  ses  habi- 
tudes intellectuelles,  les  écrivains  parviennent  assez  pronip- 
tement  à  occuper  une  place  élevée  dans  l'opinion  publi- 
que. A  notre  époque,  au  surplus,  les  deux  genres  de  celle 
première  catégorie  se  confondent  -souvent  :  ainsi,  chez 
nous,  les  Chateaubriand,  les  Guizot,  les  Thicrs,  ont  été  à 
la  fois  les  représentants  du"  génie  littéraire  et  les  déposi- 
taires de  la  puissance  gouvernementale.  Quel  usage,  hé- 
las !  en  ont-ils  fait  ? 

Les  hommes  de  la  deuxième  catégorie,  ce  sont  les  pen- 
seurs vraiment  originaux,  dont  l'avenir  seulement  doit 
adopter  et  appliquer  les  idées;  ce  sont  les  inventeurs  sur- 
tout^ gens  souvent  obscurs  pendant  leur  vie,  mais  dont  la 
gloire  va  ensuite  grandissant  sans  cesse,  parce  que  leurs 
travaux  et  leurs  découvertes  proQtent  à  tous  les  siècles  et  à 
tous  les  lieux.  Quel  souverain  du  treizième  ou  du  quinzième 
siècle  pourrait  se  flatter  d'avoir  mis  dans  la  balance  des 
destinées  de  l'Europe  et  du  monde  un  poids  égal  à  celui 
qu'y  sont  venus  jeter  les  inventeurs  de  la  poudre  et  de 


pos ,  mais  qui  ne  sont  utiles  que  dans  le  temps  et  dans  l'ctoodue  de  terrain  oiî 
elles  tombent,  au  lieu  que  les  bicofails  des  deraicrs,  semblables  à  ceux  du  soleil 
et  aux  présents  des  cieux,  sont  inCnis  par  le  temps  et  par  le  lieu.  »  Je  ferai  ob- 
.server  cependant  qu'une  fois  la  vraie  constitution  sociale  trouvée ,  cetle  décoa- 
verle  doit  avoir  le  même  caractère  d'universalité  que  les  invcatioos  jugées  digan 
des  hoàneurs  divins.  11  ne  s'agit  point  ici  d'expédients  politiques,  de  combiiijù- 
£0U3  législatives  plus  ou  moins  ingénieuses ,  plus  ou  moius  efficaces  ,  mais  de  h 
création  d'une  science  et  d'un  art^  de  la  science  et  de  l'art  qui  importent is 
plus  incomparablement  au  b«uhcur  des  hommes.  Nulle  gloire  n'est  B.a-dessasde 
cclJc-là. 
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rimpnmeiîe,  hommes  ignorés  de  leur  temps,  dont  la  pos- 
térité a  eu  peine  à  retrouver  les  noms  pour  les  gloriGcr, 
pour  leur  rapporter  Flionneur  des  inmienses  résultats  de 
ces  deux  forces  prodigieuses  dont  ils  Tont  dotée? 
,  Je  rappelle  à  dessein  ces  exemples ,  parce  qulls  prou- 
vent que  Topinion  des  contemporains  n'est  pas  toujours 
la  mesure  de  la  célébrité  à  laquelle  un  homme  a  droit 
et  que  lui  réserve  la  justice  plus  éclairée  des  âges  suivants. 


Il  m*a  paru  opportun  de  faire  précéder  de  ces  con* 
sidérations  ce  qui  va  être  dit  de  Fourier.  Car  s'il  y  eut 
jamais  quelqu'un  qui,  par  la  nature  et  l'objet  de  ses  tra- 
vaux, par  la  forme  qu'il  leur  a  donnée,  se  soit  mis  dans 
le  cas  de  n'être  pas  apprécié  de  la  société  qui  l'entourait, 
c'est  assurément  l'homme  extraordinaire  auquel  cette  No- 
tice est  (Consacrée.  Vivant  toujours  par  la  pensée  dans  ce 
monde  harmonique  dont  il  a  trouvé  les  lois,  l'auteur  de  la 
Théorie  sociétaire  ne  s'est  aucunement  mêlé  aux  choses  de 
son  temps.  Et  comment  l'aurait-il  pu  faire,  les  voyant,  les 
jur^eant  du  haut  de  sa  magnifique  utopie?  On  s'est  étonné 
qu'il  n'y  ait  pas  eu,  comme  dans  certains  personnages 
doublement  illustres,  et  par  leur  rang  dans  le  monde  et 
par  leurs  écrits,  tels  que  les  Thomas  Morus,  les  Fônelon, 
dont  l'esprit  s'était  aussi  évertué  à  tracer  des  dispositions 
sociales  différentes  de  celles  qu'ils  voyaient  adoptées,  on 
s'est,  dis-je,  étonné  qu'il  n'y  ait  pas  eu  deux  hommes  dans 
Fourier:  celui  de  la  vie  réelle,  et  celui  du  système;  l'un 
employant  une  part  de  ses  éminentes  facultés  à  conquérir 
une  position  qui  fût  en  rapport  avec  elles  ;  l'autre  s'adon- 
nant  au  système,  s'y  complaisant  comme  dans  une  agréable 
distraction.  Mais  il  eût  fallu  pour  cela  qu'à  l'exemple  des 
ôcrivains  que  l'on  cite,  Fourier  n'eût  vu  dans  son  système 
qu'un  jeu  de  l'imagination,  et,  au  contraire,  il  y  avait  une 
foi  absolue.  C'était  pour  lui  une  science  positive,  dans  la 
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constitution  de  laquelle  il  ne  procédait  que  par  des  càlcuh 
rigoureux;  -et  Ton  peut  dire  que  jamais  comptable  n'ap- 
porta, dans  rétablissement  de  ses  chiffres,  le  quart  des 
scrupules  qu'apportait  Fourier  dans  la  détermination  ma- 
thématique des  conditions  de  Tordre  social  dont  il  traçait 
le  plan,     'J^ 

Ainsi,  après  avoir,  du  premier  coup  dWil  en  quelque 
sorte,  aperçu  le  vice  radical,  constitutionnel,  irrémédiabife 
de  la  Civilisation;  —  se  tenant  complètement  en  dehors 
de  tout  ce  qu'elle  pouvait  lui  offrir,  Fourier  a,  pendant  toate 
•a  vie,  appliqué  uniquement  son  intelligence  à  la  déteim:* 
nation  d'un  ordre  social  inverse  de  celui  qui  existe  et  qai 
«st  admis,  pour  ainsi  dire,  comme  le  seul  possible ,  tant 
nous  sommes  à  cet  égard  esclaves  de  la  routine.  En6n  l'ex- 
périence, qui  seule  eût  été  concluante  aux  yeux  du  grand 
nombre,  l'expérience,  objet  de  tous  ses  vœux,  but  de  tous 
ses  efforts,  Fourier  vivant  n'a  pu  l'obtenir  pour  sa  théorie. 
11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  est  mort  connu  de  nom 
à  peine  de  la  foule  qui  ne  peut  apprécier  que  les  faits  ac- 
complis. &Iais  à  ceux-là  qui ,  par  l'étude  approfondie  de 
ses  ouvrages ,  ont  suivi  ce  génie  novateur  dans  les  voies 
brUlantes  qu'il  ouvre  à  l'Humanité  et  qu'il  a  jalonnées 
avec  tant  de  certitude  et  de  précision,  à  ceux-là,  dis-je,  de 
devancer  sur  son  compte  le  jugement  de  la  postérité!  A 
eeux«»là  ie  préluder  aux  acclamations  qui,  de  toutes  les 
parties  du  Globe,  heureux  et  glorieusement  transformé  par 
la  parole  de  Fourier,  salueront  un  jour  en  lui  le  rédemp- 
teur social!  le  plus  grand  nom  qu'il  soit  donné  d'écrire 
dans  les  annales  de  la  Terre  t 

L^htstoire  de  Fourier  serait  courte  et  de  peu  d'intérêt, 
SI,  abstraction  faite  de  ses  travaux  intellectuels,  on  la  bor- 
nait aux  événements  de  sa  vie,  obscurément  passée  dans 
dos  oecupations. subalternes  ou  dans  le  silence  de  réluâc 
et  de  la  méditation.  Cependant,  rien  qu'à  l'envisager  sous 
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ce  rapport  et  comme  expression  de  mœurs ,  combien  elle 
offrirait  de  traits  piquants  d^originalîté,  d'anecdotes  eu 
rieuses,,  peignant,  jes  unes,  la  constante  préoccupation 
d^esprit  du  Dêmiourgos  du  monde  sociétaire;  les  autres, 
le  caractère  de  Thomme,  caractère  tout  particulier,  ^,out 
exceptionnel;  plusieurs  aussi,  la  bonté  native  de  son  cœur; 
la  plupart  enûn,  son  inaltérable  bienveillance  pour  les  in- 
dividus, au  milieu  même  de  ses  préventions  systématiques, 
hélas!  trop  bien  fondées,  contre  les  Civilisés,  préventions 
qu  il  poussait  jusqu'à  la  misanthropie.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  se  laisser  tromper  sur  le  fond  de  Fume  de  Fourier  par 
ce  dernier  trait  de  mœurs.  Jamais,  en  effet,  le  désir  de  voir 
heureuse  toute  la  race  humaine  s'est-il  manifesté  d^une 
façon  plus  large  et  plus  tenace  que  chez  celui  qui  employa 
sa  vie  entière  à  rechercher  et  à  combiner  les  moyens  du 
bonheur  universel?  Et  ne  faut-il  pas  que  ce  qui  revêt  en«- 
tuite  la  forme  du  système  soit  d'abord  parti  du  cœur,  d'un 
cçeur  animé  au  plus  haut  point  de  l'amour  des  hommes? 
.  Malheureusement  oh  sait  peu  de  choses  sur  ce  qui  con- 
cerne personnellement  Fourier,  par  suite  de  l'habitude  où 
il  était  de  ne  jamais  parler  de  lui-même.  Si  quelquefois  il 
racontait  un  des  incidents  de  sa  vie,  c'était  uniquement 
dans  le  but  d'appuyer  par  un  fait  telle  ou  telle  de  ses  vues 
théoriques  sur  la  nature  de  l'Homme  et  sur  la  Société.  €et 
éloignement  pour  occuper  les  autres  de  lui-même  était 
poussé  si  loin  que  les  disciples  et  les  amis  les  plus  intimes 
de  Fourier  n'ont  su  qu'après  sa  mort  comment  il  avait 
perdu,  dans  le  siège  de  Lyon,  en  1793,  sa  fortune  patri- 
moniale, qui  était  assez  considérable.  Celte  circonstance, 
-qui  a  grandement  influé  sur  l'état  de  gêne  dans  lequel  est 
resté  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  l'inventeur  du  phalanstère, 
eût  été  pour  un  autre  la  source  d'amers,  d'intarissables  re- 
grets. Fourier,  lui,  n'en  avait  jamais  dit  un  mot  aux  per- 
sonnes qui  lui  portaient  le  plus  d'intérêt.  Stoîque  sans  affec- 
tation ,  il  n'avait  pas  même  songé  à  leur  parler  de  la  cause 
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première  d'une  vie  toute  de  privations  et  de  contrainte 
qu'il  a  subies,  lui,  le  messie  de  Fère  d'abondance  et  de  li- 
berté, de  Tavénement  du  confort  et  du  luxe  pour  tous,  da 
règne  de  la  loi  d'attraction  sur  la  Terre  ! 

Francois-Marie-Charles  Fourier,  fils  de  Charles  et  de 
Marie  Muguet,  est  né  à  Besançon  le  7* avril  1772,  à 
6  heures  du  malin  *.  Son  père,  négociant  aisé,  avait  nn 
magasin  de  draps  dans  la  maison  de  la  Grande-Rue  qui 
fait  un  des  angles,  celui  de  Test,  avec  la-rue  Baron,  au 
jourd'hui  rue  Moncey  *.  Il  jouissait  d'une  assez  grande 
considération,  car  il  fut  élu  premier  juge  consulaire 
pour  l'année  1776,  et  prêta  serment  en  cette  qualité,  le 
1)  mai  de  la  même  année,  entre  les  mains  de  M.  Perreney 
de  Grosbois,  premier  président  du  Parlement  de  Franche- 
Comté.  Les  fonctions  dont  fut  investi  M.  Fourier  père  cor- 
respondaient à  celles  de  président  du  Tribunal  de  com- 
merce. L'auteur  de  la  Théorie  sociétaire  fut  le  quatrième 
et  dernier  enfant  de  ses  parents  ;  les  trois  autres  étaient 
des  filles. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  existe  aujourd'hui  aucun  parent  de 
Fourier  du  côté  de  son  père,  qui  était  orrginaire  de  Dam- 
pierre-sur-Salon ,  chef-lieu  de  canton  situé  à  trois  lieues 
de  la  ville  de  Gray. 

La  famille  Muguet,  celle  de  sa  mère,  était  en  1789  la 
première  famille  du  commerce  bisontin.  Ce  fut  M.  Fran- 
çois Muguet,  l'un  des  frères  de  madame  Fourier  mère,  qui 
donna  le  premier,  à  Besançon,  l'exemple  des  grandes  opé^ 

I  Le  fcre  de  Funrier  et  les  au'ies  membres  de  la  famille  signaient  Fourrier  anc 
deux  r.  Qiinnl  à  lui  ,  dès  l'àgc  de  dix-huit  »n%  il  retranchait  un  r  à  son  nom,  le  les* 
lituant  ttti  que  récrivaient  si-s  ascendants  plus  éloignés. 

^  Celle  maison  a  élé  démolie  eu  I8il  pour  la  construction  de  la  belJc  et 
largo. rue  qui  a  remplace  l'étroilc  et  s'.le  ruelle  Baron.  Jaloux  de  conserverie 
souvenir  de  tout  ce  qui  a  rapport  àrcxifitence  du  fondateur  de  l'Kcolc  socictairr, 
nn  des  hommes  qui  font  le  plus  d'bonneur  à  cette  Ecole ,  mon  ami  le  capitaine 
Hippolytc  Renaud  ,  l'auteur  de  Solidarité^  a  \e\é  le  plan  et  dessine  la  façade  de 
la  maison  où  naquit  Fourier. 
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rations  commerciales';  c'est  de  lui  que  date»  en  quelque 
sorte,  Fimportance  de  cette  place  sous  ce  rapport.  Il  acheta 
cil  1780  des  lettres  de  noblesse,  et  laissa  en  mourant  deux 
millions  de  fortune.  Des  fils  de  ce  dernier,  F  un,  M.  Muguet 
de  Nantoux,  a  été  membre  de  FAssemblée  constituante; 
deux  autres,  MM.  Félix  et  Denis-Louis  Muguet,  ont  pré- 
sidé le  Tribunal  de  commerce  et  la  Chambre  de  com- 
merce, de  Besançon.  Us  étaient  cités  pour  la  variété  de 
leurs  connaissances,  pour  leur  intégrité,  pour  la  fermeté 
de  leur  caractère ,  non  exempt  toutefois  de  quelques  bi- 
zarreries. 

On  a.  souvent  imprimé  que  Fauteur  de  la  Théorie  socié- 
taire était  né  d'une  famille  pauvre.  C'est  une  erreur.  Le 
père  de  Fourier,  mort  le  21  juillet  1781 ,  laissa  une  for- 
tune évaluée  par  inventaire  à  200,000  livres,  déduction 
faite  du  passif  et  des  créances  douteuses.  11  avait  par  tes- 
tament institué  son  fils  Charles  héritier  pour  deux  cin- 
quièmes ,  et  ses  trois  filles  chacune  pour  un  cinquième  de 
ses  biens,  dont  Fusufruit  était  dévolu  à  leur  mère. 

Dès  Fâge  le  plus  tendre,  Fourier  montra  cette  volonté 
décidée,  cette  raison  indomptable  qui  ne  s'inclina  jamais 
devant  aucun  de  nos  préjugés  sociaux.  Pour  rapporter  un 
trait  caractéristique  à  cet  égard,  empruntons  quelques-unes 
des  paroles  qui,  aux  obsèques  de  Fourier,  furent  pronon- 
cées sur  sa  tom])c  par  notre  ami  M.  Victor  Considérant. 

a Chose  inouïe  !  c'est  à  Fâge  de  cinq  ans  qu'il  faut 

»  remonter  pour  trouver  dans  sa  tête  Forigine  de  la  grande 
»  révélation  qu'il  a  fuite  au  monde ,  et  dont  les  développe- 
»  Dients  ont  été  le  labeur  de  toute  sa  vie.  Nous  l'avons  sou- 
»  vent  entendu  raconter  comment,  frappe  pour  la  première 
«fois  de  la  fausseté  des  relations  commerciales,  dans  une 
»  occasion  où  il  fut  puni  par  ses  parents  j^owr  avoir  dit  la 
»  VÉIUTE,  il  avait  fait  à  cinq  ans,  contre  le  commerce,  le 
»  sennent  (TAnnibaL  Qui  a  bien  connu  le  génie  et  le  ca- 
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»  raclure  de  Fouricr  le  trouve  déjà  tout  entier,  caradèro  et 
»  génie   i  cet  âge. 

«  Ce' serment,  quîl  a  si  bien  tenu,  est  Torigine  de  sa 
n  découverte;  car  c*est  en  cherchant  les  moyens  dlntn^ 
n  duire  la  vérité  et  la  loyauté  dans  le  mécanisme  commer- 
»  cial,  quil  arriva  plus  tard  à  V Association  agricole^.,,  >> 

Une  autre  disposition  qui  se  manifosta  pareillement  cbei 
Foorier  dès  Tenfance^  ce  fut  la  haine  de  toute  injustice, 
de  toute  oppression.  S*élevait41  une  querelle,  une  rixe  enti*e 
ses  petits  camarades?  Fourier  ne  pouvait  s^empc^cher  de 
prendre  parti  pour  le  bon  droit  et  pour  la  faiblesse.  Celte 
tendance  irrésistible  à  se  faire  redresseur  de  torts  et  pro-' 
tccteurdes  plus  petits  contre  les  plus  grands,  lui  valut  plus 
d'une  fois  des  horions  qui  ne  le  corrigeaient  pas.  Du  reste^ 
il  n'était  ni  méchant ,  ni  taquin ,  et  il  ne  se  battait  que 
pour  défendre  ses  camarades.  Il  était  d'une  constitution 
plutôt  débile  que  robuste  ;  néanmoins,  comme  il  suppléait 
à  la  force  par  Fardeur  et  la  résolution ,  il  était  redouté 
même  de  ceux  qui  étaient  plus  vigoureux  et  plus  âgés 
que  lui. 

L'obstination  de  Fourier,  quand  il  croyait  avoir  raisdn, 
était  invincible.  Un  différend  ayant  éclaté  un  jour  entre  lui 
et  un  de  ses  meilleurs  amis  de  classe,  on  se  rendit,  pour  le 
vider,  au  fond  de  la  promenade  de  Cbamars,  près  du  reiti- 
part  de  la  ville  de  Besançon.  Fourier,  plus  faible,  fut  ren- 
versé sous  son  adversaire,  et  les  deux  champions,  se  tenant 
toujours  par  les  cheveux,  continuaient  ainsi  le  combat. 
L'ami  de  Fourier,  qui  avait  l'avantage,  lui  frappait  la  télé 
contre  le  sol ,  en  lui  disant  :  »  Conviens  que  tu  as  tort,  de- 
mande merci.  »  Mais  Fourier  répondait  toujours  :  a  Non, 
non,  je  n'en  ferai  rien;  »  et  il  fallut  que,  de  guerre 
lasse,  le  vainqueur  lâchât  cet  indomptable  vaincu  auquel 
)1  ne  put  arracher  un  mot  de  faiblesse.  Nous  tenons  ce 

*  Journal  la  PktJange,  â*  liirraison  d'octobre  1837. 
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trati  iId  la  bou<^  même  de  Tadversaire  de  Foarier  en 
celte  circonstance.  11  va  sans  dire  que  les  deux  oham pions 
se  réconcilièrent  et  n  en  furent  pas  moins  bons  amis  par 
Uauila  Fourier,  suivant  le  même  témoignage,  était  excel* 
kni  camarade  et  très^affectueux. 

Déjà  possédé  de  cet  esprit  d'induction  et  de  calcul  qni 
fut  rinstrument  de  ses  grandes  découvertes,  Fourier  eut 
ime  enfance  réfléchie,  sans  enjouement,  fantasque,  maig 
appliquée  et  studieuse.  Bien  avant  Fâge  de  raison,  il  voi:* 
lait  se  rendi*e  compte  de  tout  ce  qu'il  voyait  ou  entendais 
et  jamais  enfant  ne  se  montra  moins  disposé  à  rien  ad- 
lacUre  -sur  parole.  Mais  parmi  les  enseignements  que  re- 
çoivent nos  premières  années,  il  en  est  dont  on  nous  ii- 
terdit)  sous  les  peines  les  plus  effrayantes,  d'oser  exam* 
qer  et  suspecter  le  fondement,  à  supposer  que  la  pensée 
puisse  alors  nous  en  venir.  Tel  est  celui  qui  consiste  à  nous 
peindre  Dieu  comme  un  tyran  cruel  et  jaloux,  punissant 
par  des  supplices  atroces  et  sans  fin  les  moindres  pecca- 
dilles des  hommes.  L'imagination  de  Fo'ùrier  enfant  tra- 
vailla sur  cette  monstrueuse  donnée  :  il  fut  vivement  im- 
pressionné par  des  terreurs  religieuses,  et  lui-même  raconte 
comment,  sous  l'influence  de  ces  terreurs,  il  fut  conduit  à 
faire,  à  sept  ans,  In  confession  la  plus  étrange  de  la  part 
d'un  pénitent  de  cet  âge  (1). 

Voici  un  ^  fait  qui  témoigne  de  la  précocité  de  son  in- 
telligence :  " 

Etant  âgé  de  huit  ou  neuf  ans,  Fourier  eut  le  chagrin 
de  voir  mourir  un  pâtissier  du  voisinage,  dont  il  estimait 
fort  les  produits.  Aussitôt  l'enfant  se  sent  poëte,  et,  inspiré 
qu'il  est  par  la  reconnaissance,  dans  une  petite  pièce,  demi* 
sérieuse,  demi-plaisante,  en  vers  ou  en  prose,  je  ne  suis 
pas  Axé  sur  ce  dernier  point,  il  fait  l'apothéose  du  digne 
serviteur  de  Cornus.  Cette  production  tomba  entre  les  mains 
àdii  professeurs  du  collège,  qui,  étonnés  de  tout  ce  qu'elle 
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renfermait  d'idées ,  ne  voulurent  pas  croire  qu'elles  eop» 
tissent  de  la  tête  d'un  enfant. 

Fourier,  dont  la  facilité  pour  tout  était  extrême,  fit  de 
bonnes  études  au  collège  de  Besançon.  Nous  lisons  dans 
un  ancien  Annuaire  de  cette  ville  pour  1786,  le  seul  de  ce 
temps-là  qui  ait  mentionné  les  prix  du  collège,  qu'en  1785, 
il  remportait  les  deux  premiers  prix  de  thème  et  de  poésie 
latine  dans  la  classe  de  troisième. 

On  voit  par  une  lettre  d'un  M.  Martinon,  ami  de  la  fa- 
mille, lettre  datée  de  Paris,  21  octobre  1785,  et  adressée 
à  madame  veuve  Fourier,  que  celle-ci  l'avait  consulté  sur 
le  projet  d'envoyer  son  fils  terminer  ses  études  à  Paris.  Le 
correspondant  exprimait  un  avis  opposé ,  se  fondant  sur 
les  dangers  auxquels  sont  exposés  les  jeunes  gens  au  sein 
de  la  capitale.  On  lui  avait  parlé  du  vif  désir  que  témoi- 
gnait le  jeune  Charles  de  faire  sa  logique  «t  sa  physique;» 
à  quoi  M.  Martinon  répondait  que  cela  n'était  pas  néces* 
saire  pour  un  négociant.  Mais  il  ajoutait  :  te  Vous  croyet 
»  que  votre  fils  a  du  goût  pour  le  commerce,  je  crains  le 
n  contraire.  »  11  recommandait,  fort  sagement  d'ailleurs,  à 
madame  Fourier,  de  ne  point  forcer  la  volonté  de  son  fils 
quant  au  choix  d'un  état. 

L'étude  pour  laquelle  Fourier  montra  d^s^son  bas  âge 
le  plus  d'inclination  était  la  géographie.  L'argen^t  qu'on 
lui  donnait  pour  ses  menus  plaisirs  était  employé  à  ache- 
ter des  cartes  et  des  atlas  sur  lesquels  il  passait  des  nuits 
entières. 

Un  autre  goût  se  manifesta  également  dès  lors  chez 
F  ourier,  celui  de  la  culture  des  fleurs.  Mais  il  fallait  qu'il 
eût  toutes  les  variétés  de  chacune  des  espèces  qu'il  culti- 
vait, et  qu'il  essayât  tous  les  modes  de  culture  dont  elles 
étaient  susceptibles.  Il  n'y  avait  d'ordinaire  dans  sa  cham- 
bre qu'un  sentier  de  libre,  au  milieu,  pour  aller  de  la 
porte  à  la  fenêtre  ;  tout  le  reste  était  occupé  par  ses  pots 
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lie  fleurs,  offrant  eux-mêmes* une  série  graduée  de  gran- 
deurs/de  formes  et  même  de  qualités;  il  y  en  avait  de  terre 
édtnmune,  il  y  en  avait  de  porcelaine  de  Chine.  Un  de  ses 
camarades  lui  brisa  un  jour  un  de  ses  pots  et  dérangea 
cette  belle  disposition.  A  la  vue  du  dégât  produit,  Fourier 
entra  en  fureur  et  sauta  à  la  gorge  du  maladroit. 

La  musique  était  aussi  un  des  objets  de  prédilection  du 
jeune  Fourier;  il  aimait  passionnément  cet  art  et  il  l'ap- 
prit sans  maîtres.  Non-seulement  il  jouait  de  plusieurs  in- 
struments y  mais  il  composait  lui-même  ;  il  possédait  sur- 
tt^ut  à  fond  la  théorie  musicale.  Son  plus  intime  ami  de 
collège  (amitié  qui  subsista  longtemps  plus  tard)  était 
Itf.  Jean -Jacques  Ordinaire,  que  nous  avons  connu  rec- 
teur de  FAcadémie  de  Besançon.  Celui-ci  pinçait  de  la  gui- 
tare, et  Fourier,  dont  la  voix  était  juste,  qui  lisait  à 
première  vue  la  musique  la  plus  compliquée  ,  Fourier 
arrlTait  à  tout  moment  auprès  de  son  condisciple,  lui  de« 
mandant  raccorapagncment  de  tel  ou  tel  air  favori  qu'il  se 
menait  à  chanter.  L'aptUude  de  Fourier  pour  les  arts  et  les 
sciences  tenait  du  prodig»^  s'il  faut  en  croire  l'impression 
qu'en  avait  gardée  son  ancien  camarade  de  classe  vi  de  jeu- 
nesse. Or,  le  témoignage  de  M.  le  recteur  do  l'Académie  était 
d*aulant  moins  suspect  à  cet  égard ,  que ,  loin  d*étre  par- 
tisan du  système  de  Fourier,  il  Tavait  toujours  repoussé 
comme  une  folie  *.  Ce  fut  même,  sans  qu'il  y  eût  pottr  cela 

'  A  ce  propos ,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  ici  l'admirablo 
chanson  de  Déranger,  intitulée  :  Les  Fous,  chef-d'œuvre  de  raison  non  moins 
que  do  poésie. 

Vieux  soldats  do  plomb  que  nous  sommes , 

Au  cordeau  nous  alitinant  tous. 

Si  des  rangs  sortent  quelques  hommes. 

Nous  crions  tous  :  A  bas  les  fous  ! 

On  les  persécute ,  on  les  tuo. 

Sauf,  après  un  lent  examen , 

A  leur  dresser  une  statue 

Tour  la  gloire  du  genre  humain. 


/ 


n  PRiailKllE  f*ARTlF. 

nipluro  cn(rc  les  deux  amis,'  dtt  moment  où  âa  conception 
.sociaic  fut  devenue  ia  préoccupation  exclusive  de  Foni^iff, 
que  leurs  relations  s'affaiblirent  »  jusqu'à  cesser  en6n  à  peu 
près  complètement. 

Le' socialiste  n'avait  d'ailleurs  rien  négligé  pour  gagner 
à  srs>  idées  le  suffrage  de  son  ancien  condisciple.  Il  im 
avait  envoyé,  en  1808,  la  Théorie  des  quatre  M&iw^menU 
qui  venait  de  paraître.  Ayant,  un  ou  deux  ans  plus  tar^i 
revu  son  ami  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Besançon^  et^tè 
trouvant  beaucoup  plus  disposé  à  rire  de  quelques  délafb 
de  l'ouvrage  qu'à  en  juger  sérieusement  le  fond  et  l'en^ 
semble,  Fourier  le  suppliait  d'écouter  une  exposition  eoni- 
plète  de  ses  wues ,  afin  de  les  discuter  ensuite  en  conâai»* 
sance  de  cause.  Mais  tout  fut  inutile  :  J.-J.  Ordinaire 
répondait  aux  raisons  par  des  "traits  d'esprit  et  par  des 
plaisanteries.  Son  frère  puîné,  M.  le  docteur  Désiré  Ori> 
naire,  qui  a  été  recteur  de  l'Académie  de  Strasbourg  et  d>> 
recteur  de  l'Institut  royal  des  sourds-muets  de  Paris,  ftit 
par  compensation  l'un  des  premiers  qui  surent  apprécier 

Fonrier  noua  dit  :  Sors  de  la  fange , 

Peuple  en  proie  aox  déceptions  »  t 

Travaille ,  groupé  par  phalange , 

Dans  un  cercle  d'attractions  ; 

La  terre  ..après  tant  de  désastres. 

Forme  avec  le  ciel  nn  hymen  , 

Et  la  loi  qui  l'égit  les  astres  ^   , 

Donne  la  paix  an  genre  humaîn. 


Qui  découvrit  un  nouveau  monde? 

Un  fon  qu'on  raillait  en  tout  lion  ; 

Sur  la  croix  que  son  sang  inonde  ^ 

Un  fou  qui  meurt  nous  lègue  un  Dicn. 

Si  demain ,  oubliant  d'éclore , 

Le  jour,  manquait ,  eh  bien  !  demain 

Quelque  fou  trouverait  encore 

^i  flambeau  pour  le  genre  humain. 
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Mri}Cô»a«ître le  fondement  solide,  la  haute  portée  de  la 
oenccfilioM  sociétaire. 

Maïs  revenons  encore  sur  la  première  jeunesse  de  Fou- 
ner,  pour  raconter  un  trait  qui  nous  révélera  peut-être 
«fie  des  deux  sources  de  sa  découverte,  une  des  deux 
causes  premières  du  cours  que  prirent  par  la  suite  toutes 
soldées.  L'une  de  ces  causes,  nous  Favons  vue  dans  la 
teine  du  mensonge  qui  éclate  chez  lui  avec  tant  d^  force 
«8  l'âge  de  cinq  ans,  et  qui  le  conduit  plus  tard  au  calcul 
de  la  vérité  supposée  dans  4es  relations  sociales.  L'autre 
cause,  y  faut  la  rapporter,  suivant  nous,  à  la  sympathie 
pour  les  malheureux,  qui^  au  lieu  de  rester  chez  Fourier 
à  Fétaft  de  sentimentalité  impuissante,  revêtit  le  caractère 
systématique  prt)pre  à  son  génie,  et  se  changea  en  une 
science  positive  donnant  les  moyens  efficates  d  abolir,  au- 
tant qu'il  est  en  la  puisMnce  de  l'homme,  la  souffrance 
•or  la  terre. 

Pendant  une  partie  de  sa  vie  d'écolier,  Fourier  avait  pris 
rhabitude  de  partir  pour  la  classe  emporUnt  dans  une  de 
«es  poches  le  pain  de  son  déjeuner,  et  il  avait  soin  d'en 
prendre  un  morceau  copieux ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  grand 
mangeur.  11  y  joignait,  suivant  l'occurrence,  un  morceau 
de  viande  froide  enveloppé  dans  du  papier,  ou  quelque 
autre  mets.  Un  beau  jour,  lorsqu'il  eut  quitté  Besançon 
pour  la  première  fois,  un  pauvre,  infirme,  qui  stationnait 
à  quelque  distance  de  la  demeure  de  ses  parents,  vint  chez 
eux  demander  le  petit  monsieur,  et  s'il  était  malade  ou 
absent.  Quand  on  eut  compris  qu'il  voulait  parler  du  jeune 
Charles,  on  lui  dit  qu'il  était  parti.  Là-dessus  le  pauvre  de 
se  lamenter.  Hélas  !  son  déjeuner  de  chaque  jour  s'en  était 
allé  avec  le  petit  monsieur.  La  famille  se  chargea  de  con- 
tinuer le  bienfait  qui  lui  était  ainsi  révélé. 

Au  sortir  des  études  classiques,  le  jeune  Fourier  entra 
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dans  le  commerce  des  étoffes.  11  avait,  comme  nous  IV 
vons  dit,  perdu  son  père  depuis  quelques  années,  et  ^ 
mère,  resiée  veuve,  s'était  associée  à  M.  Antoine  Pion,  son 
beau- frère,  entre  les  mains  duquel  elle  remit  toute  sa  fpr- 
tune  et  celle  de  ses  enfiints.  Cette  association,  dissoute  en 
1784,  fut  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  famille  Fourier, 
que  Pion  remboursa  beaucoup  plus  tard  en  assignats, 
lorsque  ce  papier-monnaie  était  déjà^tombé  en  discrédit. 
Un  procès  on  revendication  fut  dans  la  suite  intenté  par 
les  enfants  Fourier,  agissant  d'accord  avec  leur  mère. 
Repoussée  par  le  tribunal  civil  du  Doubs,  accueillie  par 
le  tribunal  d*appel  de  Besançon ,  k?ur  réclamation  échou^ 
définitivement  devant  celui  de  Dijon,  où  l'affaire  avait  été 
renvoj^ée  par  arrêt  du  tribunal  de  cassation  du  17  messi- 
dor an  XI. 

En  entrant  dans  le  commerce,  Fourier,  suivant  lare- 
marque  mentionnée  plus  liaut  d'un  des  amis  de  sa  mère, 
ne  prenait  pas  la  carrière  de  son  cboix.  Il  y  en  avait  une 
autre  qui  lui  souriait  bien  davantage,  et  pour  laquelle  il 
éprouvait  une  véritable  passion.  Celait  une  vocation  ré- 
sultant elle-même  de  son  goût  pour  les  études  géographi- 
ques. Mais  le  corps  dans  lequel  Fourier  voulait  eiilrer, 
celui  des  ingénieurs  militaires,  exigeait  alors  des  condi- 
tions de  naissance  que  le  jeune  candidat  ne  présentait  pas. 
L'école  des  officiers  du  génie,  dont  le  siège  était  à  Mézières, 
n'admettait  que  des  nobles.  Fourier  se  flatta  que  la  dlffi- 
cullé  serait  levée,  grâce  à  sa  parenté  avec  un  personnage 
béatifié  par  l'Eglise,  Jean-Pierre  Fourier,  de  Mallaincourl, 
fondateur  et  réformateur  d'ordres  religieux  des  deux  sexes. 
Mais  il  fallait,  pour  faire  valoir  ce  titre,  une  dépense  à  la- 
quelle la  mère  de  Fourier  se  refusa.  11  dut  renoncer  h  l'es- 
poir qu'il  avait  nourri  quelque  temps,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  un  vif  regret  (:2). 

Lorsque,  beaucoup  plus  tard,  sur  la  fin  de  sa  vie,  Fou- 
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lier  parlait  Se  cette  circonstance,  il  se  félicitait  au  contraire 
de  n'avoir  pas  pu  embrasser  la  profession  dMngénieur  qu  il 
avait  tant  désirée.  Elle  Feût  absorbé,  disait-il,  et  détourné 
par  conséquent  des  études  sur  le  mécanisme  social,  qui 
Font  conduit  à  sa  découverte. 

C'est  à  Lyon  que  Fourier  fut  envoyé  pour  faire  son  ap- 
prentissage dans  le  commerce.  Nous  voyons  cependant, 
par  deux  lettres  de  lui  à  la  date  de  1790,  que  dès  cette 
anTiée  il  visita  Paris  et  résida  à  Rouen.  Il  eut  pour  com- 
pagnons de  voyage,  dans  sa  visite  à  la  capitale,  M.  Rubat, 
son  beau-frère,  et  le  futur  auteur  de  la  Physiologie  du 
goût,  le  spirituel  Brillât-Savarin.  L'impression  que  fit  sur 
Pourier  la  vue  de  Paris  se  trouve  consignée  dans  une  des 
lettres  que  nous  venons  de  signaler.  Il  écrivait  à  sa  mère, 
le  8  janvier  1790,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  n'avait 
pas  encore  atteint  sa  dix-huitième  année  : 

«  Vous  me  demandez  si  j'ai  trouvé  Paris  à  mon  goût. 
n  Sans  doute  ;  et  moi,  qui  ne  m'étonne  pas  aisément,  j'ai 
»  été  émerveillé  de  voir  le  Palais-Royal.  »  Suit  Ténumé- 
ration  de  tout  ce  qui  a  frappé  l'imagination  du  jeune 
voyageur. 

l^ne  autre  lettre  de  Fourier,  antérieure  de  quelques  jours 
à  celle  dont  nous  venons  de  citer  les  premières  lignes, 
nous  apprend  qu'il  fut  placé  chez  un  négociant  de  Rouen, 
M.  Cardon.  Mais  son  séjour  dans  cette  ville,  qu'il  trouvait 
affreuse,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En  1791,  nous  le 
retrouvons  à  Lyon ,  et  il  y  était  depuis  assez  longtemps 
déjà  pour  qu'on  eût  apprécié  ses  qualités,  et  pour  que 
son  patron,  M.  Bousquet,  rendît  sur  son  compte  le  témoi- 
gnage le  plus  flatteur.  «  Je  vous  confirme,  Madame,  -— 
»  écrivait  ce  négociant  à  la  mère  de  Fourier,  — que  rien 
"n'égale  la  bonté  du  caractère  de  M.  votre  fils;  il  est 
»  doux,  honnête  et  instruit;  il  m'a  fait  le  plus  grand  plai- 
»  sir  dans  nos  voyages.  Il  a  grande  envie  dç  connaître  le 
»  commerce  de  Marseille,  où  il  désirerait  que  jo  lui  pro- 
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»  curasse  une  place;  j^ai  combattu  cette  idée.  Cependant, 
))  s'il  persiste,  je  m'y  emploierai  de  mon  mieux.  » 

Le  goût  de  Fourier  pour  les  voyages  lui  fit  saisir 
toutes  les  occasions  qui  se  présentèrent  d'échanger  le  sé- 
jour du  comptoir  pour  un  genre  de  vie  qui  donnât  plus 
d'aliment  à  son  esprit  curieux  et  observateur. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  le  commis  -  voyageur 
n'était  pas  répandu  comme  on  l'a  vu  de  nos  jours.  On 
ne  connaissait  pas  ces  nuées  de  porteurs  d'échantillons, 
que  le  commerce  a  lancés  depuis  sur  le  pays  ;  ce  qui  est 
un  des  mille  symptômes  de  la  complication  abusive  des 
relations  commerciales.  C'était  alors  pour  un  jeune  homme 
une  marque  de  haute  confiance  de  la  part  de  ses  patrons, 
que  de  l'envoyer  en  mission  loin  de  leur  établissement. 

Possédé  d'ailleurs  de  la  passion  des  voyages,  Fourier 
ne  se  contenta  pas  d'en  faire  dans  un  intérêt  commercial 
et  pour  le  compte  d'autrui.  Les  ressources  qu'il  tirait  de 
sa  famille  lui  permirent  de  visiter  à  son  gré  la  plupart  des 
villes,  non-seulement  de  la  France,  mais  aussi  de  l'Alle- 
magne, des  Pays-Bas,  de  la  Hollande,  et  de  s'arrêter  dans 
les  lieux  qui  pouvaient  lui  offrir  de  l'intérêt.  Par  suite  du 
même  penchant  à  tout  voir,  à  tout  connaître,  il  changea 
souvent  de  maison  et. même  de  branche  de  commerce, 
malgré  les  propositions  avantageuses  que  lui  firent  plu- 
sieurs de  ses  patrons,  dans  le  but  de  le  fixer  aup^rès  d'eux. 
C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  employé  alternativement  à 
Rouen,  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Bordeaux. 

Il  lui  était  resté  de  ces  voyages  la  connaissance  la  plus 
minutieuse  d'une  foule  de  localités.  Climat,  culture,  habi- 
tants, édifices  publics  et  particuliers,  rien  n'échappait 
à  son  observation.  Tout  prenait  place  dans  sa  prodi- 
gieuse mémoire  pour  n'en  plus  sortir  désormais.  Com- 
bien de  fois  ne  l'ai-je  pas  vu ,  lorsque  j'étais  avec  lui  au 
bureau  de  la  Réforme  industrielle,  jeter  dans  létonne- 
ment  les  personnes  qui  venaient  le  visiter,  en  leur  rappe 
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laiil  les  moindres  parlicularhés  de  leur  pays,  du  lieu  de 
leur  naissance  ou  de  leur  domicile  !  Ce  n^éfait  parfois 
quune  bourgade;  n'importe , 'Fourier  tcur  en  disait,  avec 
une  exactitude  qu'ils  étaient  fouvenl  loin  de  posséder  eux- 
mêmes,  la  topographie,  la  population;  il  citait  les  noms 
des  principales  rues,  en  indiquait  les  dispositions  vicieuses 
ou  favorables. 

Ce  goût  pour  les  connaissances  géographiques  se  liait- 
il  chez  Fouricr  à  la  mission  que  la  Providence  lui  avait 
départie,  de  découvrir  Tordre  social  approprié  à  la  nature 
de  Thomme  et  destiné  à  s'établir  sur  toute  la  surface  du 
Globe?  Est-ce  aussi  en  vue  du  même  objet  qu'il  prenait 
tant  d'intérêt  aux  dispositions  architecturales,  et  qu'il  ne 
pouvait  voir  un  édifice  ni  même  une  maison  un  peu  re- 
marquable sans  en  étudier  les  proportions  et  la  distri- 
:  bution?  Il  n'y  avait  ni  à  Paris,  ni  dans  les  autres  villes 
de  France,  presque  pas  un  monument  d'architecture  dont 
Fourier  ne  fût  en  étal  d'indiquer  sur-le-champ,  de  mémoire, 
les  diverses  dimensions.  Dans  ses  promenades,  on  le  trou- 
vait occupé  parfois  à  mesurer,  avec  sa  canne  métrique, 
ou  au  pas,  telle  ou  telle  façade  d'un  édifice,  tel  ou  tel  côté 
d'une  place,  d'un  jardin  public,  etc. 

Autant  que  le  lui  avaient  p(?rmis  les  occupations  qui 
assuraient  sa  subsistance,  et  dont  il  ne  fut  jamais  à  même 
de  s'affranchir  entièrement  depuis  la  perte  de  sa  fortune 
dans  le  désastre  de  Lyon  sous  la  Terreur,  Fourier  cultiva 
tous  les  genres  de  connaissances.  L'étude  des  langues  est 
laseulie  qui  parait  n'avoir  eu  pour  lui  aucun  attrait.  Il  re- 
{{ardait  Icurdivorsilé  comme  un  des  signes  de  l'état  d'in- 
cohérence sociale  de  notre  Globe,  conjme  un  des  nombreux 
indices,  comme  une  des  preuves  de  ce  fait  irrécusable  que 
le  genre  humain  n'y  était  pas  constitué  encore  dans  la 
vraie  destinée  sociale.  Sa  théorie,  qu'il  aurait  fallu,  disait- 
il,intituler  Théorie  de  VlJnité  universelle,  présente  comme 
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Tun  des  premiers  résultats  généraux  qu^elle  doit  produire, 
rétablissement  de  Funité  de  langage  par  toute  la  terre. 
Rationnellement,  on  ne  peut,  en  effet,  que  trouver  déplo- 
rable qu^il  faille,  par  suite  de  la  diversité  des  langues,  que 
les  hommes  de  pays  différents  perdent  d'abord  un  temps 
fort  long  dans  une  étude  pour  ainsi  dire  toute  mécanique 
et  sans  valeur  intrinsèque,  avant  de  se  mettre  en  état  de 
communiquer  ensemble  par  la  parole ,  dont  ils  ont  tous 
cependant  le  même  appareil  d'organes.  C'est  que  tout  ce  qui 
est  l'œuvre  de  la  nature  porte  le  divin  caractère  de  l'Uicrré, 
qui  n'exclut  pas  d'ailleurs  la  variété,  et  n'a  rien  de  commun 
avec  l'uniformité  et  la  monotonie  ;  tandis  que  la  duplicité, 
partout  où  elle  s'élève ,  n'est  que  le  fait  de  l'homme  faussé 
par  des  sociétés  radicalement  fausses,  arbitraires  et  direc* 
tement  opposées  aux  vues  de  Dieu,  comme  aux  lumières  de 
la  raison ,  cette  autre  émanation  de  Fesprit  divin. 

Fourier  attachait,  au  contraire,  un  grand  prix  à  Tétude 
des  sciences  vraies,  qui  interrogent  la  nature,  au  lieu  de 
lui  dicter  de  prétendues  lois  dont  elle  se  joue  depuis  des 
milliers  d'années.  Aussi  s'était-il  occupé,  autant  que  sa 
position  le  lui  avait  permis,  de  l'analomie,  de  l'histoire 
naturelle,  de  la  physique;  et,  sentant  ce  qui  lui  manquait 
sous  ce  rapport,  il  témoignait  souvent  le  regret  de  n'a- 
voir pu  donner  plus  de  temps  à  la  culture  de  ces  sciences, 
ainsi  qu'à  l'étude  de  la  chimie,  de  l'astronomie,  qui  ca- 
drent par  toutes  leurs  données  avec  sa  théorie  sociale, 
et  peuvent  lui  servir  de  confirmation  sur  une  foule  de 
points.  C'est  qu'il  y  a,  comme  il  l'exprimait,  accord  de 
toutpsies  sciences  vraies  entre  elles,  tandis  que  les  sciences 
restées  jusqu'à  présent  dans  le  faux  (moralisme,  écono- 
misme,  philosophie,  politique)  se  contredisent  à  chaque 
pas,  et  ne  sauraient  supporter  l'application  des  méthodes 
rigoureuses  qui  servent  de  moyen  d'avancement  et  d'é- 
preuve aux  premières. 

Du  moment  qu'il  entamait  un  sujet  d'étude  quelconque, 
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Fourier  s'y  absorbait  complètement.  C'était  pour  lui  comme 
nne  idée  fixe  à  laquelle  rien  ne  pouvait  Tarracher,  et  qui 
ne  lui  laissait  ni  repos  ni  trêve  qu'il  ne  leût  approfondie 
sous  tous  les  rapports  et  menée  à  la  dernière  limite  dans 
tous  les  sens.  11  y  songeait  jour  et  nuit;  il  en  était  exclu- 
sivement dominé  à  tous  les  instants  et  partout.  Jamais 
-  homme  ne .  posséda  peut-être  à  un  plus  haut  degré  la  fa- 
culté de  concentrer  son  attention.  Aussi  aurait-il  pu  ré- 
pondre, comme  Newton,  à  ceux  qui  lui  demandaient 
comment  il  avait  fait  sa  découverte ,  que  c'était  à  force  d'y 
penser. 

Le  génie  de  l'invention  se  manifesta  chez  Fourier  dé 
bonne  heure.  A  dix-neuf  ans,  il  eut  l'idée  du  mode  de  lo- 
comotion que  les  chemins  de  fer  ont  réalisé  depuis ,  à  la 
grande  admiration  du  dix-neuvième  siècle.  Mais  des  ingé- 
nieurs auxquels  le  jeune  homme  communiqua  son  idée  et 
ses  plans,  lui  dirent  que  c'était  impossible,  et  il  céda.  En 
racontant  ce  fait  quelques  années  avant  sa  mort,  Fouriec 
ajoutait  :  «  A  dix -neuf  ans,  il  est  encore  permis  de  se 
»  laisser  déconcerter  dans  une  invention  par  les  imjyossi'- 
»  hilistes;  mais  plus  tard  c'est  autre  chose  *.  » 

L'idée  de  l'ordre  sériairc  a  aussi  germé  dans  la  tête  de 
Fourier  bien  longtemps  avant  qu'il  s'avisât  d'en  faire  l'ap- 
plitation  aux  choses  sociales.  Nous  avons  vu ,  à  propos  de 
son  goût  pour  les  fleurs,  qu'il  voulait  avoir,  non-seule- 
ment une  série  d'espèces ,  mais  encore  toutes  les  variétés 

*  D'aprèianc  note  recneillie  par  mon  ami  M.  VHadimîr  Gagneur,  dans  nne 
(ttnirarfation  avec  Fourier,  ce  fat  en  voyant  un  cabriolet  rouler  rapidement,  sani 
presque  aucun  pfrort  de  traction  ,  sur  une  allée  de  jardin  parfaitement  tablée , 
que  ce  dernier  imagina  des  rails  de  bois  uni  et  ensuite  do  fer,  avec  des  câblei 
nmorqueurs,  destinés  à  régnlariscr  la  marche  dans  les  montées  et  dans  les  des» 
ccntes.  «  Le  monsicjir,  disait  Fourier,  à  qui  je  parlai  de  cette  idée ,  se  moqua 
beaucoup  de  moi.  » 

A  l'occasion  do  la  pomme  de  Newton,  Fourier  disait  encore  que,  lui  aussi,  il 
avait  commencé  sa  découverte  de  la  Théorie  do  l'Association  à  l'occasion  d'nne 
pomme.  Il  venait  d'un  pavs  où  l'on  donnait  huit  pohimes  pour  un  sou.  A  Paris, 
il  trouva  que  les  mêmes  pommes  se  vendaient  jusqu'à  dix  sous  pièce.  11  en  con* 
dat  qu'il  y  avait  un  vice  radical  dans  la  distribution  des  produits  de  la  terre. 
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des  espèces  qu*il  cultivait.  Vers  la  fm  de  ses  éludes,  il 
acheta  une  boîte  de  couleurs ,  et  se  mit  à  étudier,  pendant 
plusieurs  mois,  toute  1  échelle  de  nuances  qu'il  pouitait 
produire  à  Taide  de  leurs  combinaisons  diverses.  H  était 
parvenu  à  obtenir  une  assez  grande  variété  pour  permettre 
de  distinguer,  par  la  couleur  seule  du  passepoii,  chacun 
des  régiments  de  l'armée. 

Mentionnons  encore  au  nombre  des  inventions  faites  par 
Fourier,  celle  d'un  nouveau  mode  de  notation  musicale, 
qui  facilite  singulièrement  la  lecture  de  la  musique  et  sup- 
prime la  complication  résultant  de  la  pluralité  des  clefs. 
Ce  système  est  apprécié  par  beaucoup  d'hommes  compé- 
tents comme  un  progrès  capital. 

Après  quelques  années  d'absence,  Fourier  revint  à  Be- 
sancon vers  le  commencement  de  1793. 

Quelles  impressions  faisait  naître  en  lui  le  spectacle  des 
grands  et  glorieux  événements,  mais  aussi  des  hideuses 
saturnales  de  cette  époque?  A  en  juger  par  quelques  pas- 
sages de  ses  écrits,  Fourier,  quoique  profondément  sym- 
pathique à  la  cause  \lu  peuple,  avait  gardé  un  souvenir 
plus  vif  du  mal  qu'avait  occasionné  la  révolution  dans  son 
cours  orageux  que  du  bien  qu'elle  avait  produit.  Il  lui  était 
resté  des  malheurs  de  ce  temps-là  des  préventions  excès- 
*sives,  qui  le  rendaient  souvent  injuste  envers  le  parti  démo* 
cratique.  Rien  ne  le  faisait  sortir  de  son  sang-froid,  comme 
d'entendre  attribuer  à  sa  Théorie  la  moindre  affinité  avec 
les  projets  et  les  doctrines  des  révolutionnaires.  Il  fallait 
voir  avec  quelle  chaleur ,  avec  quelle  indignation  il  repous- 
sait tout  rapprochement  de  cette  nature,  quelque  bieuveil- 
lant  qu'il  pût  être.  J'entends  encore  ce  N0>r  si  accentué  et 
si  énergique  par  lequel,  au  premier  mot  dit  dans  ce  sens, 
il  coupait  la  parole  h,  son  interlocuteur  :  u  Xon,  non,  ré- 
.  pétait-il  de  plus  en  plus  fort,  mille  fois  non;  ma  doctrine 
n'a  rien  de  commun  avec  les  rêveries  de  ces  gens-là,  ni 
avec  leurs  projets  de  bouleversement.  »  —  Dès  qu'on  avait 
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toaché  cette  corde,  il  était  impossible  de  lui  faire  admettre 
la  moindre  observation.  Qu^on  pût  le  prendre  pour  un  ré- 
pablicain  ou  pour  un  philosophe  moraliste,  voilà  ce  qui  le 
désobligeait  par-dessus  tout  ^  ce  qui  Texaspérait  quelque- 
fois; et  il  aurait  repoussé  non  moins  vivement  ces  qualifi- 
cations, qu^il  se  fût  trouvé  dans  un  club  de  la  société  des 
Droits  de  Thomme,  ou  au  sein  de  l'Académie  des  sciences 
morales  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certaiu ,  quant  à  cette  période  de  la 
vie  de  Fourier  qui  répond  à  la  tourmente  révolutionnaire, 
c'est  qu  il  se  tint  complètement  en  dehors  de  tous  les  partis, 
et  qn^il  ne  se  fit  jamais  illusion  sur  Tinsuffisance  de  ce 
grand  mouvement,  signalé  par  tant  d'héroïsme,  accompa- 
gné de  tant  de  désastres ,  pour  une  amélioration  décisive 
dans  le  sort  des  masses  laborieuses. 

Peut-être  les  crimes  de  cette  sanglante  époquc^l'étonnè- 
rent-ils  moins  que  beaucoup  d'autres,  lui  qui,  malgré  son 
extrême  jeunesse ,  avait  déjà  profondément  réfléchi  à  l'an- 
tagonisme de  tous  les  intérêts  au  sein  de  notre  Société,  et 
qui  avait  entrevu  ce  que  pouvaient  allumer  de  haines  et  de 
besoins  de  vengeance,  ce  que  pouvaient  faire  germer  dans 
les  coeurs  d'envie  et  de  basses  et  méchantes  passions,  l'hos- 
tilité des  différentes  classes  entre  elles ,  l'oppression ,  l'hu- 
miliation prolongée  des  unes  par  lés  autres,  enfin  le  con-* 
trasie  choquant  des  jouissances  imméritées  du  riche  et  du 
dénûment  absolu  du  pauvre. 

A  l'honneur  du  futur  socialiste ,  nous  devons  constater 

I  U  ne  faudrait  pas  croire,  au  surplus,  que  ce  fût  telle  ou  telle  forme  de 
goaTerncment  que  Fourier  cntcuduit  cuodamner  co  se  scparaut  si  résolument 
des  républicains.  La  question  de  forme  gonvememcntale  cUit  à. ses  yeux  à  pou 
près emnpiétemcnt  indilTéreule.  Co  qu'il  réprouvait,  comme  étant  qropre  a  dé-  . 
loomer  de  l'étude  et  de  rexpérimentation  des  plaqs  rationnels  de  réforme  socide, 
c'était  l'agitation  politique  entretenue  au  nom  du  principe  républicain.  Tout 
pode  à  penser  que ,  la  république  une  fois  établie ,  Fourier  n'aurait  pas  jugé 
plus  favorablement  le»  menées  monarchiques  dirigées  contre  elle,  quil  ne  jugeait 
eii  1833  et  cû  1834  les  tentatives  des  républicains  contre  le  gouvernement 
4oa  f  justftut 
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que ,  bien  qu'il  eût  embrassé  avec  enthousiasme  tons  les 
principes  de  liberté  et  d'équité,  toutes  les  idées  généreoses 
sous  Finspiration  desquels. avaient  été  entreprises  les  ré-> 
formes  civiles  et  politiques  en  1789,  il  ne  donna  jamais 
dans  aucun  de  ces  excès  de  réaction  contre  le  passé,  dont . 
il  Y  eut  tant  de  déplorables  exemples.  Il  réprouvait  ouver- 
tement tout  ce  qui  avait  un  tel  caract&re.  Un  jour,  quel* 
ques-uns  de  ses  camarades,  avec  lesquels  il  se  promenait, 
se  livrèrent  dans  une  église  à  un  acte  de  profanation  igno- 
ble. Loin  de  les  imiter,  Fourier  se  montra  indigné  de  leur 
conduite.  Ces  mêmes  hommes  qui,  en  93,  allaient  souiller 
la  pierre  de  Tautel,  on  les  a  vus,  vingt-cinq  ans  plus  tard, 
porteries  cordons  du  dais  aux  processions,  aussi  exagérés 
dans  leur  ferveur  de  réaction  dévole  qu'ils  Tavaiént  été 
dans  leur  cynisme- d'impiété  révolutionnaire. 

Fourier  quitta  de  nouveau  Besançon  après  un  ou  deux 
mois  de  séjour,  emportant  en  portefeuille  sa  succession 
patrimoniale  qu'il  avait  réalisée  et  qui  s'élevait  à  quarante 
et  quelques  mille  livres.  Il  se  rendit  à  Lyon,  et  fit  venir 
de  Marseille  des  denrées  coloniales  pour  la  totalité  des  va- 
Icursi  qu'il  possédait.  Cette  unique  spéculation  qu'ait  jamais 
tentée  Fourier  pour  son  compte  personnel  aVait  lieu  à  la 

*veille  d'affreuses  catastrophes. 

La  ville  de  Lyon  se  trouvait  partagée  en  deux  camps 
plus  tranchés  que  partout  ailleurs:  d'un  côté,  les  hommes 
qui  voulaient  précipiter  le  char  de  la  révolution;  d'un  autre 
côté,  ceux  qui  voulaient  le  retenir.  Là,  Cliulier  faisait  avec 
sa  parole  enflammée  ce  que  Marat  faisait  à  Paris  avec  sa 
plume.  Mais  à  Lyon  la  classe  moyenne,  le  parti  de  la  Gi- 

'  ropde,  l'emporta  momentanément,  et  Châlier  paya  de  sa 
tête  ses  prédications  incendiaires.  Ce  n'est  pas  tout  :  indi- 
gnée des  excès  de  la  tyrannie  démagogique  qui  régnait  en 
souveraine  dans  Paris  et  de  là  semait  la  terreur  et  le  deuil 
sur  toute  la  France;  excitée  en  outre  par  les  agents  du  fié- 
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âeralisme  et  de  la  royauté,  la  ville  de  Lyon  voulut  secouer 
le  jOttg  de  la  capitale  et  s^insurgea  contre  la  Convention.  On 
fiait  k^  suites  de  cette  tentative,  le  blocus,  le  siège ,  la  prise 
de  la  ville  insurgée  après  un  bombardement  terrible  et  une 
longue  résistance,  enfin  sa  démolition  qui  faillit  être  con* 
sommée.  Heureusement  pour  elle,  le  temps  manqua  aux 
bommes  implacables,  vandales  par  fanatisme  patriotique, 
qui  gouvernaient  alors  la  France. 

Dans  ce  désastre  de  la  ville  de  Lyon ,  la  fortune  de  Fou- 
rier,  héritée  du  côté  paternel,  périt  en  majeure  partie. 
Ajoutons  tout  de  suite  que  le  surplus  fut  englouti  dans  le 
miufrage  d'un  bâtiment  de  Livourne  quelques  années  plus 
tard. 

Pendant  le  siège ,  on  fit  servir  ses  balles  de  coton  à  pro- 
téger des  travaux  de  défense  ;  on  s^empara  de  ses  autres 
denrées,  telles  que  riz,  sucre,  café,  pour  les  hôpitaux  et 
poHr  la  nourriture  des  assiégés  combattants.  Il  dut  lui- 
même  porter  les  armes  et  faire  le  métier  de  soldat.  Sa  vie 
^  fut  exposée  dans  plus-d^une  rencontre;  il  courut  notam- 
ment le  plus  grand  péril  lors  d'une  sortie  dans  laquelle  fut 
taillée  en  pièces  et  presque  entièrement  détruite  par  la  ca- 
valerie des  assiégeants,  la  petite  colonne  dont  il  faisait 
partie.  Il  échappa  au  carnage,  et  parvint,  avec  un  très- 
petit  nombre  de  ses  compagnons,  à  rentrer  dans  la  place. 

Une  fois  Lyon  tombé  au  pouvoir  des  troupes  convention- 
nelles, ce  qui  arriva  seulement  le  9  octobre  1793,  après 
un  siège  de  plus  de  soixante  jours,  Fourier,  loin  d'obtenir 
du  parti  victorieux  aucune  indemnité  pour  ses  marchan- 
dises consommées  ou  détruites ,  faillit  encore  payer  de  sa 
tête  la  part  plus  ou  moins  volontaire  qu'il  avait  eue  aux 
événements.  Il  fut  incarcéré,  et  il  n'échappa  que  par  l'effet 
du  plus  grand  bonheur  soit  à  Téchafaud,  soit  à  la  mitraille 
qui  lui  avait  été  substituée  comme  plus  expéditive.  Qui  ne 
sa  rappelle,  en  effet,  comment  les  impitoyables  procon- 
suls, envoyés  par  la  Convention,  se  chargèrent  d'exercer 

3. 
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sur  la  population  lyonnaise  ce  qu  ils  nommaient  la  vindicte 
ou  même  la  justice  nationale  *  ? 

Plusieurs  fois  dans  la  même  journée,  Fourier  fut  sur  le 
point  de  faire  partie  d'un  de  ces  convois  de  prisonniers 
qu  on  envoyait  recevoir  la  mort  en  masse.  Ce  fut ,  comme 
il  se  plaisait  à  le  conter,  un  mensonge  qui  le  sauva;  et  il 
ajoutait  qu'il  ne  lui  était  jamais  venu  le  moindre  scrupule 
de  ce  mensonge-là,  en  dépit  de  tout  ce  qu  ont  pu  avancer 
certains  moralistes  rigides,  sur  ce  qu'il  n'était  en  aucun 
cas  permis  de  faire  le  plus  petit  mensonge,  fût- il  tout  à 
,  fait  innocent  et  dit  en  vue  du  plus  grand  bleu  ^ 

1  Quelques  lectears  de  Ib  première  édilion  uoua  ont  reproché  le  Ion  de  notre 
langage  sur  la  phase  la  plus  orageuse  de  la  période  révolutionnaire,  et  à  fé^anl 
des  hommes  qui  ont  conduit  la  grande  crise  de  1703. 

Autant  qu'un  autre ,  nous  admirons  l'énergie  des  efforts  qui  ont  k  cette  épo- 
que maintenu  l'unité  nationale  et  repoussé  l'invasiuu  étrangère.  Mais  lorsqu'on 
fait  honneur  do  ce  double  résultat  au  régime  et  aux  agents  de  la  Terreur,  noas 
croyons,  malgré  les  jugements  contraires  qui  ont  été  portés  à  ce  sujet  et  qui  ont 
trouvé  un  certain  crédit,  nous  croyons,  disons  nous,  que  l'on  est  complètement 
dans  le  faux. 

Ce  n'étaient  point  les  égorgeurs  de  Paris,  de  Lyon. ou  do  Nantes  qui  eurent 
le  mérite  de  sauver  la  France  eu  1793.  Partout,  au  coulraire,  où  dominait 
l'influence  de  ces  gens-là,  partout  la  République  essuyait  des  revers.  Etaieot-ce 
les  bandes  indisciplinées  do  RossiguoI  et  de  Ronsin ,  ces  deux  héros  des  sociétés 
populaires  de  la  capitale,  qui  triompliaient  do  la  Vendée?  Xon,  c'étaient  quel- 
ques noyaux  de  vieilles  troupes ,  telles  que  l'héroïque  garnison  de  Mayence 
conduite  par  les  Kléber  et  les  Marceau.  Etaient-cc  les  Jacobins  et  les  Cocdelièis 
qui  refoulaient  au  nord  et  au  midi  les  armées  de  la  coalition?  Xon ,  c'étaient  de 
braves  soldats  qui  n'avaient  guère  fréquenté  les  clubs.  % 

Que  ceux  qui ,  sur  la  foi  de  quelques  historiens ,  admettent  l'opinion  con- 
traire à  la  nôtre ,  prennent  des  informatioûs  auprès  des  vieux  militaires  qui  ont 
sftrvi  à  l'époque  dont  nous  parlons,  soit  dans  la  Vendée,  soit  aux  frontières,  et 
ils  recueilleront  des  témoignages  peu  favorables  au  système  des  apologistes  da  la 
Terreur.  Quant  à  nous ,  nous  pensons  que  l'on  peut  très-bien  respecter .  aimer, 
admirer  la  Révolution  pour  les  immortels  principes  qu'elle  a  proclamés  et  qui 
font  loin  d'avoir  reçu  leur  application  sincère  et  complète ,  sans  être  tenu ,  soii.< 
peine  d'inconséquence,  de  respecter,  d'aimer  et  d'admirer  aussi  les  Fouquier- 
Tinville  et  les  Ilcrmann  ,  les  Hébert  et  les  Cbaumette ,  les  Carrier  et  les  Lebo:i, 
les  Collot-d'Hcrbois  et  les  Fouclic.  Ces  deux  derniers  furent,  avec  leur  coiIè<{ue 
Maribon-Montaut ,  les  membres  de  la  Convention  qui  reçureut  la  mission  «le 
châtier  les  Lyonnais  vaincus,  et  ils  s'acquittèrent  de  leur  tâche  avec  un  luxe  de 
cruauté  qui  restera  éternellement  et  justement  flétri. 

^  Croira-t-ou  qu'il  se  soit  trouvé  quelqu'un  qui  ait  pu  faire  un  grave  8u]<-t 
de  Mâmc  à  Fourier  d'avoir  menti  aux  inquisiteurs  terroristes,  afin  d'échap- 
per à  la  mort  en  leur  évitant  un  crime?  A  ce  moraliste  puritain,  nous  oppo- 
srrons  l'opinion  sensée  de  Voltaire  ,  qui  s'exprime  ainsi  :  c  Nous  avons  attacN 
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Sorti  une  première  fois  des  mains  de  ceux  qui  l'avaient 
arrêté,  Fourier  se  vit,  les  jours  suivants,  ressaisi,  puis 
relâché  à  diverses  reprises,  et  demeura  de  la  sorte,  quel-  ' 
ques  semaines  durant,  sous  le  coup  d'une  menace  conti- 
nuelle de  mort.  Il  subissait  jusqu'à  trois  visites  domici- 
liaires par  jour,  et  à  chacune  d'elles  il  fallait  faire  aux 
agents  de  la  tyrannie,  hommes  non  moins  cupides  que 
sanguinaires ,  le  sacrifice  de  quelqu'un  des  objets  qui  res- 
taient encdVe  en  sa  possession.  C'est  ainsi  qu'il  y  eut  né- 
cessité pour  lui  de  leur  abandonner  même  sa  montre,, 
même  en  dernier  lieu  une  fort  belle  collection  de  cartes 
géographiques,  à  laquelle  il  tenait  beaucoup.  Il  parvint 
eniSn  à  se  dérober  aux  persécutions  des  inquisiteurs  ter- 
roristes, et  gagni  la  campagne  où  il  se  tint  caché  quel- 
que temps;  puis,  se  croyant  peu  en  sûreté  dans  la  ville  de 
Lyon  et  dans  le  voisinage,  il  revint  à  Besançon,  dans  sa 
famille. 

Il  avait  beaucoup  souffert  pendant  le  siège  et  pendant 
le  mois  qui  suivit  la  prise  de  Lyon.  Sa  santé  en  était  queN 
quewpeu  altérée.  Quant  au  chagrin  des  pertes  pécuniaires 
qu'il  avait  faites,  il  ne  s'en  montrait  dès  lors  nullement 
affecté. 

»  d'aulaut  pins  d'infamie  aa  monsongo  que,  de  toutes  les  mauvaises  actions, 
»  c'est  la  plus  facile  a  caciifer  et  celle  qui  cotîte  le  moins  à  commettre;  mais 

■  dans  combien  d'occasions  le  mensonge  ne  dcvieut-il  pas  une  action  héroïque? 

■  Quand  il  s'agit ,  par  exemple ,  do  sauver  un  ami ,  celui  qui,  en  ce  cas,  dirait 
•>  la  vérité ,  serait  couvert  d'opprobre  ;  et  nous  no  mettons  guère  de  différonce 
«  eutre  un  homme  qui  calomnierait  uu  innocent;  et  un  frèro  qui,  pouvant  con- 
»  server  la  vie  à  son  frère  par  un  mensonge ,  aimerait  mieux  l'abandonner  en 

•  disant  vrai.  La  mémoire  de  M.  de  Thou ,  qui  eut  le  cou  coupé  pour  n'avoir  . 
»  pas  révélé  la  conspiritton  de  Cinq-Mars,  est  en  bénédiction  cbei  les  Français; 
»  s'il  n'avait  point  menti ,  elle  aurait  été  en  horreur.  >  (Mér.iPH.  D?  la  vertu  et 
du  vice.) 

En  mentant  aux  bourreaux  pour  sauver  sa  vie  ,  Fourier,  sans  doute ,  ne  fai- 
sait pas  un  acte  héroïque ,  mais  il  ne  commettait  rien  non  plus  que  n'ciit  fait 
à  sa  place  l'homme  le  plus  scrupuleux.  A  moins  d'être  eu  démence,  qui  donc 
irait,  sans  utilité  aucune ,  livrer  aa.  tTlc  ù  des  fous  furieux?  Il  ne  s'agissait  ici 
ponr  Fourier  ni  de  désavouer  un  priiuipe,  ni  do  trahir  une  sainte  cause.  .'ïvait- 
îl,  oui  ou  non,  pris  volontairement  les  armes  contre  le  parti  triomphant?  Voilà 
le  rcsum^  desquesliuns  qui  lui  étaient  posées. 


1 


48  PREMIERE  PARTIE. 

De  retour  daos  sa  ville  natale^  il  se  crut  dispensé  de  la 
prudence  qui  Tavait  porté  à  se  cacher  tant  qu^l  était  en* 
core  à  Lyon  ou  dans  les  environs.  Malgré  les  cooseits  de 
f  es  proches  et  de  quelques  amis ,  il  se  dédommagea  de  la 
contrainte  qu'il  venait  de  subir  en  allant  librement  partout; 
il  se  montra  sans  précaution  en  public. 

Cette  conduite  lui  valut  d'être  arrêté  de  nouveau.  Le 
crédit  d'un  personnage  alors  influent,  son  beau-frère,  M.  Lé- 
ger Clerc,  Tun  des  membres  les  plus  redoutés  du  comîlé 
révolutionnaire  de  Besancon ,  le  fit  mettre  en  liberté. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas,  du  reste,  que  Fourier  s'em- 
pressa de  recourir  à  l'intervention  de  sa  famille  ou  de  ses 
amis.  Craignant,  soit  de  compromettre  ceux  à  qui  il  s'a- 
dresserait, soit  de  causer  des  alarmes  à  sa  mère,  il  s'abste- 
nait de  faire  connaître  sa  position  aux  personnes  qui  pou- 
-vaient  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Ce  fut  à  son  insu ,  par 
la  femme  du  concierge  de  la  prison ,  que  sa  famille  lut 
avertie. 

Il  ét.nit  resté  huit  jours  sous  les  verrous,  passant  le 
temps,  sans  trop  d'ennui,  à  jouer  du  violon  ou  h  plircer 
de  la  guitare. 

Il  fut  relâché;  mais  on  ne  le  tint  pas  absolument  quitte, 
et  il  dut  entrer  au  service.  Il  se  trouvait,  en  effet,  sous  le 
coup  de  la  grande  réquisition  et  dans  la  catégorie  de  ceux 
qui  étaient  appelés  à  marcher  les  premiers  :  catégorie  em- 
brassant, comme  on  sait\  tout  ce  que  la  France  comp- 

*  Décret  de  la  Convention  nationale  du  23  août  1793.  —  Il  est  curieux  de 
Rn  les  termes  du  décret  qni  ordonnait  cette  mesure  presque  unique  dans  l'kis- 
loire  d'une  grande  nation. 

a  Article  i^'.  Dès  ce  moment  jusqu'à  celui  où  les  ennemis  auront  été  chas- 
sés du  territoire  de  la  République,  tous  les  Français  sont  en  réquisition  pcrma> 
nente  pour  le  service  des  armées. 

•  Les  jeunes  gens  iront  au  combat  ;  les  hommes  mariés  forgeront  les  arroes 
et  (ransporlcrout  les  subsistances;  les  femmes  feront  des  tentes,  des  babils  et 
serviront  dans  les  hôpitaux;  les  enfants  mettront  les  vieux  linges  en  charpie;  les 
vieillards  se  feront  porter  sur  les  places  publiques  pour  exciter  le  courage  des 
guerriers,  prêcher  la  haine  des  rois  et  l'uuité  de  la  République. 

■  Art.  2.  Les  mai-^ons  nationales  seront  converties  eu  casernes,  les  places  pu* 
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tail  alora  d'hommes  de  TAge  de  18  à  25  ans.  Moisson  ma- 
gnifique de  sept  années  fécondes  sMI  en  fut,  et  dans  laquelle 
étaient  comprises  tant  d'illustrations  futures  de  tous  les 
genres  ! 

Fourier,  qui  devait  longtemps  encore  attendre  la  célé- 
brité,  fut  incorporé  dans  les  chasseurs  à  cheval,  8*  régi- 
ment. Le  colonel .  était  un  M.  Brincour,  qui  avait  épousé 
une  demoiselle  Pion,  cousine  de  Fourier;  et  ce  fut  cette 
circonstance  qui  fit  entrer  celui-ci  dans  la  cavalerie  légère. 
Jeu  bizarre  de  la  destinée  !  se  figure-t-on  Thomme  de  la 
science  sociale,  Fauteur  du  Nouveau  Monde  industriel, 
sous  le  frac  de  chasseur  à  cheval?  II  existe  encore  un  por- 
trait de  Fourier  qui  le  représente  avec  son  uniforme  mili- 
taire. Le  propre  de  Thomme  de  génie  étant  de  tirer  parti , 
pour  le  but  supérieur  qu'il  a  en  vue,  des  circonstances  les 
plus  communes  et  quelquefois  môme  les  plus  contraires  en 
apparence  à  ce  but,  l'organisateur  du  Phalanstère  n'a-t-il 
pas  puisé  dans  les  souvenirs  du  chasseur  quelques-unes 
des  dispositions  qu'il  appliqua  par  la  suite  à  sa  Petite 
Horde  y  à  cette  corporation  d'enfants  qui,  à  titre  de  milice 
sainte  du  dévouement  et  de  la  charité  sociale,  joue  un  si 
beau  rôle  dans  le  système  harmonicn  et  qu'il  nous  montre, 
dans  les  jours  de  parade^  manœuvrant  sur*  ses  chevaux 
nains,  à  la  tête  de  toutes  les  séries  de  la  phalange  ? 

Le  métier  des  armes  avait,  du  reste,  peu  d'attrait  pour 
notre  penseur;  il  était  moins  favorable  encore  que  tout 
aatre  à  ses  éludes  et  &  ses  méditations.  Fourier  rentra  dès 

bliques  en  atcli«rs  d'armes ,  le  sol  des  caves  sera  lessivé  poar  en  extraire  le 
Mlpètre. 

»  Art.  7.  La  levée  sera  r]éiicr.<Ic.  Les  citoyens  non  maries  ou  veufs  sans  en- 
fants, de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans,  marcheront  les  premiers;  ils  se  rendront 
lang  délai  au  chef-lieu  do  leurs  districts ,  où  ils  s'exerceront  tous  les  jours  au 
maniement  des  armes,  en  attendant  l'huiiro  du  départ. 

•  La  bannière  de  chaque  Imtaillon  organisé  portera  pour  inscription  :  Le 
peuple fi'ançaia  debout  contre  les  tyrans! 

*  Art  8.  Le  présent  décret  sera  porté  dans  les  départements  par  des  cour* 
riers  extraordinaires.  • 
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qu'il  le  put  dans  la  vie  cifiie.  Un  congé  de  réforme,  mo« 
tivé  sur  Ta  vis  du  conseil  de  santé  de  Besancon ,  lut  fut  dé» 
livré  le  3  pluviôse  an  iv,  à  Vesoul^  où  se  trouvait  le  dépôt 
de  son  régiment,  qui  faisait  partie  de  Tarmée  de  Rhin  et 
Moselle.  Il  était  entré  dans  ce  corps  le  22  prairial  an  ii» 

» 

V^ers  cette  époque  le  génie  de  Fou  rien  s'exerça  aussi  sor 
les  moyens  d'assurer  à  notre  patrie  l'avantage  dans  la  lotte 
qu'elle  soutenait  pour  la  liberté  contre  les  rois  coalisés  de 
l'Europe.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  signée  Car- 
not,  datée  du  10  messidor  an  iv,  et  contenant  ee  qui  suit: 

u  Le  Directoire  exécutif  au  citoyen  Fourier,  à  Besançon, 
»  département  du  Doubs. 

»  Le  Directoire  a  reçu ,  citoyen ,  votre  lettre  du  3  mes* 
»  sidor. 

»  11  accueille  avec  reconnaissance  les  observations  im- 
n  portantes  qu'elle  renferme  sur  la  célérité  qu'on  pourrait 
»  donner  à  la  marche  des  troupes  républicaines  pour  leur 
n  passage  du  Rhin  aux  Alpes  et  des  Alpes  au  Rhin.  Ces 
9  observations  ont  fixé  son  attention  particulière.  » 

Les  projets  qui  occupèrent  alors  la  pensée  de  Fourier  ne 
se  bornaient  pas,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage  d'un  de 
ses  amis,  à  l'objet  spécial  traité  dans  sa  lettre  du  3  messi- 
dor au  Directoire.  Us  embrassaient  tout  ce  qui  concerne  le 
mode  de  subsistance  et  même  d'organisation  de  l'armée, 
aux  dépens  de  laquelle  s'élevaient  tant  de  fortunes  scan», 
daleuses, 

Fourier  vint  à  Paris  en  1797  pour  faire  examiner  ses 
projets. 

11  paraît  que  les  plans  dès  lors  conçus  par  lui  ne  le»- 
daient  à  rien  de  moins  qu'à  une  réforme  sociale,  dont  il 
ne  connaissait  toutefois  pas  encore  le  procédé  scientifique; 
il  le  découvrit  seulement  deux  annérs  pins  t«ird.  Ce  qui 
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BOUS  fait  juger  ainsi  de  hi  portée  de  ses  projets,  c'est  que 
le  député  auquel  il  s'adressa  pour  leur  présentation  au 
Gouveraenient,  s'excusait  de  ne  pas  s'employer  activement 
en  leur  faveur,  par  ce  motif  qu*ils  s'écartaient  trop  des 
idées  reçues  et  des  données  de  l'ordre  établi.  Ce  député, 
M.  Briot  (de  Besançon),  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents 
et  qui  fut  l'un  des  opposants  au  coup  d'État  du  18  bru* 
maire,  était  d'ailleurs  trop  absorbé  dans  la  tâche  législative 
et  dans  les  intérêts  politiques  du  moment,  pour  étudier  à 
fond  les  plans  de  Fourier.  Il  n'en  méconnaissait  pas  abso- 
lument la  valeur,  mais  il  ne  leur  voyait  d'application  pos- 
sible que  dans  un  avenir  éloigné. 

Rebuté  enfin  de  l'inutilité  de  ses  démarches  pour  obtenir 
que  ses  vues  fussent  mûrement  examinées,  Fourier  quitta 
la  capitale,  après  un  séjour  de  quelques  mois,  et  alla  re- 
prendre ses  fonctions  de  voyageur  du  commerce. 

An  commencement  de  1799,  nous  le  trouvons  à  Mar- 
seille, chargé^  par  la  maison  dans  laquelle  il  était  employé, 
d'une  mission  qui  eut  une  influence  décisive  sur  sa  décou* 
verte.  Il  s'agissait  de  faire  jeter  secrètement  à  la  iner  une 
cargaison  de  riz  que  ses  patrons  avaient.,  par  une  odieuse 
spéculation ,  laissé  pourrir,  plutôt  que  de  verser  cette  den- 
rée sur  la  place  pendant  une  famine  qui  avait  précédé. 
Ayant  accaparé  presque  tous  les  grains  qui  approvision- 
naient le  pays,  ils  s'étaient  crus  plus  intéressés  à  maintenir 
la  cherté ,  à  jouer  à  la  hausse  !  Une  baisse  survint  qui 
trompa  leur  calcul: 

C'est  de  cette  année  1799  que  date  la  découverte  capitale 
de  Fourier,  magnifique  couronnement  de  l'œuvre  huma- 
nitaire du  dix-huitième  siècle!  11  la  fit  en  cherchant  les 
Bioyens  de  mettre  un  terme  aux  crimes  du  commerce  con- 
tre la  Société,  en  spéculant  sur  des  dispositions  et  des  com- 
binaisons capables  d'introduire  la  vérité  dans  cette  branche 
{(nportante  du  mécanisme  social.  Mais  nous  reviendrons 
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plus  tard  sur  les  travaux  de  Fonrîer  comme  réfbrmatear 
et  socialiste.  Continuons  Texposé  de  sa  vie. 

Fourîer  fit  encore  un  voyage  à  Paris  danâ  Tannée  1800. 
Il  revint  habiter  Lyon  les  années  suivantes. 

Afin  d'avoir  plus  de  liberté  et  plus  de  temps  pour  ses 
recherches,  il  se  fit  courtier  marron,  c'est-à-dîre  courtier 
sans  brevet  légal  ni  cautionneipent  :  profession  plus  com- 
mune alors  qu'elle  ne  Test  devenue  depuis,  à  raison  des 
prohibitions  de  plus  en  plus  rigoureuses  dont  elle  a  été 
Fobjet,  mais  qui  existe  encore  de  fait  dans  toutes  les  gran- 
des places  de  commerce.  Elle  y  est  protégée  sous  main  par 
les  négociants ,  qui  sont  aises  de  pouvoir  se  soustraire  ainsi 
aux  exigences  des  courtiers  officiels.  Cette  occupa tion»  sans 
lui  prendre  tout  son  temps,  procurait  à  Fourier  des  émo* 
luments  suffisants  pour  son  existence.  Il  s^exprimait  d'ail- 
leurs sur  ce  rouage  du  mécanisme  commercial  avec  la 
même  franchise  que  sur  tous  les  autres.  «  Un  courtier,  di- 
sâit-il,  est  un  homme  qui  colporte  les  mensonges  d^autrui 
auxquels  il  ajoute  les  siens.  » 

Personue,  aussi  bien  que  lui,  n'avait  percé  les  mystères 
de  notre  état  industriel*  Sur  les  procédés  et  usages  du  tra- 
fic, du  négoce  et  des  manufactures,  sa  conversation  était 
toujours,instructive,  ingénieuse,  piquante. 

De  sa  modeste  position ,  Fourier  jetait  par  instants  les 
yeux  sur  la  scène  politique,  etil  jugeaità  sa  façon  la  mar- 
che des  événements.  Les  horoscopes  qu'il  osait  en  tirer  frap' 
pèrent  d'étonnement  Thomme  qui  jouait  alors  le  pre» 
mier  rôle  dans  le  monde  et  qui  fit  interdire,  par  la  voie  de 
Tautorité,  ces  indiscrétions  du  courtier  lyonnais,  trouvées 
compromettantes  apparemment  pour  les  desseins  ultérieurs 
du  consul  Bonaparte.  Voici  à  quelle  occasion  Taltcntion 
du  futur  empereur  fut  un  moment  attirée  sur  lobscur  ser^^ 
qent  d^  boutique,  comme  Fourier  se  désignait  lui-mém^^ 
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Bans  ïe  Bulletin  de  Lyon  du  25  frimaire  an  xii  (17  dé- 
cembre 1803)  avait  para  un  article  ainsi  conçu  : 

«  Triumvirat  continental  et  paix  perpétuelle  sous  trente  ans, 

I  Les  grands  événements  qui  ont  signale  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  ne  sont  que  des  bagatelles  en  comparaison  de  ceux  qui  se 
préparent.  L'Europe  touche  à  une  catastrophe  qui  causera  une 
guerre  épouvantable,  et  qui  se  terminera  par  la  paix  perpétuelle. 

»  A  ce  mot,  l'on  se  rappelle  la  vision  de  Tabbé  de  Saint-Pierre; 
mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  plan  de  pacification ,  il  s'agit  d'une 
Crise  forcée  par  les  circonstances. 

D'Le  genre  humain  passera  d'abord  à  une  paix  temporaire  et 
générale  par  l'effet  du  triumvirat  continental.  11  ne  reste  sur  le 
canttnent  que  quatre  puissances  marquantes,  France,  Russie, 
Autriche  et  Prusse.  La  plus  faible  des  quatre ,  la  Prusse ,  peut 
être  conquise  et  démembrée,  selon  l'usage  établi  depuis  un  demi- 
siècle  de  se  réunir  pour  écraser  le  plus  faible.  La  Prusse ,  malgré 
sa  belle  armée,  n'est  qu'un  Etat  paralytique.  Ouverte  de  toutes 
parts ,  elle  sera  partagée  par  ceux  des  trois  autres  qui  voudront 
se  liguer  pour  l'envahir.  Elle  prévoit  le  choc  qui  la  menace ,  elle 
n'ose  rien  entreprendre.  En  vain  grossit-elle  ses  armées;  la 
pauvre  Prusse  ne  peut  pas  tenir  une  campagne  contre  deux  des 
trois  grandes  puissances  liguées. 

I  Si  l'une  des  trois  grandes  puissances,  comme  la  France,  se 
trouve  embarrassée  par  une  révolution  ou  autre  incident,  les 
deux  autres  se  ligueront  et  attaqueront  la  Prusse,  qui  sera  anéantie 
par  .une  seule  bataille  perdue.  Dès  lors  l'Europe  sera  réduite  au 
triumvirat,  France,  Autriche,  Russie.  On  sait  quelle  est  l'issue 
de  tout  triumvirat,  une  dupe  et  deux  rivaux  qui  se  déchirent.  Il 
est  bien  probable  que  rAufriche  jouera  le  rôle  de  Lepidus.  Elle 
se  trouve  resserrée  entie  deux  prétendants.  La  France  et  la 
Russie  partageront  l'Autriche,  et  disputeront  sur  son  cadavre 
l'empire  du  globe.  Ainsi,  pour  donner  au  globe  la  paix  générale, 
il  faut  former  le  triumvirat  par  l'anéantissement  de  la  Prusse; 
dix  ans  après,  il  ne  restera  qu'un  seul  maître. 

»  Je  compte  pour  rien  rAn(ïleterre  dans  cette  lutte.  Celui  qui 
commandera  à  l'Europe  enverra  une  armée  prendre  oossessîon 
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de  riade,  fermera  aux  Anglais  les  ports  d'Asie  et  d*Earope;  il 
fera  incendier  toute  ville  qui  recîevrait  les  produits  anglais, 
même  iDdirectemcnt  ;  alors  cette  puissance  y  purement  mercan- 
tile ,  sera  anéantie  sans  coup  férir.      •  » 

t  Le  souverain  de  l'Europe  imposera  tribut  au  globe  entier,  et 
étal^lira  la  paix  temporaire  sur  toute  la  terre.  Il  reste  à  savoir 
par  quels  moyens  il  pourra  perpétuer  cette  paix.  Avant  de  les 
expliquer,  j'observe  que  les  philosophes,  gens  qui  ont  la  vue. 
courte ,  n'ont  pas  encore  entrevu  le  principe  de  la  paix  tempo- 
raire. Ce  principe  est  la  formation  du  triumvirat,  d'où  résultée 
choc  ultérieur  et  l'unité  du  continent.  Quel  est  l'empire  barbai'e 
qui  résisterait  au  maître  de  l'Europe  !  Serait-ce  la  Chine ,  que 
huit  mille  Russes  ont  fait  trembler  et  que  lord  Clive  se  flattait  de 
conquérir  avec  vingt  mille  Anglais?  Lorsque  les  Romains  et 
Charlemac()ie  ont  possédé  l'Europe,  ils  ne  pouvaient  pas  réunir 
le  globe ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas ,  comme  nous ,  la  tactique  et 
l'art  de  la  navigation ,  devant  lesquels  tout  empire  barbare  n'est 
qu'un  pygmée.  Tout  occupés  de  calculs  mercantiles ,  nos  savants 
ne  s'aperçoivent  pas  que  la  civilisation  marche  à  ce  dénoumcnt, 
au  triumvirat,  et  qu'il  faudra  bientôt  débattre  le  sceptre  de  TEo- 
rope.  Que  semront  alors  les  îles  à  sucre?  Qui  aura  le  plus  de 
colonies  sera  le  plus  confus  ;  tout  sera  la  proie  du  triumvir  vic- 
torieux; et  la  France,  au  lieu  de  s'exténuer  dans  ces  luttes  colo^ 
nialcs  et  mercantiles ,  devrait  prendre  ses  mesures  pour  pouvoir 
tenir  le  dé  dans  le  triumvirat  dont  la  formation  est  prochaine  et 
inévitable.'  Mais,  si  la  France  s'arrête  plus  longtemps  aux  chi- 
mères commerciales ,  elle  sera  jouée  par  la  Russie ,  qui  ne  tai*- 
dera  pas  trente  ans  à  réaliser  la  prédiction  de  Montesquieu. 

>  Je  n'ignore  pas  combien  les  esprits  sont  prévenus  en  faveur 
de  la  France ,  et  combien  ses  triomphes  récents  lui  inspirent  de 
sécurité.  Mais  ceux  qui  voient  un  peu  loin  ne  se  laisseront  pas 
éblouir  par  cet  éclat.  Je  pourrai  démontrer  dans  d'autres  articles 
que,  si  le  triumvirat  se  formait  dans  la  conjoncture  actuelle,  h 
France  serait  perdue  ;  la  Russie  pourrait ,  après  la  chute  de  l'Aft*- 
triche,  occuper  toutes  les  régions  situées  en  arrière  de  l'Elbe  et 
de  l'Adriatique,  et  armer  contre  la  France  deux  millions  de 
soldats  rassemblés  dans  l'Europe  et  l'Asie.  Voilà  le  coup,  qui  me- 
nace l'Occident*  Et  vous,  publicistes,  qui  ne  prévoyez  pasce^e 
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crîse\  a'êfes-vous  pas  des  enfaots  à  renvoyer  à  Téople?  Combien 
(raufres  événements  se  préparent  et  dont  vous  n'avez  rien  prévu  ! 
Votre  crédit  touche  h.  sa  fin.  Vous  siégez  dans  les  académies  à 
côté  des  hommes  qui  enseignent  la  vérité ,  à  côté  des  physiciens 
et  géomètres;  préparez-vous  à  rentrer  dans  le  néant.  La  vérité 
que  vous  cherchez  depuis  deux  mille  cinq  cents  ans  va  paraître 
pour  votre  confusion  ;  les  sciences  politiques  et  morales  ont  plus 
duré  qu'elles  ne  dureront.  » 

L^n  pareil  langage  était  propre  à  faire  impression ,  sur- 
tout à  une  époque  où  la  presse  avpit  peu  Thabitude  de 
s'exprimer  avec  hardiesse  sur  les  hautes  questions  politi- 
ques! Peu  de  jours  après  la  publication  de  Farticle,  le  pre-  * 
mier  consul  fit  prendre  des  informations  surlauleur.  M.  Du- 
bois, commissaire  général  de  police  à  Lyon,  s'adressa  dans 
ce  but  à  Timprimeur  qui  éditait  lé  journal  et  qui  n'était 
autre  que  M.  Ballanche,  aussi  inconnu  alors  que  son  col- 
laborateur. «  Je  lui  dis  —  écrivait  à  ce  sujet  M.  Ballanche — 
«je  lui  dis  qui  était  Fourier,  un  homme  modeste,  étranger 
»  à  toute  espèce  d'ambition  et  jouissant  parmi  nous  autres, 
»  jeunes  hommes  de  ce  temps,  d'une  grande  réputation  de 
»  science  géographique.  »  L'affaire  en  resta  là;  seulement 
l'éditeur  du  Bulletin  ^e  Lyon  fut  invité  à  ne  plus  publier 
les  communications  de  rauleiir  du  Triumvirat  continental 
quand  elles  auraient  pour  objet  la  politique 

A  cette  occasion,  il  fut,  dit-on  aussi,  proposé  à  Fourier' 
un  emploi  au  ministère  des  affaires  étrangères;  mais  Fou- 
rier refusa.  Il  tenait  trop  à  sa  liberté  pour  l'échanger  con- 
tre une  place. 

D'autres  articles  de  lui  parurent  encore  dans  la  feuille 
lyonnaise;  ils  traitent  de  certains  points  d'économie  politi- 
que alors  controversés.  Un  de  ces  articles,  à  la  date  du  27 
nivôse  an  xri  (18  janvier  1804),  a  trait  à  V acceptation  des 
kttre!s  de  change,  11  commence  ainsi  :  «  Cette  innovation, 
»  si  longtemps  rejelée,  va  devenir  inévitable;  elle  sera  éta- 
»  blie  de  droit  par  le  nouveau  Code  commercial.  J'entre- 


56  PREMIERE  Px^RTIE. 

B  prends  de  prouver  que  Lyon  est  intéressé  à.  adc^ter  au  * 
»  plus  tôt  V acceptation  à  laquelle  il  faudra  souscrire  tdt  pu 
»  tard.  "  Non-seulement  la  prévision  de  Fonrier  fut  ju^i^ 
ilée  par  la  publication  du  Gode  de  commerce  qui  imposa 
Tacceptation  comme  loi  générale,  mais  il  arriva  en  outre 
que,  le  commerce  de  Lyon  ayant  voulu,  par  suite  de  ses 
habitudes  d'excessive  prudence,  persévérer  dans  les  anciens 
usages  de  non-acceptation,  un  assez  grand  nombre  de 
maisons  de  Genève  viurcnt  s'établir  dans  ia  ville  même 
pour  pratiquer  l'acceptation  à  laquelle  répugnaient  Ici 
maisons  lyonnaises. 

Parmi  les  insertions  signées  du  nom  de  Fourier  ou  de 

ses  initiales  G.  F.,  qui  ont  élé  découvertes  dans  le  recueil 
du  Bulletin  de  Lyon,  grâce  aux  recherches  de  M.  Olivier 
Barbier,  il  en  est  qui  perlent  sur  des  questions  cosmogoni- 
ques;  on  trouve  aussi  quelques  pièces  de  vers  d'un  caractère 
léger  et  satirique. 

•  On  voit  qu'indépendamment  de  l'élaboration  persévé- 
rante de  sa  théorie,  Fourier  alliait  une  assez  grande  diver- 
sité de  travaux  d'esprit  aux  occupations  triviales  de  son 
emploi  de  courtier  marron. 

Soit  qu'il  désirât  se  donner  une  position  plus  régulière, 
soit  qu'il  eût  principalement  en  vue  de  provoquer  la  créa- 
tion d'une  institution  utile,  Fourier  adressa  au  préfet  du 
Rhône  un  mémoire  tendant  à  ce  qu'il  fût  établi^  près  la 
bourse  de  Lyon,  des  courtiers  spéciaux  pour  le  transport, 
et  il  demandait  à  être  inscrit  sur  la  liste  qui  serait  dressée 
à  cet  effet.  Ce  mémoire  porte  la  date  du  30  janvier  1808 
et  est  signé  «  Charles  Fourier,  voyiigeur  de  commerce,  â 
Lyon,  rue  Saint-Côme,  n°  74.  »  L'auteur  y  expose  :  «  Que 
l'art.  82  du  Code  dé  commerce  établit  incompatibilité  en- 
tre les  fonctions  de  courtier  de  marchandises  et  courtier  de 
transport  par  terre  et  par  eau;  que ,  ces  fonctions  étant 
cumulées  par  les  courtiers  titulaires  de  Lyon^  il  y  avait 
lieu  à  la  création  d'entremetteurs  spéciaux  pour  le  traiw«> 
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port,  n  Fourier  développe  ensuite  les  motifs  qai  militent  en 
fkreur  dé  sa  proposition ,  tels  que  Fiminfensité  du  roulage 
el' du  transit*  dont  Lyon  est  le  siège ,  principalement  en| 
têtnps  de  guerre  maritime;  Fi  m  possibilité  où  se  trouvent} 
lés  dix  courtiers  commissionnés  pour  la  marchandise  de 
vaquer  aux  négociations  du  transport,  moins  lucratives  et 
plus  pénibles  que  celles  qui  les  occupent.  Pour  justifier  la 
nécessité  actuelle  de  la  classe  d'agents  dont  il  réclame  Fin- 
stitutîon,  le  pétitionnaire  signale  les  changements  surve- 
nus, depuis  la  révolution,  dans  le  mécanisme  commercial, 
par  la  multiplication  des  agents  et  la  subdivision  des  affai- 
res, double  circonc>ance  qui  exige,  suivant  lui,  de  nou- 
veaux moyens  d^nformation  régulière. 

La  pièce  dont  nous  entretenons  le  lecteur  est  un  modèle 
du  style  clair  et  concis  qui  convient  aux  affaires,  bien 
qu^elle  révèle  aussi,  à  plus  d'un  trait,  le  profond  observa- 
teur du  mouvement  social.  Il  ne  paraît  pas  d^ailleurs  qu'il 
ait  été,  par  Fadministration,  donné  aucune  suite  à  la  pro- 
position de  Fourier. 

Ce  fut  à  cette  époque ,  c'est-à-dire  vers  la  .trente-cin- 
quième ou  trente-sixième  année  de  son  âge,  que  Fourier 
mit  au  jour  la  première  publication  où  ses  idées  aient  été 
réunies  en  corps  de  doctrine.  En  1808  il  fit  imprimer  à 
Lyon  la  Théorie  des  quatre  mouvements  et  des  destinées 
générales,  écrit  qu'il  donnait  seulement  comme  annonce 
et  prospectus  de  sa  découverte  *. 

Ce  premier  ouvrage  de  Fourier  est  celui  de  tous  peut- 
être  qu'on  lit  avec  le  plus  de  charme.  Il  est  moins  didacti 
que  que  ceux  qui  le  suivirent.  Il  respire  toute  la  confiance 
de  la  jeunesse.  Fourier,  lorsqu'il  Fécrivit,  avait  foi  dans  le 
b Ça  sens  des  hommes;  il  regardait  sa  découverte  comme 

'  îhéorit  des  qtmtre  mouvements  ft  de»  destinée»  générales.  —  Prospectus  et 
annonce  de  la  Découverte.  —  A  Lcipiig,  1808.  —  Otte  Taiissc  indicaCion  té- 
moigne de  la  liberté  dont  jouissait  la  presse  soas  le  ré<j[inic  impérial.  L'oatraj^o 
avët été  imprimé  à  Ljoo.  Ud  seul  journal  du  terni:»,  la  (iazette  dp  France,  en 
rendit  compte  dans  ses  ii**  do»  1.  4.  0  pt  1  i  ilémi.bro  IH08. 
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sftre  d'être  accueillie  avec  Feiiipressemeiit  et  Fenlboasiasine 
que  méritait  une  si  grande  et  si  heureuse  chose.  La  Qaiveté 
de  son  assurance  à  cet  égard  est  vraiment  curieuse.  £He 
est  consignée  dans  les  dernières  pages  de  cet  écrit  de  1808^ 
où  Ton. trouve  un  chapitre  intitulé  :  AvU  aux  C'milisés  re* 
lativemeni  à  la  prochaine  métamorphose  sociak.  <(  Ne  coii-> 
»  struisez  aucun  édiûce,  »  leur  conseillait  Tauleur;  «la 
»  distribution  des  bâtiments  civilisés  nW  point  compatible 
n  avec  les  habitudes  de  Tordre  combiné.  —  En  propriéiés 
»  rurales,  recherchez  préférablement  les  bois  de  haute  fu- 
»  taie  et  les  carrières  :  il  faudra  subitement  construire  nue 
»  iufînité  de  nouveaux  édifices....  Ne  formez  aucun  établis- 
V  sèment  lointain  :  ne  songez  point  à  vous  expatrier,  par 
y>  appât  de  la  fortune;  chacun  sera  heureux  dans  son  pays. 
n  —  Faites  des  enfants  ;  il  n'y  aura  rien  de  plus  précieux , 
»  au  début  de  Tordre  combiné,  que  les  petits  enfants  de 
»  trois  ans  et  au-dessous,  parce  que,  n étant  pas  eacore 
»  gâtés  par  Tédu cation  civilisée,^  ils  pourront  recueillir  tous 
n  les  fruits  de  Tcducation  naturelle  et  s^élever  à  la  perCec- 
»  tion.de  corps  et  d'esprit.  En  conséquence,  un  en&ntde 
»  deux  ans  sera  bien  plus  précieux  qu'un  de  dix' n 

I  Nous  craindrions  cependant  de  donner  une  idée  fausse  de  la  dispositioa 
d'esprit  où  se  trouvait  Fouricr  relativement  à  l'accueil  qui  serait  fait  à  sa  théo- 
rie ,  si  DODS  nous  bornions  au  passage  précité.  En  voici  un  second ,  tir^  pareil»' 
lemcnt  du  premier  ouvrage  de  Fouricr,  et  qui  montre  qu'il  ne  s'avcutjlait  nttl<^ 
lement  sur  les  préventions  que  l'annonce  de  sa  découverte  devait  rencontrer  : 

«  Lorsque  j'apporte  l'invention  qui  va  délivrer  lo  genre  hamain  du  ekaM 

■  civilisé ,  barbare  et  sauvage ,  lui  assurer  plu5  de  bonbour  qu'il  n'en  eut  osé 

■  souhaiter,  et  lui  ouvrir  tout  le  domaine  des  mystères  de  la  nature  d'où  il  8« 
n  croyait  à  jamais  exclu,  la  mnltitude  ne  manquera  pas  de  m' accuser  de  okarU- 
»  tancrie,  et  les  hommes  sages  croiront  user  de  modération  en  me  traitant  seu- 
»  lement  de  visionnaire. 

i>........... 

»  J'ai  signalé  les  préjugés  que  l'infortune  générale  et  l'orgueil  scientifique 

•  élèveront  contre  moi  ;  j'ai  voulu  par  là  prévenir  le  lecteur  contre  les  sarcasme* 
a  de  celte  multitude  qui  prononce  tranchémcnt  sur  ce  qu'elle  ignore ,  et  qui 
»  répond  aux  raisonnements  par  des  jeux  de  mots  dont  la  manie  a  gagné  jns- 

•  qu'au  petit  peuple  et  répandu  partout  l'habitude  du  persiflage.  Lorsque. les 
»  prouves  de  ma  découverte  seront  produites  et  qu'on  verra  s'approcher  l'instant 

•  d'en  recueillir  lo  fruit;  lorsqu'on  verra  l'unité  universelle  prête  ù  s'élever  s»îr 
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Da»^  la  cHation  que  je  viens  de  faire,  je  ne  me  dissi 
mdle  paS'  qu'un  mauvais  plaisant  pourra  trouver  sans 
peine'^n  beau  sujet  d'escrime..  Je  ne  prendrai  pas  le  soin 
d^  repousser  des  railleries  qui,  comme  on  Ta  dit,  ne  prou- 
vent rien,  pas  même  le  plus  souv«*ntTesprit  de  celui  qui 
les  lait.  On  peut  se  dispenser  désormais  de  défendre  Fou* 
fier  contre  des  attaques  de  ce  genre. 

An  surplus,  que  témoigne  Tillusion  dans  laquelle  était 
FinVenteur  sur  la  prochaine  et  pour  ainsi  dire  immé- 
diate réalisation  de  ses  vues  sociales?  Elle  témoigne  qu'il 
était  sûr  du  résultat  de  ses  combinaisons ,  qu'il  se  sentait 
prêt  dès  lors  pour  la  mise  en  prsrtique  de  sa  Théorie, 
ef  qu'il  jugeait  les  hommes  doués  d'assez  de  bon  sens  pour 
ne  pas  négliger  une  tentative  qui  n'était  rien  au  prix  des 
efforts  gigantesques,  au  prix  des  sacrifices  énormes  que 
tenaient  de  faire  les  nations  civilisées,  et  notamment  la 
France,  dans  l'espoir  d'une  amélioration  de  la  condition 
sociale  des  masses,  amélioration  trop  vainement,  hélas! 
poursuivie  à  travers  tous  les  fléaux  de  la  guerre  et  des 
révolutions.  Auprès  de  tout  ce  que  dévoraient,  chaque 
année,  ces  luttes  qui  épuisaient  l'Europe  de  sang  et  de 
richesse;  auprès  de  ces  levées  d'hommes  et  d'argent  sans 
cesse  renouvelées  pour  la  destruction,  ce  qu'exigeait  la 
tentative  d'organisation  pacifique  proposée  par  l'inventeur 
^u  procédé  sociétaire  était  assurément  peu  de  chose  :  et 
pourtant  cette  tentative ,  .  dans  l'hypothèse  d'un  succès 
même  partiel ,  apportait  aux  hommes  plus  de  biens  qu'au- 
cun d'eux,  avant  Fourier,  n'avait  osé  en  espérer  pour  ses 
semblables! 

Je  le  demande  donc,  de  quel  côté  était  la  déraison?  du 

>  Ié8  ruines  de  la  barbafie  et  de  la  civilisation ,  les  critiques  passeront  subite- 

*  ment  du  dédain  à  l'ivresse;  ils  voudront  ériger  l'inventeur  eu  demi-dicn ,  et 
•'ih  s'aviliront  de  rechef  par  des  excès  d'adulation,  comme  ils  vont  s'avilir  par 
■  des  railleries  inconsidérées. 

"  Quant  aux  hommes  impartiaux,  qui  composent  le  très-petit  nombre,  j'aime 

•  leur  déHanc'c,  tft  je  la  provoque • 
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côté  de  Fourier  se  persuadant  que  Tidée  d'une  simple  ex- 
périence sur  lin  petit  canton  agricole  serait  facilement 
accueillie  f  puisqu'elle  promettait  tous  les  avattta«^s  so- 
ciaux qu'on  avait  si  malencontreusement  cherchés  dans 
les  grandes  expériences  politiques  appliquées  à  tout  un 
peuple  ;  ou  du  côté  de  ses  contemporains ,  de  ses  compa- 
triotes, qui  ont  préféré  cfourir  de  nouveau,  avec  le  profit 
que  chacun  sait,  la  chance  des  vicissitudes  politiques?  Il 
faut  le  dire^  un  particulier  qui  conduirait  ses  affaires 
comme  les  nations  en  général  conouisent  les  leurs,  lors- 
qu'il s'agit  d'innovations  à  opérer;  serait  à  bon  droit  con- 
sidéré comme  atteint*  de  folie.  Je  suppose  un  agronome, 
par  exemple  :  s'il  veut  tenter  un' essai  en  culture,  ira-t-ii, 
à  moins  de  démence  évidente,  l'appliquer  tout  d'abord  à 
la  totalité  de  ses  terres?  Ainsi  font  cependant  les  nati<ms; 
elles  placent  leur  fortune  sur  un  seul  dé  dans  le  jeu  des 
révolutions.  Les  expériences  sociales  qu'elles  tentent  sont 
nulles,  parce  qu'elles  ne  sont  ni  méthodiques  ni  cod»* 
plëtes,  parce  qu'elles  ne  s'appliquent  communément  qu'à 
l'ordre  administratif  qui  n'est  qu'un  des  rouages  du  mécar 
nisme  et  le  moins  imparfait  peut-être;  elles  sont  extrême- 
ment onéreuses,  parce  qu'elles  se  font  d'emblée  sur  33  mil«* 
lions  d'hommes,  sur  28,000  lieues  carrées  dé  pays.  Si 
la  chimie  expérimentale  procédait  de  la  sorte ,  elle  s'expo- 
serait tous  les  jours  à  faire  sauter  nos  villes.  Et  pcnse-t-on 
que  les  hommes  politiques  connaissent  mieux  les  éléments 
sur  lesquels  ils  opèrent ,  que  Jes  chimistes  ne  connaissent 
ceux  qui  font  l'objet  de  leurs  expériences  ? 

Pour  conclure  sur  celte  digression,  qui  a  bien  son  impor- 
tance, car  la  question  est  la  mémo  aujourd'hui  qu'en  1808* 
je  ferai  observer  que,  si  Fourier  est  Je  plus  audacieux  des 
réformateurs,  il  est  de  tous  aussi  le  plus  prudent,  celui 
dont  le  système,  fàt-il  erroné  de  tout  point,  peut  être  es- 
sayé avec  le  moins  d'inconvénients,  et  sans  péri'  aucun 
pour  la   fortune  des  peuples,  si  souvent  compromise  d« 
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..  s  }QUTS  par  les  révolutions  et  par  les  réactions  qui  les 
SHiient 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  aux  peuples 
qiie  le  choix  est  laissé  entre  la  voie  révolutionnaire  et  la  voie 
expérimentale  pour  arriver  aux  réformes,  et  à  une  bonne 
constitution  de  la  société.  Quand  les  réformes  dont  la  né- 
cessité est  à  la  fois  évidente  et  urgente  sont  opiniâtrement 
refusées,  combattues  par  de  mauvais  gouvernements,  que 
reste-t-il  aux  peuples,  sinon  Ae  recours  à  la  force  contre 
des  gouvernements  traîtres  à  leur  mission  ?  Avant  d'en  ve- 
nir là,  combien  n'a-t-on  pal  fait  d'appels  infructueux  à  la 
justice,  au  bon  sens,  à  Tintérêt  même  de  ces  gouverne- 
ments entêtés  et  aveugles  ! 

En  annonçant  sa  découverte,  Fourier  ne  négligea  pas  de 
s'adresser  à  Napoléon,  en  qui  l'on  saluait  alors  l'homme 
en  siècle,  l'arbitre  des  destinées  du  monde.  Après  avoir 
vivement  refracé  les  symptômes  précurseurs  dé  la  méta- 
morpbose  sociale,  l'auteur,  dans  un  morceau  où  sa  forte 
pensée  a  pris  une  allure  presque  lyrique,  entonne  l'hymne, 
de  l'espérance ,  -destiné  à  consoler  les  peuples  partout  gé- 
missants sous  le  faix  de  l'infortune.  Ce  morceau  est  l'un 
des  plus  magnifiques  qui  soient  sortis  de  la  plume  de 
Pôurier. 

La  Théorie  des  quatre  mouvements,  livre  admirable  de 
style  dans  plusieurs  passages,  admirable  de  pensée  d'un 
bout  à  l'autre ,  offre  une  critique  vigoureuse  de  la  société 
actuelle ,  critique  qui  n'a  pas  été  surpassée  depuis ,  soit  en 
verve,  soit  en  profondeur.  C'est  là,  c'est  dans  les  pre- 
mières pages  de  ce  livre,  .qu'il  faut  aller  chercher  le  secret 
de  la  méthode  de  Fourier,  le  principe  de  tous  les  juge- 
ments qu'il  porte ,  et  dont  quelques  -  uns  peuvent  paraître 
étranges,  si  l'on  n'est  pas  remonté  avec  lui  jusqu'à  son 
Doint  de  départ.  Ainsi  rien  de  plus  commun  que  de  trouver 
des  gens  qui  se  récrient  de  prime  abord  sur  le  langage  que 
tient  Fourier  à  l'enconlre  des  philosophes  et  de  la  Civilisa- 
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tion.  Pour  prévenir  toute  méprise  à  cet  égard,  il  faot 
se  laisser  orienter  par  lui.  Or,  voici  la  boussole  que,  toat 
en  commençant,  Fourier  remet  aux  mains  de  ses  lecteurs  r 

a  ....Sous  le  nom  de  philosophes ,  je  ne  comprends,  dît- 
n  il,  que  les  auteurs  des  sciences  incertaines,  les  polt- 
n  tiques,  moralistes,  économistes  et  autres  dont  le^  tfaéc- 
»  ries  ne  sont  pas  compatibles  avec  Texpérience  et  n^ont 
»  pour  règle  que  la  fantaisie  des  auteurs.  On  se  rappellera 
h  donc,  lorsque  je  nommerai  les  philosophes,  que  je  n'en- 
n  tends  parler  que  de  ceux  de  la  classe  incertaine  et 
)'  non  pas  des  auteurs  des  sciences  fixes.  »  {Théorie  des 
quatre  mouvements^  Discours  préliminaire.) 

Ayant,  à  la  suite  de  considérations  qu'il  expose,  adopté 
pour  règle  dans  ses  recherches  des  moyens  de  remédirr 
aux  misères  sociales^  le  doute  absolu  et  Vécart  absolu,  il  a, 
comme  il  l'explique,  appliqué  le  doute  à  la  Civilisation ^ 
société  qui  traîne  tous  les  fléaux  à  sa  suite,  indigence, 
privation  de  travail,  fourberie,  guerre,  etc.  «  Quoi  de 
»  plus  douteux,  s'est -il  dit,  que  la  nécessité  et  la  perma- 
n  nence  de  cette  Civilisation  ?  n'est-il  pas  probable  qu'elle 
n  n'est  qu'un  échelon  dans  la  carrière  sociale?...  »  (Ibid.) 

Mais  notre  objet  n'est  pas  pour  le  moment  de  donner 
une  analyse  de  la  Théorie  des  quatre  mouvements,  ni  dn 
système  phalanstérien  ou  sociétaire,  plus  complétemient 
développé  dans  les  publications  suivantes  de  l'inventeur. 
Terminons  en  disant  que  ce  premier  ouvrage  contrent  déjà 
toute  la  doctrine  de  Fourier  sur  les  propriétés  fondamen- 
tales de  FAttraction  passionnelle ,  et  fait  entrevoir  toutes 
les  splendeurs  de  l'ordre  futur.  Combinaison  des  travaux 
de  ménage,  de  culture  et  de  fabrique,  organisation  des 
Iruvailleurs  par  Groupes  et  Séries,  ou,  comme  l'auteur  les 
appelait  alors,  par  Sectes  progressives ,  voilà  le  fond  pra- 
tique de  la  Théorie  des  quatre  mouvements ,  aussi  bien  que 
des  autres  écrits  de  Fourier.  C'est  le  livre  qui  sera  le- plus 
goûté,  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  de  la  majorité 
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dç3  lecteurs.  L'édition,  qui  était  restée  fort  longtemps  au 
fund  du  magasin  d'un  libraire  de  Lyon ,  est  épuisée  de- 
puis 1834. 

\  U  en  a  été  publié  une  seconde  en  1841 ,  avec  des  cor- 
reetions  indiquées  par  Fourier  lui-même,  et  avec  des  notes 
jSur  quelques  points  à  Tégard  desquels  il  avait  ultérieure- 
I  (Qent  modifié  sa  Théorie.  Ces  modifications  ne  portent  nul- 
lement  d'ailleurs  sur  les  principes  fondamentaux,  qui  sont 
restés  invariablement  les  mêmes  *. 

Malgré  le  mauvais  accueil  fait  à  ses  idées ,  dont  le  gran- 
diose passait  pour  de  la  folie  aux  yeux  mêmes  des  hommes 
les  plus  bienveillants  pour  Tauteur,  celui-ci  n'en  continua 
pas.  moins  d'élaborer  en  silence  toutes  les  parties  de  la 
science  nouvelle  dont  il  avait  trouvé  les  bases. 

Fourier  fit  un  voyage  en  Suisse  dans  le  courant  de 
1809.  Mais  il  continua  de  résider  habituellement  à  Lyon. 
Nous  voyons  par  des  lettres  de  lui,  aux  dates  de  1812  et 
1813,  quil  demeurait,  dans  cette  ville,  rue  de  Clermont, 
11°  27,  puis  n°  15. 

Il  avait  été  nommé,  en  1811 ,  par  le  préfet  du  Rhône , 
M.  de  Bondy,  expert  vérificateur  chargé  de  recevoir  les 
livraisons  de  drap  qui  se  faisaient  aux  magasins  militaires 
de  Sainte-Marie-des-Chaînes,  à  Lyon.  D'une  probité  à  toute 
épreuve ,  connaissant  à  fond  toutes  les  roueries  commer- 
ciales, bon  appréciateur,  en   outre,  de  la   qualité  des 

^  Dans  son  oavrage  de  1808,  Fourier  pose  ainsi  loi  baies  de  sa  mëtaphy- 

«  La  natare ,  y  dit-il ,  est  composée  de  trois  principes  éternels ,  incréés  et 
iDdestractiblcs  : 

»  r°'  Dieu  on  V esprit,  principe  Aotonr; 
'    »  îf*  La  Matière,  principe  passif  et  mû  ; 

»  3<*  La  Justice  ou  les  mathématiques  s  principe  régnlateor  du  moavcment.  • 
\\  50,  édit.  de  1808. 

Voltaire  avait  énoncé  le  troisième  principe  en  ces  termes  :  «  C'est  évidcni- 
-ment  une  mathématiqoe  générale  qui  dirige  toute  la  nature.  »  (PaiLOsorHii.  Com- 
meuiaires  siw  Ualebruncke.  ) 
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étoffes,  personne  mieux  que  Fouirîer  ne  pouvait  convenir 
à  la  fonction  de  contrôle  qui  lui  avait  été  attribuée» 

Dans  le  commencement  de  mai  1812,  il  perdit  sa  mère,  - 
décédée  à  Besançon  qu'elle  n'avait  pas  cessé  d'habiter.  D'une 
piété  méticuleuse  et  peu  éclairée ,  madame  Faurier  n'avait 
pas  vu  sans  alarmes  la  tendance  des  idées  de  son  (ils, 
La  publication  de  son  premier  ouvrage ,  dont  elle  eut  avis 
non  par  lui,  mais  par  des  étrangers,  fut  pour  elle  un  sujet 
de  chagHn  et  d'inquiétude.  Néanmoins  elle  conserva  tou- 
jours à  son  Charles  toute  son  affection,  et  elle  lui  laissa  en 
mourant  une  preuve  de  sa  tendre  sollicitude.  Sachant 
combien  il  était  insouciant  pour  ses  propres  intérêts  et 
pour  tout  ce  qui  le  concernait  personneUement,  la  mère 
de  Fourier  lui  légua  par  préciput  une  pension  annuelle  et 
viagère  de  900  francs,  payable  par  ses  trois  autres 
enfants  solidairement.  C'est  à  cette  prévoyante  sollicitude 
du  cœur  maternel  que  le  créateur  de  la  Science  sociale 
a  dû  peut-être  d'échapper  aux  atteintes  de  la  misère,  et  de 
pouvoir  accomplir  la  sublime  tâche  qui  lui  était  imposée 
par  son  génie. 

Je  n'ai  aucune  autre  donnée  sur  la  vie  de  Fourier  jus- 
qu'à l'époque  où  commencèrent  ses  rapports  avec  M.  Just 
Muiron,  en  1816.  Je  sais  seulement  que  pendant  lesCent- 
Jours,  son  homonyme,  le  baron  Fourier^  nommé 
préfet  du  Rhône  par  Napoléon  à  son  retour  de  l'ile  d'Ëlbe, 
le  plaça  à  la  tête  du  bureau  de  statistique  de  cette  préfecture. 

Les  maux  d'une  double  invasion  pesaient  sur  la  France 
à  l'époque  ((in  de  1815)  où  nous  sommes  arrivés  de  la  vie 
de  l'auteur  du  système*  phalanstérien.  Fourier,  bien  qu'il 
spéculât  toujours  dans  ses  travaux  sur  le  bonheur  de  l'Hu* 
manité  entière,  était  animé  cependant  d'un  sincère  et  sé- 
rieux patriotisme ,  —  non  pas ,  à  la  vérité ,  de  ce  misér 
rable  esprit  de  parti ^  sentiment  mesquin,  le  plus  souvent 
contraire  au  bien  de  la  patrie  elle  -  même ,  et  auquel  on  a 
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tn^  ptt>digtié  de  tout  temps,  et  paHiculièrement  de  nos 
jours,  ce  beau  nom  de  patriotisme.  Aussi,  plus  sensible 
en  rédMté  aux  revers  et  à  rabaissement  de  la  France  qa'il 
n'ailTectaît  de  le  paraître,  Fourier  déplore  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  écrits,  avec  une  amertume  qui,  pour  avoir 
revêtu  une  forme  misanthropique ,  n'en  révèle  pas  moins 
an  profond  amour  du  pays;  Fourier,  dis-je,  déplore 
que  ses  compatriotes  n'aient  pas  su  se  soustraire  aux  cala-, 
mités  dont  ils  ont  été  accablés  depuis ,  en  mettant  à  Tessai 
sd  découverte  dès  qu'elle  leur  fut  annoncée.  Par  cette  opé- 
ration, qui  eût  ^té  rapidement  imitée  de  toutes  parts,  le 
monde  aurait  passé,  suivant  lui,  en  quelques  années,  à  un 
état  social  supérieur  à  la  Civilisation,  état  qui  devait 
rendre  impossible  désormais  toute  espèce  de  guerres,  aussi 
bien  internationales  que  civiles.  Voici  à  cet  égard  ce  qu'é- 
crivait en  1818  l'auteur  de  la  Théorie  des  quatre  mouve- 
ments, dans  une  Introduction  mise  en  tête  d'un  exem- 
plaire de  son  livre  et  publiée  dans  l'éditiop  de  1841  : 

«  J'avais  déjà  résolu  quelques-uns  des  problèmes  prin- 
»  cipaux,  entre  autres  celui  de  la  formation  des  séries 
»  passionnelles  et  de  la  distribution  d'une  phalange  d'har- 
»  monie  domestique  à  810  caractères  contrastés;  je  tenais 
»  déjà  le  secret  de  la  répartition  équilibrée.  On  pouvait 
»  donc,  dès  celte  époque,  sortir  de  la  Civilisation.  Les 
»  Français  otit  préf(^ré  y  rester  :  elle  leur  a  valu  depuis 
»  une  perte  de  1,500,000  têtes  dans  les  combats,  des  hu- 
»  miliations  et  des  spoliations  de  toute  espèce;  le  tableau 
»  de  ces  désastres  est  la  meilleure  réponse  à  leurs  plaisan- 
'*  teries ,  dont  ils  ont  été  si  bien  punis.  » 

Je  sais  qu'en  l'absence  des  preuves  de  l'infaillibilité  de 
ses  combinaisons  sociétaires,  ce  langage  de  la  part  de 
Fourier  peut  sembler  étrange,  pour  ne  pas  dire  plus.  Mais 
lorsqu'on  s'est  initié  à  la  connaissance  de  toutes  les  res- 
sources qu'il  a  su  faire  découler  du  principe  d'association; 
lorsijue,  par  des  exemples  tirés  même  de  la  société  ac- 

4. 
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tuelle ,  oh  juge  de  toutes  les  merveilles  que  va  opérer- daos 
la  main  de  cet  enchanteur  la  baguette  magique  de  PAttrae» 
tion  à  laquelle  nous  obéissons  tous;  lorsque  voit,  grAee 
à  une  simple  transformation  des  conditious  du  travail» 
chacune  de  nos  passions ,  lors  même  qu'elle  ne  chercherait 
que  sa  satisfaction  propre,  concourir  en  raison  même  de 
son  intensité  à  T harmonie  et  à  la  prospérité  sociale;  lors- 
qu'on a  suivi  Tinventeur  dans  ces  détails  minutieux  de  dis- 
positions et  de  calculs  où  tout  a  été  prévu,  où  pas  une 
des  forces  qui  se  trouvent  dans  la  Nature  et  dans  THuma* 
nité  n'a  été  omise,  —  oh!  alors  Tétonnement,  disons 
.mieux  Tébahissement ,  subsiste  toujours  sans  doute;  mais 
Id  possibilité  de  la 'réalisation  de  tous  ces  biens  apparaît 
aussi,  et  quiconque  ne  veut  pas  faire  abnégation  de  son  in- 
telligence ,  ni  laisser  étouffer  la  voix  de  son  cœur  et  de  sa 
raison  sous  Tautorité  des  maximes  qui  depuis  trois  mille 
ans  président  aux  malheurs  de  la  terre ,  demeure  con- 
vaincu que  Fourier  a  bien  réellement  trouvé  les  lois  de  la 
destinée  sociale  de  l'homme ,  et  donné  à  la  génération  con- 
temporame  les  moyens  d'entrer  dans  cette  destinée  heu- 
reuse :  destinée  telle  en  un  mot  que  l'a  dû  préparer  pour 
ses  enfants  un  Dieu  soux'^erainement  bon. 

Ces  considérations,  je  le  sens  bien,  pourront  ne  pas 
paraître  à  leur  place  dans  une  notice  biographique.  Mais, 
quand  on  est  imbu  de  la  sublime  doctrine  de  Fourier, 
comment  parler  de  l'auteur  sans  chercher  à  faire  sentir  le 
prix  de  sa  découverte  à  tous  les  esprits  larges  et  à  tous 
les  cœurs  généreux?  à  tous  les  hommes-  enfin,  car  tous, 
sans  exception ,  ont  le  môme  intérêt  que  nous  à  l'applica- 
tion de  cette  découverte,  un  intérêt  de  bonheur  collectif  et 
de  bonheur  particulier? 

Dans  l'hiver  de  1815  à  1816,  Fourier  quitta  Lyon  et  se 
retira  à  Talissieu,  villaoe  du  Bugcy,  dans  le  département 
de  l'Ain,  chez  les  enfants  de  sa  sœur,  madanie-de  llubut, 
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dont  le  mari  était  mort  sous-préfet  de  Beliey.  Il  habitait 
aussi  cette  dernière  ville  une  partie  du  temps,  chez  une 
autre  sœur,  madame  Parrat-Briiiat  :  presque  toutes  ses 
lettres  de  cette  époque  sont  datées  de  Belley,  où  bientôt  il 
résida  exclusivement,  s^étant  brouillé  avec  les  Rubat,  qu  il 
cessa  de^voir.  C'est  là  que,  pendant  les  cinq  années  qui 
vont  suivre  y  Fourier  mûrira  sa  découverte  et  élaborera  les 
diverses  branches  de  sa  Théorie.  La  plupart  de  ses  cahiers 
manuscrits  ont  été  rédigés  dans  cet  intervalle  de  temps, 
aussi  bien  ceux  qui  sont  restés  inédits  que  ceux  qui  servl*- 
«reat  à  la  composition  du  Traité  de  V Association*. 

L'année  1816  fut  importante  pour  Favenir  de  la  Doc- 
trine harmonienue  ^  Elle  mit  en  rapport  avec  Fourier 
rhomme  qui  avait  le  premier  compris  toute  la  valeur  de 
sa  conception ,  et  qui  devait  lui  procurer  les  moyens  de  la 
mettre  au  jour  avec  les  développements  que  laissait  à  dé- 
sirer Touvrage  dg  1808.  Cet  homme  était  Just  Muiron, 
dont  les  titres  ne  sont  igaorés  d'aucun  de  ceux  qui  s'iaté- 
rasent  aux  idées  phalanstériennes. 

Doué  d'une  de  ces  natures  chercheuses  du  vrai  dont  parle 
Montaigne,  mais  peu  satisTait  de  tout  ce  qu'avaient  pu  lui 
enseigner  les  livres  des  savants,  des  philosophes,  des  mo- 
ralistes, des. économistes,  de  tous  ceux,  en  un  mot,  qui 
prétendent  expliquer  le  monde  et  la  destinée  humaine, 
Just, Muiron  sentait  qu'il  allait  être  atteint  de  ce  scepti- 
cisme mortel ,  fruit  U'op  ordinaire  de  l'élude  de  ces  sys- 
tèmes fragmentaires  et  contradictoires,  lorsqu'en  18141a 
Théorie  des  quatre  mouvements  lui  tomba  entre  les  mains. 
Ce  fut  pour  lui  le  trait  de  lumière  qui  dissipa  les  ténèbres 
du  chaos  philosophique  amassé  dans  sa  tête.  U  se  mit  aus- 

*  Les  premiers  se  pabiicut  depuis  1845  dans  ia  Phalange,  revue  fondée  par 
l'ikoie  Boeiétaire.  [Note  de  la  3<>  èdii.) 

'^  Doclrinc  liariuoniennp ,  Syslônip  pjialanstcrien  ,  Théorie  sociétaire ,  ex- 
proislons  qui  dosi^{iiont  une  seule  et  luc.i.e  cbosc  dans  le  langage  do  Fourier  et 
de  son  École. 
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sitôt  en  quête  de  rhomme  qui  apportait  une  solution  si' 
merveilleuse  de  tous  les  problèmes  sociauxv'et  qui  donnait 
pour  gage  de  la  réalité  de  sa  découverte  des  aperçus  d^une 
telle  portée,  qu'il  était  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  la 
puissance  eu  quelque  sorte  divine  de  son  génie.  Mais  la 
recherche  n'était  pas  facile;  car  pour  toute  indication,  le 
livre  portait  :  S'eulresser  à  l'auteur  (Charles,  h  Lyon). 
Néanmoins  le  zèle  de  Fadepte  parvint  à  découvrir  le  nom 
et  la  résidence  du  maître  auquel  il  put  écrire  en  1816, 
pour  lui  faire  part  de  Fimpression  qu'il  avait  éprouvée  de 
la  lecture  de  son  premier  ouvrage,  et  lui  demander  quelle 
suite  il  avait  donnée  ou  il  se  proposait  de  donner  à  ses  idées. 

La  réponse  de  Fourier  fut  simple,  polie,  bienveillante. 
Il  y  indiquait  les  obstacles  qui  l'avaient  ou  empêché  ou 
détourné  de  tenter  de  nouvelles  publications  depuis  celle  de 
1808,  ajoutant  qu'il  venait  de  se  retirer  à  Belley  pour  s* oc» 
cuper  d'un  traité  complet  de  sa  théorie  de  F  Attraction,  maïs 
qui  ne  devait  pas  paraître  avant  deux  années  au  plus  tôt 

La  correspondance  était  engagée  :  Muiron  n'eut  garde 
de  la  laisser  finir,  avide  qu'il  était  et  de  connaître  tous  les 
développements  donnés  par  l'inventeur  à  sa  théorie  et  de 
coopérer  soit  à  Fœuvre  de  la  propagation,  soit  aux  prépa- 
ratifs d'une  réalisation  si  désirable  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité. Cette  correspondance  entre  Fourier  et  son  premier 
disciple  sera  un  des  documents  les  plus  précieux  pour 
l'histoire  de  Févolution  de  Fidée  sociétaire  dans  le  monde* 
Lorsqu'elle  commença,  Fourier  était  bien  revenu  de  Fopi- 
nion  (s'il  l'avait  jamais  eue)  qu'il  ferait  admettre  aisément 
les  vérités  par  lui  découvertes.  «  Ne  croyez  pas,  «  écrivait- 
il  à  Muiron  en  reproduisant  les  expressions  d'une  lettre  de 
ce  dernier,  «  ne  croyez  pas  à  V  extrême  facilité  avec  îa^ 
»  quelle  je  dissiperai  tom  les  doutes.  On  a  de  la  peine  à 
»  éclairer  ceux-là  mêmes  qui  ont,  comme  vous,  FintelK- 
«  gence  et  l'intention;  que  sera-ce  de  ceux  qui  n'ont  ni 
»  l'une  ni  l'autre?  »  Une  chose  frappe  aussi  tout  d'abord 
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dans- les  eommunications  du  maître:  c*est  sa  rigueur  impi- 
toyable pour  les  subtilités  métaphysiques  sans  but  utile; 
c'est  son  attention  continuelle,  sa  persistance  obstinée  â 
rscnener  toujours  la  question  pratique  et  importante,  celle 
du  bonheur  social,  et  par  conséquent  de  l'organisation 
industrielle  qui  peut  seule  le  procurer. 

Foorier  avait  dès  lors  arrêté  le  plan  de  son  grand  ou- 
vrage qui  devait  avoir  neuf  volumes.  Pour  donner  une 
idée  de  Fimmensité  du  champ  qu'il  embrassait,  nous  pla- 
çons sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  tableau  suivant.  C'est 
la  distribution  de  Touvrage  telle  que  Tauteur  Favait  éta- 
blie, et  Tindication  des  matières  qu'il  devait -traiter  dans 
chacun  des  neuf  tomes. 

1.  Doctrine  abstraite  de  l'Attraction  pasêionnée.  —  Doctrine  mixte,  Asm« 
cJstion  et  Attraction.  ' 

2.  Sjathèfe  routinière  de  l'Attraction  et  do  mi  équilibres. 

3.  Analyse  des  douze  passions  et  de  l'échelle  des  huit  cent  dix  caractères. 

4.  Synthèse  méthodique  et  théorie  transcendante. 

5.  Dn  commerce  mensonger  ou  concurrence  complicativc. 

6.  Gtmtre-marche  des  passions.  Analyse  et  synthèse  du  mouvement  subveraif. 

7.  Analogie  anivcrsellc  et  cosmogonie  appliquée. 

8.  Théorie  intégrale  de  l'immortalité  de  l'àmc. 

9.  Répertoire  et  dictionnaire  en  mode  composé. 

Mais  si  pour  un  sujet  aussi  immensément  vaste  les  ma- 
tériaux étaient  immenses  dans  la  tête  et  dans  les  manu- 
scrits de  Fauteur,  ses  ressources  pour  faire  face  aux  frais 
d'impression  étaient  loin  d'y  répondre. 

Ce  fut  alors,  en  Fannée  1818,  que  Just  Muiron  alla 
passer  quelques  mois  à  Beliey,  auprès  de  Fourier.  H  se 
faisait  fort  de  pourvoir,  avec  Faide  de  ses  amis,  aux  avan- 
ces nécessaires  pour  Fimpression  de  l'ouvrage,  et  il  décida 
Tantenr  à  choisir  Besançon,  leur  ville  natale  à  tous  deux, 
pour  le  lieu  où  se  ferait  cette  impression. 

Fourier  se  rendit  à  Besançon  sur  la  fin  de  décembre 
i  1830,  pour  convenir  des  arrangements  relatifs  à  la  publi- 
ca^on  projetée,  et  pour  la  vente  d'une  maison  qu'il  y  pos- 
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sôdait  en  commun  avec  ses  sœurs.  Lors  de  ce  premier 
voyage,  il  logea  chez  l'une  d'elles,  madame  Clerc,  et  son 
séjour  à  Besançon  fut  de  trois  semaines ,  à  peu  près. 

Pendant  ce  temps,  la  liaison  entre  Muiron  et  lui  devint 
plus  intime.  Cesl  à  dater  de  cette  époque ,  qu'en  écrivant 
au  disciple,  le  maître  emploie  dans  ses  lettres  Texpression 
de  mon  cher  amL 

Lors  même  qu'ils  étaient  Tun  auprès  de  Fautre,  les  com- 
munications entré  eux  avaient  lieu  par  écrit,  Muiron  étant 
demeuré ,  à  la  suite  d'une  maladie  éprouvée  dans  sa  jeu- 
nesse, atteint  de. surdité.  Cette  pénible  circonstance  a  eu 
cependant  un  avantage  :  gjdce  à  elle,  les  traces  de  leurs 
entretiens  ont  été  fixées  et  subsistent;  on  a  du  moins  une 
grande  partie  des  réponses  de  Fourier  aux  questions  que 
lui  faisait  le  jeune  adepte,  empressé  de  pénétrer  plus  avant 
dans  la  science  nouvelle. 

Cette  partie  des  communications  du  maître  et  du  disci- 
ple n'en  est  pas  assurément  la  moins  curieuse.  On  s'étonne, 
en  parcourant  ces  notes ,  écrites  currente  calamo ,  do  voir 
comment  Fourier  se  trouve  toujours  en  mesure  de  répon- 
dre k  la  minute,  avec  une  précision  extrême,  sur  tant  de 
points  différents,  sans  que  jamais  la  moindre  contradiction 
apparaisse  entre  les  solutions  qu'il  donne.  Si  quelqu'un 
doutait  que  Fourier  possédât  réellement  une  boussole  in- 
variable et  sûre,  il  lui  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  d'exa- 
miner ces  feuillets  volants,  ces  bouts  de  papier  griffonnés 
à  la  h&le,  où  cependant  tout  est  si  bien  lié  et  coordonné, 
qu'on  n'y  saurait  saisir  l'ombre  d'une  incohérence  quel- 
conque, ni  trouver  une  seule  ligue  ou  un  seul  mot  qui  en 
contredise  un  autre. 

Malgré  leur  rapidité,  ces  improvisations  sont  en  général 
assez  correctes  de  style.  Fourier  dit  cependant  quelque 
part,  au  milieu  d'un  de  ces  entretiens  à  la  plume  :  «  U 
»  faut  observer  qu'en  écrivant  si  promptcment ,  je  n'écris 
»  pas  en  français;  mais  ceci  n'est  pas  pour  envoyer  à  Hm- 
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9  pression,  et  il  esl  permis  d'y  faire  des  solécismès.  »  Quoi- 
qu'il répondît  en  général  sans  hésiter  sur  tous  les  problè- 
mes les  plus  compliqués  et  les  plus  ardus,  il  s*en  fîiut 
pourtant  que  Fourier  parlât  jamais  au  hasard.  A  l'égard 
de  certaines  questions  qui  lui  étaient  adressées,  il  déclarait 
ne  savoir  pas,  n'avoir  pas  encore  appliqué  le  calcul  ou  ne 
posséder  pas  les  données  nécessaires  à  leur  solution,  don- 
nées que  pourraient  seules  fournir  des  notions  d'histoire 
naturelle,  de  physique,  de  chimie,  etc.,  qu'il  n'avait  pas 
eu  l'occasion  d^acquérir. 

Loin  de  se  montrer  défiant,  il  était  alors  ouvert  et  com- 
inunicatif;  loin  d'éviter  les  demandes  d^explication ,  il  les 
provoquait  lui-même  et  se  mettait  à  toute  heure  à  la  dis- 
position du  disciple  pour  résoudre  les  difficultés  qui  s'of- 
fraient à  celui-ci.  »  Je  répondrai  toujours  avec  plaisir  à  vos 
»  observations,  »  lui  écrivait-il;  «  ne  vous  gênez  pas  de 
»  venir  me  questionner  quand  il  vous  plaira.  » 

Pendant  ce  séjour  de  Fourier  à  Besançon ,  Muiron  s'ef- 
força de  lui  procurer  les  distractions  qui  convenaient  à  ses 
goûts.  C'était  la  maison  des  soirées;  Fourier  assista  à  un 
ou  deux  bals:  il  aimait  le  bal,  disait-il,  pour  jouir  du  coup 
d'œil. 

C'est  pendant  les  quelques  jour«  qu'il  pûssa  alors  à  Re- 
sançon  que  Fourier  conçut  l'idée  d'un  projet  d'assainisse- 
ment et  d'embellissement  de  cette  ville,  travail  qu'il  exécuta 
un  peu  plus  tard.  Ce  qu'il  se  proposait  surtout  par  là,  c'é- 
tait d'intéresser  ses  coffnpatriotes  h  l'ouvrage  qu'il  allait 
publier,  et  dans  lequel  serait  développée  sa  Théorie  socié-' 
taire.  Les  dispositions  à  prendre  pour  l'édition  de  son  livre, 
les  chances  qu'elle  présentait,  voilà  l'objet  de  ses  préoccu- 
pations constantes,  et  le  sujet  de  presque  toutes  ses  confé- 
rences avec  Muiion.  Celui-ci  pressait  vivement  la  publica- 
tion, comme  le  prouve  un  billet  par  lequel  Fourier  prenait 
congé  de  son  ami  : 
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u  Je  vous  pr43Vïcns  de  moi^  départ,  qui  aura  lieu  -^eMX^sâfn 
à  cinq  heures,  et  vous  fais,  avec  mes  adieux,  mille  remer- 
ciments  des  bontés  dont  vous  m'avez  comblé  pendant  mon 

séiour. 

»  •        -    - 

»  Vous  avez  gagné  votre  procès  hier  soir  sur  mon 
voyage  à  Bâle  et  Genève  :  il  sera  supprimé  d'après  l'ex- 
plication que  j'ai  eue  hier,  et  rien  ne  me  détournera  de 
mes  transcriptions  que  celte  affaire  aurait  pu  déranger 
pendant  une  vingtaine  de  jours. 

»  Elles  vont  commencer  dès  que  je  serai  réinstallé  à 
Belley.  Toutefois,  j'y  resterai  le  moins  que  je  pourrai  »  et 
je  tâcherai  de  revenir  ici  dès  l'équînoxe,  s'il  est  possible, 
n'ayant  rien  qui  me  retienne  à  Belley^  dès  que  j'y  aurai 
réglé  les  affaires  relatives  à  la  vente  de  la  maison.     . 

»  J'ai  employé  aujourd'hui  ma  dernière  matinée  en  pro- 
menades récréatives ,  où  j'ai  réglé  tout  ce  qui  se  trouvait  à 
examiner,  d'après  notre  colloque  avec  M.  Lapret*.  Nous 
parlerons  de  cela  en  temps  et  lieu;  cela  ne  serait  d'aucun 
intérêt  pour  lé  moment 

»  Lorsque  je  serai  à  Belley,  je  vous  écrirai  et  recevrai 
avec  plaisir  de  vos  nouvelles.  Peut-être  que  je  passerai  par 
Lyon;  cela  dépendra  d'une  lettre  que  je  pourrai  trouver  à 
Bourg. 

»  Conservez-moi  votre  amitié  et  travaillons  de  concert  à 
la  grande  affaire,  » 

Ce  billet  n'est  pas  la  seule  pièce  de  la  correspondance 
qui  témoigne  des  sollicitations  pressantes  de  Muiron  pour 
que  l'impression  de  la  Théorie  n'éprouvât  aucun  retard. 

Après  avoir  passé  environ  trois  mois  à  Belley,  occupé 
de  la  transcription  de  ses  cahiers  et  de  la  mise  au  net  des 
parties  de  sa  doctrine  qu'il  allait  livrer  à  l'impression, 
Fourier  revint  à  Besançon  vers  la  mi -avril  1821.  L'épo- 
que de  son  retour  nous  est  donnée  par  un  billet  adressé  à 

'  M.  linprct  était  architecte  de  la  ville  et  du  département.  Ce  passage  a  trait 
au  projet  d'embeliisscmeot  de  Besançon. 
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llnîrôii^  sous  k  date  de  Besançon,  18  avril,  et  qui.com- 
menée  ainsi  : 

tt  Je  me  réjoats ,  mon  cher  ami,  de  pouvoir  un  peu  con- 
verser avec  vous,  et,  selon  mon  usage,  vous  écrire  quel- 
ques lettres  à  bout  portant,  de  la  main  à  la  main.  » 

Fourler,  comme  nous  lapprend  ce  même  billet,  loua 
une  très -modeste  chambre  garnie  dans  la  rue  des  Gran- 
ges, n®  75,  et  prit  pension  chez  un  traiteur  de  la  ville,  où 
il  se  vit,  non  sans  regret,  disait-il,  obligé  de  subir  la  cou- 
tume parisienne,  de  diner  à  Theure  où  nos  pères  soupaient 
Par  suite  de  cettB  contrariété,  ou  pour  tout  autre  motif,  il 
ne  restai  pas  longtemps  à  cette  pension,  quoiqu'elle  n'of- 
frit, sous  le  rapport  du  personnel,  ni  Fun  ni  l'autre  des 
inconvénients  qu'il  avait  surtout  voulu  éviter,  «  une  réu- 
nion de  jouvenceaux  ou  une  table  entièrement  composée 
de  militaires.  » 

il  peine  installé,  Fourier  se  mit  à  Fœuvre  pour  laquelle 
îl  était  venu  à  Besançoiv  le  Traité  de  r Association  dômes- 
tique-agricole  (2  forts  volumes)  y  fut  imprimé  chez  ma- 
dame veuve  Daclin,  et  tiré  à  mille  exemplaires*.  Suivant 
la  remarque  de  l'auteur,  le  vrai  titre  de  l'ouvrage  eût  été  : 
Théorie  de  t  Unité  universelle. 

m 

Comment  donner  eu  quelques  lignes  une  idée  de  ce  livre 
colossal? 

C'est  là  que  Fourier,  prenant  pour  archétype  de  l'uni- 
vers l'organisation  passionnelle  de  Thommé,  suivant  celte 
pensée  de  Schelling,  souvent  citée  par  lui  :  L'univers  est 

'  I  CcUc  ^ditioo  est  épuisée.  En  1842.  il  en  a  été  fait  une  seconde  eu  qaatro 
Tolomes,  comprenant  les  Sûmmaires  que  Fourier  écrivit  un  an  après  la  publica- 
tion du  Traité.  Dans  l'édition  nouvelle,  on  a  rétabli  le  titre  que  l'auteur  avait 
d'abord  destiné  à  son  oavra<jc ,  Théorie  de  l'Unité  univertelle .  et  qu'il  avait 
remplacé  par  un  antre  moins  compréiicnsif  et  moins  exact,  pour  ne  pas  effarou- 
cher l'opinion  prévenue  contre  les  systèmes  généraux.  liCs  quatre  volumes  de 
la  Théorie  de  l'Unité  universelle  forment  les  2«,  3«,  4«  et  5*  lomcs  des  œuvre» 
complètes  de  Fourier,  publiées  par  l'École  sociétaire.  Le  1«'  tome  se  compos» 
i9  la  Théorie  de*  quatre  wwwtemtMi. 

5 
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fait  sur  le  modèle  de  l'âme  humaine,  assigne  Tordre  de 
distribution  des  mondes  avec  la  même  assurance  que  s'il 
assistait  aux  conseils  de  Dieu  même  ;  c'est  là  qu'appliquant 
partout  sa  loi  de  la  série,  il  établit  le  lien  des  destinées  de 
tous  les  êtres,  parcourt  l'échelle  entière  d«  la  création» 
franchissant  quelquefois   d'un  bond  FintervaUe  qui   sé- 
pare les  deux  extrêmes,  l'infiniment  grand  et  Finfininient 
petit,  ne  perdant  jamais  de  vue  d'ailleurs  ni  l'un  ni  l'autre 
dans  ses  spéculations,  soit  les  plus  grandioses,  soit  les  plus 
mesquines  et  les  plus  triviales  en  apparence.  Au  milieu  de 
ces  courses  audacieuses  à  travers  Tespace,  où  l'on  ne  sau- 
rait le  suivre  sans  éprouver  le  vertige,  il  n'oublie  pas  le 
but  prochain  et  immédiat  de  son  œuvre,  I'Assogiation.  Ne 
croyez  pas  que ,  pour  faire  sentir  les  énormes  avantages 
qu'aurait  l'état  sociétaire  sur  l'état  actuel  de  morcellement 
agricole  et  domestique,  il  craindra  de  descendre  dans  tous 
les  détails  des  travaux  de  culture  et  de  ménage.  Puis,  lors- 
que, par  un  parallèle  frappant  dm  résultats  de  ces  deux 
modes  d'exercice  de  l'industrie,  il  vous  aura  bien  con- 
vaincu de  l'incomparable  supériorité  du  mode  sociétaire, 
il  vous  en  révélera  tout  à  coup  la  propriété  la  plus  mer- 
veilleuse, V Attraction  industrielle,  la  propriété  de  répan- 
dre tant  de  charmes  sur  les  travaux,  que  chacun  y  soit 
entraîné  par  plaisir,  par  passion.  Et  ce  n'est  pas  ici,  pre- 
nez-y garde,  un  simple  accessoire  à  la  question  principale, 
ou  le  rêve  d'un  auteur  épris  de  son  système  et  ne  se  faisant 
pas  scrupule  de  lui  attribuer  une  perfection  de  plus  :  l'At- 
traction industrielle  !  c'est  la  condition  vitale  de  l'Associa- 
tion, aussi  bien  que  la  condition  de  la  liberté.  La  liberté 
ne  sera  qu'un  vain  mot  pour  les  masses,  tant  qne  les 
travaux  auxquels  elles  sont  vouées  n'exciteront  que  répu- 
gnance et  ne  seront  exercés  que  par  crainte  de  la  faim  ou 
d'un  châtiment  corporel.  Quant  aux  moyens  de  donner  ce 
puissant  attrait  à  la  plupart  des  travaux  utiles  et  de  le 
compenser  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  n'en  sont  pas 
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susceptibles,  îl  suffit  d'avoir  la  la  partie  dn  Trailé  de  tAs- 
iœiation  où  Fourier  les  développe  en  regard  des  penchants 
qui  leur  correspondent  et  qui  se  font  remarquer  chez  tous 
les  hommes,  pour  rester  convaincu  qu'ils  existent  réelle-; 
ment ,  et  que  leur  mise  en  œuvre  serait  le  signal  du  rallie- 
ment volontaire  et  passionné  de  toutes  les  populations  hu- 
maines, et,  dans  THumanité,  de  tous  les  âges,  de  tous  les 
sexes,  de  toutes  les  classes,  à  l'industrie  productive. 

Augmenter  la  production,  autrement  la  richesse,  voilà 
le  premier  pas  vers  toute  amélioration  sociale.  Aussi  est-ce 
le  premier  résultat  que  Fourier  signale  de  l'application  de 
sa  Théorie,  x  La  découverte  que  je  publie,  •--  c|it-il  dans  sa 
»  dédicace  aux  nations  endettées,  —  est  la  seule  qui  satis- 
»  fasse  le  vœu  le  plus  général ,  celui  de  la  richesse.  Elle 
»  aura  pour  partisans  tous  ceux  qui  préfèrent  trois  ducats 
»  à  un  ducat.  La  théorie  d'Association  agricole  enseigne  le 
»  moyen  d'obtenir  en  valeur  réeue  un  revenu  de  3,000  fr. 
9  de  tel  domaine  qui  ne  rend  que  1,000  fr.  dans  l'état  ac- 
»  tuel  ou  état  de  culture  morcelée,  insociétaire,  qu'on  voit 
»  régner  dans  nos  campagnes.  » 

Sur  ce  simple  aperçu,  j'entends  déjà  se  récrier  tous  nos 
sycophantes  spirttualistes,  gens  qu'on  voit  cependant  si 
Apres  à  la  curée  des  places  et  des  honneurs  qui  rapportent  : 
a  Fourier,  diront-ils,  —  s'ils  osent  enfin  nommer  cet 
homme  qui  a  été  mille  fois  plus  loin  qu'eux  et  leurs  maî- 
tres dans  l'investigation  de  tout  ce  qui  touche  aux  desti- 
nées humaines, —  Fourier  matérialise  la  société;  il  vou- 
drait, comme  Gircé,  changer  les  hommes  en  pourceaux!  n 

Eh  !  non,  messieurs  les  champions  du  devoir  pénible  ei 
des  privations  (pourvu  qu'elles  ne  vous  atteignent  pas  ) 
Fourier  ne  commence  par  assurer  les  besoins  du  corps 
qu'afin  de  mieux  préparer  et  garantir  le  libre  essor  de 
toutes  les  facultés  de  l'âme  ;  il  enlève  de  dessus  l'âme  hu- 
maine un  poids  qui  l'étouffé,  qui  la  resserre,  qui  la  fait 
petite  au  point  de  n*y  laisser  de  place  qu'à  l'égoîsme.  On 
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voit  qu^il  ne  s^agit  pas  simplement  pour  lui  de  cette  âme- 
inlelUct,  âme  neutre  qui  se  perd  volontiers  dans  les  né- 
buleuses rêveries  d^ vm  farniente  perpétuel,  — mais  plutôt 
de  cette  kmQ-^sir^t  âme  essentiellement  active,  foyer  de 
nos  affections,  mobile  de  tous  nos  actes,  qui  n^a  pas  été 
seulement  jugée  digne  d'une  analyse  méthodique  de  la 
part  des  psychologues  et  des  métaphysiciens,  et  dont  la 
connaissance  était  pourtant  la  clef  du  système  de  Funivers, 

C'est,  en  effet,  sur  Télude  des  tendances  de  Fâme  hu- 
maine ou  de  l'attraction  passionnelle  que  Fourîer  base 
toutes  ses  spéculations,  celles  relatives  à  un  autre  ordre 
social  y  comme  celles  qui  ont  trait  aux  faits  cosmogoniques, 
ei  qui  sont  moins  explicitement  admises  par  beaucoup  de 
ses  partisans.  Il  existe  sans  doute  une  grande  différence 
entre  les  unes  et  les  autres,  sinon  quant  à  leur  degré  de 
certitude,  du  moins  quant  aux  preuves  qu'il  en  a  données, 
et  lui-même  était  le  premier  à  établir  cette  différence. 
Aussi  a-t-il  soin  d'avertir,  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages,  qu'il  n'a  mentionné  les  résultats  CQsmogonîques 
et  analogiques  auxquels  il  a  été  conduit  par  sa  méthode 
qu  afin  de  prendre  date  en  sa  qualité  d'inventeur.  Du  reste, 
il  ne  demande  à  personne  d'y  croire  ;  il  consent  à  ce  qu*on 
'regarde,  si  l'on  veut,  toute  cette  partie  de  ses  écrits  comme 
purement  chimérique,  pourvu  qu'on  n'en  tire  pas  d'induc- 
tions (car  elles  seraient  tout  à  fait  mal  fondées)  contre  la 
partie  qui  est  positive  et  accompagnée  de  preuves  que  cha- 
cun peut  vérifier,  soit  dans  la  société,  soit  sur  lui-même. 
—  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  seconde  partie 
sert  seule  de  base  aux  calculs  sociétaires,  et  constitue  par 
conséquent  tout  le  côté  pratique  du  système. 

Lorsque  Fourier  pose  à  la  Science  sociale ,  pour  premier 
but  la  RICHESSE,  il  est  conduit  là  par  l'étude  des  tendances 
de  l'homme.  La  première  de  toutes  le  porte  à  désirer. la 
richesse,  ou ,  pour  employer  le  langage  de  Fourier,  le  loxe  : 
luxe  interne,  qui  correspond  à  la  santé  ;  luxe  externe,  à 
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la  richesse.  Cette  tendance  elle-niénie  est  la  résultante 
des  cinq  passions  sensitives,  commeia  tendance  aux  grou- 
pes, ou  à  former  des  liens  affectueux,  résulte  des  quatre 
^siùns affectives ^  (amitié,  ambition,  amour,  familisme), 
comme  la  tendance  aux  séries  de  groupes  procède  des  trois 
passions  distributives ,  ou  besoins  de  variété,  d'émulation, 
d'enthousiasme.  Enfin ,  pour  résultante  totale  de  toutes  ces 
tendances  partielles ,  nous  aurions  Funitéisme  ou  tendance 
à  lUnité,  à  Tharmonie.  —  Mais  je  m'arrête  ;  car  je  ne  me 
suis  engagé  dans  cet  aperçu  de  Fanalyse  passionnelle  don- 
née par  Fourier  qu'afin  de  montrer  comment,  lors  même 
qu'il  ne  paraît  s'occuper  que  de  la  partie  toute  matérielle 
de  son  sujet,  il  est  toujours  guide  par  des  vues  générales 
qui  se  rattachent  par  un  lien  non  interrompu  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  élevé  dans  l'homme, 
les  affections,  le  sentiment  de  l'Unité  ou  sentiment  reli* 
gieux. 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  dans  Fourier,  c'est  la 
féconde  puissance  de  synthèse  et  d'analyse  qu'il  déploie 
dans  toutes  les  questions  avec  une  si  indomptable  logique. 
Si  nous  voulions  en  citer  un  exemple,  nous  renverrions  à 
la  notice  ^  où  il  démontre  «  l'excellence  de  l'Attraction 
»  passionnelle,  sa  propriété  d'interprétation  divine  perma- 
»  nente,  et  la  nécessité  de  la  prendre  pour  guide  dans  tout 
»  mécanisme  social  où  l'on  veut  suivre  les  voies' de  Dieu, 
»  arriver  à  la  pratique  de  la  justice  et  de  la  vérité,  et  à 
»  l'unité  sociale.  »  C'est  là  qu'on  trouve  lé  tableau  des  ga- 
ranties que  l'Attraction  établit  entre  Dieu  et  l'homme;  celui 
des  attributs  de  Dieu ,  qui  sont  : 

«  Distribution  intégrale  du  mouvement  ; 
»  Économie  de  ressorts  ; 

.  ^  Les  qaatre  Affectives  sont  aussi  dîtes  Passions  cardintdgê»  parce  qu'elles 
sont  les  véritables  éléments  de  la  sociabilité.   (Voyec  la  2<'  partie  de  l'ouvrage.) 
*  Ttnité  de  l'Association  ou  Théorie  de  l'Unité  universelle,  tom.  I    pag.  183 
etsoiv.  de  la  1*«  édition  ;  tom   II ,  pag.  239  de  la  2«. 
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»  Justice  distributîve  ; 

a  Universalité  de  providence  ; 

9  Unité  de  système;  » 
attributs  desquels  Fourier  déduit^  par  rapport  &  Tordre 
cial,  des  conséquences  si  remarquables. 

S'agit-il  de  tracer  le  cours  du  mouvement  social  et  d*en 
caractériser  les  diverses  périodes  ?  Quoi  de  plus  fra|»pimt 
que  ces  quatre  phases  admises  par  Fourier,  qui  embras- 
sent toute  la  carrière  sociale  de  T  Humanité  et  qui  corres- 
pondent aux  quatre  âges  successifs  de  sa  vie  générale  ?  La 
première  de  ces  grandes  phases,  qui  correspond  à  Tenfanoe 
du  genre  humain  et  dans  laquelle  nous  sommes  encore,  com- 
prend, outre  la  société  primitive  (EdénUme,  période  1, 
que  nous  laissons  hors  ligne),  les  cinq  périodes  limbiques. 
Sauvagerie,  Patriatchat,  Barbarie,  Civilisation,  Garan* 
tisme.  Ces  sociétés  ont  toutes  un  caractère  commun,  le  mé- 
nage familial,  et,  pendant  leur  durée,  le  mal  domine  sons 
les  formes  suivantes  :  Indigence,  fourberie,  oppression, 
guerre,  etc.  A  la  première  phase  du  mouvement  social 
appartiennent  encore  les  deux  premiers  degrés  de  VAàsc- 
dation  ou  Ordre  sociétaire,  périodes  7  et  8.  Mais  le  mal, 
qui  avait  déjà  beaucoup  diminué  sous  la  6*  période  ou  Ga- 
rantisme ,  a  presque  entièrement  disparu ,  du  moment 
qu*on  est  entré  dans  les  combinaisons  du  régime  socié- 
taire, qui  rendent  le  travail  attrayant  et  développent  cha- 
que individu  suivant  sa  naturel  Dissipant  les  ténèbres  des 
temps  d'infortune,  Taube  du  bonheur  a  lui  désormais  pour 
rhumanité.  (  Voir  la  2«  partie  de  cet  écrit ,  ExposUùm  de 
la  Théorie). 

Remarquons ,  à  propos  de  ces  catégories  qui  n^ont  rien 
d'arbitraire  et  dont  chacune  a  ses  caractères  propres  et 
parfaitement  distincts ,  que  Fourier  est  le  premier  qui  se 
soit  avisé  de  faire  un  classement  régulier  des  diverses 
formes  sociales.  Pourtant  ce  n'est  qu'au  moyen  d*un  tel 
classement  qu'il  est  possible  de  les  comoarer  entre  eHes  cl 
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d'apprécier  leurs  tendances  respectives.  Fourier  a  donné 
un  sens  précis  et  vraiment  scientifique  à  des  mois  qui, 
avant  ses  travaux,  avant  sa  lumineuse  analyse,  n'avaient 
qu'one  signification  vague,  équivoque,  obscure,  cause  in- 
cessante de  confusion,  de  malentendus  et  de  méprises  dé- 
plorables, qui  ne  contribuaient  pas  peu  à  perpétuer  Taveu- 
glem^nt  sur  toutes  les  questions  relatives  au  mouvement 
social.  Tels  sont  les  mots  Barbarie,  Civilisati^,  que  Fou- 
rier seul  a  définis  rigoureusement. 

L'auteur  du  Traité  de  C Association  n'étonne  pas  moins 
par  la  profondeur  et  Toriginalité  de  sa  critique,  lorsque, 
scmtant  en  'particulier  l'organisation  de  notre  société  ac- 
tuelle, il  en  fait  ressortir  les  vices,  les  contradictions,  les 
absurdités  palpables,  sources  de  tant  de  misères,  d'amer- 
tumes et  de  duperies  pour  les  hommes.  Qu'on  lise  à  cet 
égard  l'acte  d'accusation  qu'il  a  dressé  contre  les  méfaits 
et  les  crimes  du  commerce,  les  pages  où  il  a  tracé  le  ta- 
bleau des  disgrâce^  des  industrieux,  celles  où  il  f^it  le  dé- 
nombrement des  improductifs,  le  curieux  passage  dans 
lequel  il  signale  les  conflits  de  l'éducation  civilisée  et  le 
singulier  résultat  définitif  des  quatre  genres  d'enseigne- 
ments contradictoires  qu'elle  présente  :  ce  sont  là  des  pein- 
tures que  -ni  Ju vénal ,  ni  Molière  ne  désavoueraient 

Suivons-nous   enfin    l'auteur  dans  la  partie  organique 
de  son  ouvrage^  où  il  dépeint  les  institutions  et  les  mceurs 
des  périodes  sociales  régies  par  le  principe  d'Association 
ou  périodes  harmoniques?  Ici  les  merveilles  de  l'ordre 
sériaire ,  les  pompes  de  l'Harmonie  nous  attendent.  Fou- , 
rier,  cet  autre  Colomb,  nous  entraîne  vers  les  brillants^ 
-rivages  qu*a  découverts  son  génie  ;  nous  marchons  sur  ses' 
pas  de  surprise  en  surprise  dans  un  monde  tout  féerique,^ 
.qui  n'^st  pourtant,  comme  il  le  prouve,  que  la  destinée  ^ 
véritable  de  l'homme  ! 

,   Ces  indications  sont  bien  insuffisantes ,  sans  doute ,  pour 
iù^  pressentir  toute  la  portée  de  l'ouvrage  capital  de  Fou- 
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rier  ;  je  dois  m*y  borner  néanmoins,  afin  de  réprendre  ie 
récit  de  sa  viç,  objet  spécial  de  cette  première  partie  de 
mon  travail. 

L'impression  du  Traité  de  VAssociation  domestiqwB" 
agricole  avait  pris  les  six  derniers  mois  de  1 821  et  lésinât 
ou  neuf  premiers  de  1822.  En  novembre  de  la  secondiorde 
ces  deux  an^es^  Fourier  se  rendit  à  Paris  avec  une  partie 
deFédition  de  son  livre,  afln  d'en  activer  la  vente  et  de  se 
tenir  à  la  disposition  des  personnes  qui  pourraient  avoir 
rintention  de  faire  Tessai  de  sa  théorie  d'Association  indus- 
trielle. Hélas  !  à  cet  égard  il  devait  longtemps  encore  atten- 
dre, et  toujours  vainement! 

L'ouvrage  ne  se  vendait  pas  ;  les  journaux  n'en  voulurent 
seulement  pas  faire  mention.  Pour  suppléer  à  leur  silefice, 
qu'il  attribuait  à  Finfluence  de  la  cabale  philosophique, 
Fourier  publia  en  1823,  mais  sans  plus  de  succès,  un 
Sommaire  de  son  grand  Traité  *. 

Dans  cet  écrit,  il  s'attachait  d'abord  à  convaincre  les 
différentes  classes  de  l'immense  intérêt  qu'avait  cbacime 
d^ellcs  à  l'expérimentation  de  la  Théorie  sociétaire,  dont  il 
présentait  çk  et  là  quelques  aperçus  saillants,  ceux  qui  lui 
semblaient  les  plus  propres  à  faire  impression  sur  les  es- 
prits. Il  signalait  ensuite  les  aberrations  de  la  critique  <ir- 
hiiraire,  la  nécessité  de  lui  donner  un  contrepoids,  d'éta- 
blir contre  elle  une  institution  de  garantie  dans  l'intérêt  du 
public  comme  dans  celui  des  auteurs.  Tels  seraient  un 
tribunal  d'appel  qui  entendrait  l'auteur  jugé  concurrem- 
ment avec  ses  critiques;  un  jury  d'examen  des  découvertes, 
qui  aurait  pour  règle  «  qu'en  matière  d'invention  touchant 

^  Sommaire  et  annonce  du  Traité  de  V Association  domesUque-agrievle^''^ 
Attraction  industrielle.  Brochure  ia-8<*,  de  très-grande  jastificatiôn;  I20p<g^ 
compactes.  —  Chez  Bossange  ,  rac  Richelico,  60;  1823.  Le  Sommaire  eii\^i' 
même  précède  de  huit  autres  pages  intitulées  :  Arcfument  du  Sommaire;  efToo* 
rier  y  ajouta  encore  un  Avertissement  aux  propriétaires  et  capUaiietes,  compre- 
nant huit  nouvelles  pages , 
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^W^fTfinéb  mtérêls  de  l'état;  il  faut  juger  le  fond  avant  la 
fortfiêf' Car f  fftîi  observer' Fou rier,  un  inventeur  peut  ne 
s^exprimer  qu*en  patois ,  ne  savoir  pas  distribuer  an  traité, 
et  pourtant  avoir  fait  une  précieuse  découverte.  »  Ceci 
Krait  trait  aux  railleries  dont  l'avaient  criblé  quelques 
beaux  esprits  de  la  presse  parisienne,  à  propos  de  son 
style  et  de  sa  méthode.  Il  s'en  faut,  d'ailleurs,  que  tout  ce 
méchant  persiflage  ébranlât  le  moins  du  nït>nde  la  con- 
fiance de  Fourîer  ^. 

Il  était  à  l'épreuve  des  contre-temps,  dès  mécomptes 
et  de  la  détraction. 

,  <i  Laissez  faire,  »  —  écrit  Fourier  (10  juillet  1823)  — 
a  laissez  faire  les  petits  esprits  qui  ne  veulent  pas  compren* 
V  Are.'  Soyez  moins  impatient.  N'ekigcz  pas  qu'on  batte 
»  Tenaerni  avant  d'être  entré  en  campagne...  » 

.  a  Vous  dites,  »  répond -il  une  autre  fois  à  Muiron,  — - 
il  qae  M.  de  D  *  *  *  dit  quil  y  a  un  peu  de  fêlure  dans 
n  cette  tête.  C'est  le  refrain  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
«  force  à  élever  une  objection  recevable.  Cinquante  millions 
n  4' Européens  prétendaient  que  Colomb  avait  la  tête  fêlée. 
«  Cette  rose  est  vieille  comme  les  rues.  Il  faut  réfuter  une 
»  théorie,  et  non  pas  ravaler  l'auteur.  r> 

'  Paroles  à  la  fois  pleines  de  bon  sens  et  empreintes  de 
tout«  l'autorité  du  génie.  A  ce  langage  si  ferme  et  si  calme, 
comme  on  reconnaît  l'homme  sûr  de  lui-même,  le  grand 
homme  cuirassé  contre  les  sots  jugements  de  la  médiocrité 
aveugle  ! 

1  .Qu'on  ,68  juge  plolAt  p«r  (;e  commencement  de  la  Note  1  du  Sommaire  : 

1  Uétemfffycost  des  bouquint.  —  Dès  la  fondation  de  l'état  sociétaire ,  lei 
oavragci  philosophiques  les  pins  notables  seront  réimprimés  à  plusieurs  millions 
d'exemplaires  :  ces  écrits ,  qooi({ue  perdas  sous  le  rapport  dogmatique ,  seront 
doublement  en  crédit,  à  titre  de  classiques  littéraires,  monuments  plaisants  de 
Vesprit  faamaia,  eacographies  êocials.  On  en  signalera,  pour  l'instruction  des 
eAUnta  et  de*  pères,  tous  les  coulre-seas  de  détaÛ  et  d'ensemble,  comme  je  l'ai 
ffàl  for  le*  4flvx  articles  tirés  do  TélvWaqué  (II,  553) ,  et  de  V Homme  des  champs 
(l^K  6Jl7)f  On-  (es -réimprimera  en  y  mettant  une  cmtre-glose  ou  analyse  dea 
^otre-sens,  qui  scr^  an  moins  égale  en  étendue  k  l'ouvrage....  " 

5, 
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Fourier  avait  frappé  à  toutes  les  portes  a^  d*atfifi!r 
Fattention  sur  sa  découverte.  Il  avait  envoyé  le  Traité  de 
l'AêSOciation  à  certaines  notabîKlés  qn^il  croyait  susceptf* 
blés  d*y  prendre  intérêt,  telles  que  les  Cbaptal,'  Ldroché- 
foucault,  de  Laplace,  etc.  ;  11  avait  distribué  un  assez  grand 
nombre  de  Sommaires,  Mais  la  plupart  des  personnages 
auxquels  il  fit  remettre  sa  brochure  ne  daignèrent  même 
pas  en  prendre  connaissance.  Les  plus  polis  s'excusèrent^ 
comme  fît  Benjamin  Constant,  sur  leurs  occupations  mul- 
tipliées. 

En  somme,  Fauteur  de  la  Théorie  sociétaire  n'obtint 
guère  de  succès  de  ses  démarches.  «  Vous  vous  trompe^^  » 
écrivait-il  à  ce  sujet  le  25  août  1824,  n  en  pensant  qnll 
n  soit  si  facile  à  Paris  de  se  faire  des  partisans.  C*est  au 
»  contraire  une  ville  où  Ton  n*a  d'opinion  que  celle  des 
»  journaux.  Il  faudrait,  pour  avoir  des  partisans  à  Paris , 
»  que  je  fusse  engagé  en  Angleterre.  » 

Fourier  comptait  beaucoup  alors  sur  FAngleteTre  pour 
la  réalisation  de  sa  Théorie.  Nulle  autre  puissance  ne  lui 
paraissait  avoir  un  intérêt  aussi  pressant  à  la  transforma- 
tion sociale.  Il  eut  un  moment  Tespoir  d'avoir  trouvé  dans 
un  riche  Anglais,  propriétaire  en  Touraîne,  le  Candidat 
qu'il  cherchait  pour  la  fondation  du  Phalanstère.  Cette  il- 
lusion, car  c'en  était  une,  s'évanouit  bientôt,  comme  de- 
vaient s'évanouir  successivement  toutes  les  illusions  du  même 
genre  dont  l'inventeur  se  berça  jusqu'à  son  dernier  jour. 

A  cette  époque  Fourier  se  trouva  en  rapport  avec  quel- 
ques gens  de  lettres,  parmi  lesquels  nous  citerons  Af.  Ch. 
Nodier,  son  compatriote,  M.  Aimé  Martin,  l'un  des  rédac- 
teurs du  Journal  des  Débats,  M.  Julien  (de  Paris],  alors 
directeur  de  la  Revue  Encyclopédiqtie,  Mais  la  bîenveil-* 
lance  de  ces  messieurs  pour  l'auteur  de  la  Théorie  de 
FUnité  universelle  n'alla  pas  jusqa'à  faire  admettre  des 
comptes-rendus  sérieux  de  son  livre  dans  les  divers  jopr* 
naux  où  chacun  d'eux  avait  de  l'influence,  Ses  relation^ 
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«96€  M.  Julien  ne  lui  évitèrent  même  pas  d*étre  assez  . 
maltraité  dans  la  Revue  Encyclopédique,  par  un  cerlain 
M.  Ferry,  qui  n'avait  rien  compris  à  la  Théorie  qu'il  pré- 
tendait juger.  Fourier  répondit;  mais  comme  on  refusait 
d'insérer  sa  réponse ,  il  s'avisa  d'un  stratagème  pour  la 
faire  accueillir. 

Il  allait  chez  une  dame  anglaise,  madame  Whecler ,  et 
là  il  rencontrait  quelques  autres  personnes  de  la  même 
nation  ^  De  ce  nombre  était  un  olBcier ,  M.  Smith,  qui 
était  devenu ,  ainsi  que  la  maîtresse  de  la  maison  elle- 
.méme,  partisan  déclaré  de  la  Doctrine  phalanstérienne. 
Fourier,  après  avoir  fait  sa  réponse  aux  critiques  dont  il  se 
plaignait,  la  fit  traduire  en  anglais  par  le  capitaine  Smith, 
aGn  de  l'adresser  ensuite  à  la  Revue  comme  article  venant 
d'Angleterre.  Il  était  persuadé  que  de  la  sorte  elle  aurait 
beaucoup  plus  de  chances  d'être  accueillie,  et  que  la  Re- 
vue pourrait  bien  la  donner  en  lui  faisant  subir  une  nou- 
.veUe  traduction  de  l'anglais  en  français.  Nous  ignorons 
quel  fut  le  succès  de  cette  ruse  de  guerre  bien  permise 
assurément 

.  Après  des  tentatives  vainement  réitérées  auprès  des  dis- 
tributeurs de  la  publicité;  après  avoir  sans  résultat  fait 
des  offres  à  M.  Owen  ^,  qui  tentait  alors  de  réaliser  TAsso- 

'  La  dame  anglaiso  dont  il  est  ici  question,  et  dans  la  compagnie  de  laquelle 
Fourier  paraissait  se  plaire ,  était  venue  habiter  Paris  avec  sa  fille  ,  jeune  per- 
sonne de  seize  à  dix-huit  ans,  qu'elle  eut  la  douleur  de  perdre  on  1826.  Four 
cotuefer  oetto  malheureuse  mère ,  Fourier  écrivit ,  sur  l'état  des  défunts  dans 
l'autre  vie,  une  Note  do  quelques  pages,  où  il  n'hésite  pas  À  déterminer,  relati- 
vement à  cet  état,  des  choses  qu'ont  laissées  jusqu'ici  dans  un  vague  À  peu  prés 
tomplet  toutes  les  religions  et  toutes  les  philosophies. 

*  An  sujet  do  sa  déuiarche  vis-à-vis  de  M.  Owen ,  voici  comment  Fourier 
s'exprime  dans  une  lettre  à  Muirou ,  à  la  date  du  8  avril  182i  : 

4  D'après  l'annonce  du  Bulletin  (journal  de  M.  Férussac,  voir  plus  loin)  , 
j'ai  adressé  deux  exemplaires  à  M.  Owen  ,  en  l'avertissant  de  la  prochaine  pu- 
blication de  l'Abrégé ,  et  lui  disant  que ,  s'il  peut  fonder  une  compagnie  pour 
l'essai  'de  l'Assoeiation ,  je  lui  offre  de  servir  aux  appointements  du  dernier 
oommis  de  son  établissement  » 

Owen  ne  comprit  pos  la  valeur  de  la  Théorie  de  Foorirr,  et  se  contenta  de 
\é\  faire  écrire  une  lettre  de  remerclmenfs  élogieox  par  son  secrétaire. 

w  J'ai  reçu,  —  écrit  Fourier  le  25  aoikt  1824,  —  uue  longue  lettre  de 
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ciation ,  mais  sans  posséder  aucune  des  données  (faéoriqiies 
nécessaires;  aprèîs  avoir  tout  au«si  .inutilement oheDcké*âi 
intéresser  le  gonTemement  eh  faveur  d^un  essai  à^sm. 
thode  appliquée  à  Fécoilomie  agricole  et  domestique  fJ 
rier,  dont  ni  le  couragef;  ni  la  confiance  dans  sa-TUnrâ 
n'étaient  ébranlés,  mais  dont  le  séjour  à  Paris,  a^ût 
épuisé  les  ressources ,  se  vit  dans  la  nécessité  de  quitter  la 
capitale.  Cette  nécessité  devenait  d'autant  pkls  impérieuse 
que  i  par  suite'  du  système  d'épurations  administratives 
appliqué  par  les  ultras  de  cette  -époque  »  son  asnà^  M,  Jast 
Muiron,  venait  de  perdre  Tetaploi  de  chef  de  dbisîan  qo^ii 
occupait  à  la  préfecture  du  I>f»ubs.  Au  mois  de-mars  ISâo^ 
Fourier  retourna  h  Lyon;  eft  'A  se  plaça  comme  caissier 
dans  une  maison  de  cèmmeroe  de  oette  ville. 

L'homme  qui  avait-  écrit  la*  Théorie  des  quatre  mauve*- 
ments  et  le  Traité  de  t Association  venait -reprendns  an 
chétif  emploi  de  commis  à  1,200  francs  d'appoimenietits! 

Quelque  disproportion  qui  ait  existé  pendant  teoteisa 
vie  entre  la  pensée  de  Fourier  et  les  occupations  volgaines 
auxquelles  il  resta  constamment  asservi,  on  ne  voit -pas 
qu'il  ait  jamais  élevé  une  plainte  à  cet  égard.  Aucune. idée 
de  ce  genre  ne  se  mêle  aux  reproches  qu'il  n'épargne  pas 
d'ailleurs  à  la  génération  contemporaine,  pour  avoir  négligé 
l'examen  et  l'épreuve  de  la  découverte  qui  allait  ouvrir  enfin 
à  l'humanité  les  voies  du  bonheur  social.  L'apôtre  die  l'At- 
traction fut,  pour  son  compte,  un  modèle  de  résignation, 
et  de  stoïcisme. 


M.  Skeira,  s?crét«ire  de  M.^OnrcD.   Il  lono  beaucoup  mon  onvrago,  *t  nai'*«|K 

prend  que  XI.   Gnon  xa.  fonder  un  nouvel  établissement  a  Motberwell,   en 

Kco?se  ,  près  Hamilton.  Si  j'étais  engagé  là ,  comme  je  le  lui  demanderai ,  j« 

pourrais  au  printemps  prochain  faire  le  coup  de  partie.  » 
La  nonvelte  proposition  de  Fourier  n'eut  point  de  résultat 
Tne  ou  deux  années  plus  tard,  il  vit  M.  Skene  à  Lyon,  et  put  s'assurer  qa'O- 

wen  et  sps  partisans  avaient  les  vues  les  plus  erronées  sur  l'Association. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Fourier  a  vivement  protesté,  dans  ses, derniers  oa* 

vrac^es,  contre  toute  assimilation  do  sa  Théorie  à  des  doctrines  qui  prorlnmaîOUt 

la  nécessité  d'abolir  la  religion  ,  la  famille  et  la  propriété. 
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fin  l'Sâd,  maigre  la  publication  du  grand  Traité  qui 
dtlait  déjà  de  trois  anDée»,  la  connaissance  de  la  Théori 
d^BGciatton  était  à  peine  sortie  d'un  petit  cercle  de  per- 
sonnes dont  iiist  Mttiron  était  le  centre;  Au  nombre  de  ces 
personnes  acquises  dès  lors  à  la  Doctrine  phalanstérienne, 
était  madame  Clarisse  Vigoureux,  qui  devait  plus  tard  ser- 
nir,  etide  sa  fortune  et  de  sa  plume,  la  cause  qu'une  des 
pvenDëres  «Ue .  avait  embrassée.  Dès  la  même  époque , 
ML  Vvt'or  Considérant,  à. peine  sorti  du  collège,  préludait 
auK»  efforts  ^qu' il  a  si  briilamoaent  et  si  énergiquemeut  sou- 
tenus depuis  pour  la  propagatioti  de  la  Théorie  sociétaire. 
Quelques  autres  hommes,  des  plus  honorables,  avaient 
«QKÎ  dès  le  i^rtocîpe  porté  iniérél  aux  travaux  de  Fourier, 
et  facilité  par  leur  crédit  les  publications  qui  furent  faites 
de  1822  à  1824,  pour  introduire  dans  le  monde  la  con- 
ception pthahtnstérienne  S 

Dans  cette  dernière  année  avait  paru  un  livre  de  Just 
Ifuiron  ^  Aperçus  sur  les  procédés  industriels  ^.  Le  disciple , 
éotntant  .soigneusement  tout  ce  qui  effarouchait  les  esprits 
dans  les  ouvrages  du  maître,  présentait  sous  une  forme 
des  plue  modestes  le  fond  des  vues  de  celui-ci  sur  L'état  so- 
eial,  indiquait  les  moyens  de  transition  d'une  application 
HQiÉiédiate ,  et  développait,  à  propos  d'une  question  mise 
ad  concours  par  la  société  d'agriculture  de  Besançon,  le 
fdan  d':un  Comptoir  communal,  institution  se  rapportant 
à  la  période  sociale  désignée  sous  le  nom  de  Garantisme 
dans  la  Théorie  de  Fourier  (3). 

L'écrit  de  Muiron  fut  l'objet  d'un  rapport  fait  à  l'Acadé* 
>uie  de  Besancon  par  M.  Gcnisset ,  dans  la  séance  du 

*  Oa  doit  encoro  citer  M  Gabet  (de  Dijon)  ,  M.  Godin ,  juge  do  paix  à 
Cbampagnolc  (Jura) ,  qai  avaient  aassi  dès  lors  témoigué  de  leur  adhéflioii  aux 
voei  do  la  Théorie  Rociétairo. 

Quand  l' homme  do  ]|énie ,  isolé ,  voit  se  dresser  contre  lui  font  son  siècle,  il 
fant  tenir  compte  de  leur  discernement  et  de  leur  courage  à  tous  ceux  qui  se 
nJlient  dès  le  principe  à  la  bannière  de  vérité  qu'il,  élève,  et  qui  saluent  les 
prenùers  de  leur  hommage  une  grande  découverte  méconnue. 

2  Le  l»  édition  étant  épuiséo,  il  en  a  été  fait  nue  2«  en  1840. 
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25  août  1825.  Ce  rapport  est  Fun  des  plu»  remarqaableft 
qui  soient  sortis  de  la* plume  élégante. de  T ancien  seerér 
taire  perpétuel  de  T  Académie  bisontine.  Jetant  à  cette  oçca^ 
sion  un  coup  d^œil  sur  Tensemble  de  la  docUine  de  Fourier^ 
M.  Genisset  se  bornait  à  élever  quelques  doutes  du  poiirt 
de  vue  religieux;  pour  le  reste,  «  il  se  rangeait,  volontiers* 
disait-il,  dans  la  classé  des  expectants,  dont  M.  Foarier 
lui-même  a  loué  Fimparlialité  et  la  bonne  foi.  » 

M.  Genisset  rappelait  aussi  Fopinion  exprimée  par  le 
baron  de  Férussac  »  qui ,  rendant  compte  du  Traité  de  ¥A^ 
sociation  dans  son  Bulletin  universel  des  sciences  et  4e 
rindustrie  (  février  1824  ) ,  prédisait  u  qu'à  moins  d*uae 
n  marche  rétrograde  dans  la  Civilisation ,  si  le  dévdoppe- 
»  ment  de  Fesprit  humain  et  de  la  population  n^était  point 
»  arrêté ,  la  force  des  choses  conduirait  à  Fappjication  de 
n  Fidée  de  M.  Fourier,  moyennant  de  certaines  modiGca- 
»  tiens  dans  les  détails.  » 

Fourier  se  montra  assez  satisfait  de  Fartide  du  Bulletm 
universel,  duquel  sont  tirées  ces  quelques  lignes,  a  U  n^y 
a,  »  écrivait-il  à  Muiron  le  12  mars,  «  aucune  malveît- 
lance.  L'auteur  de  F  article  parle  réellement  du  lond  ;  mais 
il  ne  désigne  pas  explicitement  le  procédé.,  et  s'y  trompe 
si  bien ,  qu'il  croit  FAssociation  plus  praticable  en  Aogle- 
terre.  C'est  une  erreur,  puisque  la  France,  à  Paris  et  à 
Tours,  a  un  mois  de  culture  en  sus  de  Londres,  deux  mois 
en  sus  d'Edimbourg.  —  Mais  ces  messieurs  ne  voient  pas 
qu'il  y  a  deux  problèmes  à  résoudre  :  associer  les  intérêts 
et  les  passions,  et  qu'il  faut  faire  travailler  par  Attraction, 
ce  qui  est  bien  plus  aisé  en  pays  chaud  cultivant  sept  mois 
sur  douze.  » 

Cependant,  Feffct produit  sur  Fopinion  par  le  Traité ck 
r  Association  domestique -agricole  n'étant  pas  tel  à  beau- 
coup près  que  l'eussent  désiré  ceux  qui  avaient  à  cœur  une 
applicaticn  des  vues  sociétaires  de  Fourier,  on  l'engagea  à 
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paiMer  de  nouveau  ses  idées  dans  un  résumé  dégagé  de 
toute  la  partie  cfii  inspirait  des  préventions  et  de  toutes  les 
fermes  qui  repoussaient  la  plupart  des  lecteurs  par  leur 
étnfngeté.  Ce  projet  Toccupaît  déjà  dès  Fépoque  (12  mars 
1§24)  de  la  lettre  dont  nous  venons  de  citer  un  passage. 
Mais  les  nécessités  de  Texistence  en  retardaient  Texécution, 
coonnè  on  le  voit,  par  ce  que  Fourier  disait  encore  dans 
cette  même  lettre  :  «  Il  (M,  Gréa)  voudrait  un  petit  volume 
borné  à  la  Théorie  pure  et  simple.  C'est  bien  ce  que  je 
ferai,  mais  avec  le  temps,  car  il  faut  songer  à  mon  établis* 
sèment  de  courtage  que  je  compte  commencer  avec  le  prin- 
tmnps ,  Tautre  sonaine  ^.  Alors  je  ne  pourrai  travailler 
que  deux  heures  au  plus  chaque  jour  à  cet  Abrégé,  n 

M.  Gréa,  dont  il  est  ici  parlé,  et  qui  avait  donné  son 
appui  pour  la  publication  de  1822,  était  surtout  d'avis 
qu'il  en  fallait  tenter  une  nouvelle  plus  appropriée  à  l'état 
des  esprits  et  aux  habitudes  intellectuelles  du  grand  nom- 
bre. Il  était  tout  prêt  à  fournir  les  avances  nécessaires , 
pourvu  que  le  manuscrit  lui  fût  montré  avant  l'impression; 
il  insista  dans  ce  but  pour  que  Fourier  vint  passer  auprès 
de  lui,  à  sa  campagne,  distante  de  quelques  lieues  de  Lons- 
le-Saulnier,  le  temps  nécessaire  à  la  composition  de  son 
ouvrage.  Fourier  s'y  rendit  en  effet  ^.  Mais  la  condition 


'  Gefto  entreprise  n*eat  point  de  raccès.  Fonrier  t'en  occupa  pendant  quel- 
.qnea  mois  ;  mais  il  avait  \u ,  dès  la  fln  dn  premier,  qa'À  Paris  le  coarta<je  ren- 
drait moins  qu'à  Lyon ,  et  lui  coûterait  plas  do  peine.  «  On  est  écrase,  ■  mau- 
■dait>il ,  a  par  les  coartiers  à  portefeuille.  »  Et  puis  il  ne  connaissait  personne 
parmi  les  capitalistes  dont  l'appui  lui  eût  été  nécessaire. 

Aussi  Fourier  eut*il  bientôt  renonce  k  sa  tentative ,  comme  nous  Tapprend  le 
passage  anivant  de  sa  eorrespondance  avec  Muiron  (I*'  août  18^4). 

«  Si  je  n'ai  pas  écrit  k  M.  Moargeon  (à  qui  il  devait  l'impression  du  Som- 
maire),  c'est  qne  je  n'avais  rien  de  satisfaisant  k  lui  dire.  Je  comptais  que  les 
béuéGces  du  courtage  iraient  croissant;  mais  c'est  une  industrie  qui  s'arrête  k 
moitié  chemin .  et  ne  peut  pas  aller  an  delà ,  si  on  n'a  pas  voiture  et  porte- 
feuille. Aussi  prends-je  des  mesures  pour  en  changer  dès  le  mois  de  septembre 
et  faire  mieux. 

*  Ce  ne  fut  ni  sans  difficultés ,  ni  dès  le  premier  moment  que  la  proposition 
loi  en  ont  été  faite ,  qn'on  amena  Fourier  k  accepter  l'hospitalité  qui  lui  étai^ 
pHerte  à  Botalier.   On  eut  k  vaincre  de  sa  part  des  scrupules  oleins  de  délice- 
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demandée  par  M.  .Gré^,  relttUvemeot  à  k  coiiiiii«nicafioii 
préalable  du  manuscrit,  ne  fut  pj)int  remplie.  Pur  cette 
exigence,  on  voulait  s* assurer  que  Fourier,  dans  la- noa^ 
velle  publication,  se  bornerait  à  traiter  uniquement  de 
TAssociation  et  des  moyens  de  la  réaliser.'  On  redouf acit , 
dans  son  intérêt  même  et  dans  riniérét  de  la  cause  soèié* 
taire,  sa  tendance  à  amalgamer  aux  données  positives  de 
sa  Théorie  d'organisation  industrielle  des  aperças  sui^  la 
cosmogonie  et  Tanalogie  :  aperçus  magnifiques  et  ^raii« 
dioses  sans  doute,  qu'aucune  des  données  de  la  science 
moderne  ne  contredit,  loin  de  là,  mais  qui,  itaiit  dénués 
de  preuves  positives,. effarouchent  certains  esprits  sévères 
et  sont  pour  les  gens  frivoles  un  sujet  fécond  de  plaîsan fe- 
rles. Ajoutons  que  les  hypocrites  se  font  de  cette  patfîe' 


tflsae.  IL  voulut  se  bieo  «trarer  d'ftbord  qae  to  préience  ne  êenit  nttt  canae  de 
gêne  oa  de  contrarùétë  poor  penonne  dans  h  maison.  Il  éenwt  k  ce  sojet ,  Iv 
13  février  18.25: 

'  «  La  proposition  que  vens  me  faitea  de  passer  trois  mois  à  Rotalier  pour  y 
m-Ilre  ffu  net  cet  ouvrage. me  conviendrait  à  merveille,  si  je  d'étais  arrêté  par 
divers  obstacles  et  considérations. 

r>  D'abOrd  M.  G.  a  une  jeune  femme  ;  il  est  douteux  si  cette  r^eption  d*an 
étranger  conviendrait  à  madame  eomme  À  monsieur.  Je  suis,  il  est  vrAî,  le  pli^ 
commode  des  locataires ,  coulent  partout ,  comme  les  apôtres ,  surtout  qnand  il 
s'Agit  de  rënder  dans  un  joli  séjour  »  comme  le  village  de  Rotalier. 

»  D'autre  part,  j'ai  fait  compte  de  partir  an  l"  mars  {il  s'agirait  de  qaîtier 
Paris  pour  retourner  à  Lyon  )  et  M.  G.  ne  serait  à  Botalier  qu'an  1^''  mai  ,  car 
qui  dit  bille  saison  dit  P**  mai;  il  aurait  donc  fallu  que  je  pusse  attendre  an 
1^'  mai.  Mes  comptes  pécuniaires  ne  sont  pas  rangés  de  cette  manière  ,  et  cela 
me  ferait  une  différence  de  deux  mois,  240  fr. 

»  Ces  considérations  m' obligent  à  renoncer  à  une  partie  de  campagne  qui 
tu  'aurait  convenu  à  merveille  sous  fous  les  rapports.  » 

Une  autre  fois  Fonrier  allègue  telle  on  tdle  circonstance  de  famille  «  qui 
^lourrait  rendre  un  hôte,  sinon  importun,  du  moins  très^supcrfla.  » 

Knfin  la  nécessité  de. conserver  l'emploi  qui  le  faisait  vivre  est  un  motif  qn*Sl' 
op  pose  également  aux  instances  de  ses  amis. 

Dans  une  lettre  du  7  août  1825,  après  avoir  mentionné  une  éventualité  fixtfir 
a  trois  mois ,  il  ajoutait  : 

0  En  attendant ,  je  ne  puis  pas  me  rendre  à  votre  invitation  d'aller  à  Rota-  ' 
lier,  parce  que ,  si  je  quittais  la  place  que  j'occupe  ici ,  dix  auti;es  se  prélrent«- 
raient  pour  la  remplir,  aux  conditions  de  tenir  la  correspondance  anglaise  Ài( 
Mpagnole  dont  la  maison  a  besoin ».  ^'"  ' 

Comme  Muiron  le  pressait  toujours,  dans  1  intérêt  do  prompt  adièvemetit  d^   . 
l'Abrégé,  Fourier réplique  le  17  août  :  .  '^''' 
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ies  éofita  àe  Fonrier  «ne  arme'  redoutable  contre  les  ef- 
IqeIs  ({ifi  ont  pour  objet  la  propagation  et  la  réalisation  de 
sa  Théorie^ 

G'e^t  icii'occasMHi  de  le  dire,  il  est  à  regretter,  du  moins 
sous  le  rapport  des  facilitée  d^tine  réalisation  prochaine, 
iatérét  prédominant- de  la  cause,  ilest  à  regretter  que  les 
amis  et  les  partisans  les  plus  dévoués  de  Fourier  niaient 
jamais  eu  »Br  lui  d^inflaence,  et  qu^its  n*aiént  pu  modifier 
en  irien  ses  déterminations  quant  aux  parties  de  son  sys- 
tème qu'il  conireaait  d'exposer  au  public.  L'habitude  le 
se  voir  méconnu  et  traité  injustement,  Topinion  défavc* 
rable  qu'il  s'était  systématiquement  laite  du  caractère  des 
Civilisés  et  qu'il  généralisait  de  la  manière  la  plus  ab- 
sotbie,  avaient  jeté  cet  h<Mnme  extraordinaire  dans  une 


«  Vous  croyex  que  les  boréaux  de  commerce  sont  comme  ceax  d'administra- 
^^çp ,  aà  Fou  proiîd  des  congés  à  terme.  Ici  je  icraisjltien  libre  de  m'absenler; 
mais  je  vous  ai  fait  observer  qu'il  faut  mettre  quelqu'un  à  ma  place,  et  que 
c'est  la  quitter.  On  me  l'a  donnée  parce  que  je  me  sois  trouvé  i  Lyon  an  mo- 
mejjlit  où  \fi  caissier  quittait  pour  «établir  fabricant.  Ainsi  la  caisse  n'a  pas  chdmé 
un  instant.  Vous  ne  voyez  aucun  rapport  entre  la  caisse  et  la  correspondance 
étrang[ère  ;  il  y  a  on  rapport  très-palpable  :  c'est  qu'un  homme  pourra  tenir  en 
même  temps  la  caisse  et  la  correspondance  étrangère ,  et  leur  épargner  on  com- 
nus....  Bref,  si  je  vais  passer  trois  mois  ailleurs,  ce  sera  quitter  ma  place,  et  je 
sais  bien  en  état  d'en  joger,  connaissant  le  terrain. 

»  U  reste  donc  lo  cas  eu  je  ponrrais  m'accommoder  pour  revenir  dans  trois 
mois  prendre  un  autre  emploi  au  magasin.  Tout  cela  dépend  de  circonstances 
qu'on  ne  maîtrise  pas  à  volonté  et  qn  il  serait  trop  long  d'expliquer.  Au  reste, 
vous  êtes  dans  l'exrcnr  si  voos  eroyes  que ,  dans  nne  maison  de  commerce ,  le 
chef  soit  le  seul  maître.  Vous  ignores  en  outre  qu'on  se  décrédite,  on  se  ridicu- 
lise dans  une  maison  de  commerce,  si  on  a  l'air  de  travailler  à  faire  un  livre.  » 

Quelles  réflexions  fait  naîtra  ce  dernier  passage!  Le  créateur  de  la  Science 
soeiale,  le  révélateur  des  destinées  heureuses  de  l'Humanité,  réduit,  pour  ne  pas 
compromettre  son  gagn«>p«iin,  à  se  cacher  en  quelque  sorte  do  sa  grande  et  su» 
blime  tâche  ! 

Citons  encore  de  cette  dernière  lettre  on  alinéa  qni  est  tont  à  fait  caractérisa 
tique  : 

*  Je  ne  doute  pas  de  l'agrément  qne  j'aorais  à  Rotalier,  indépendamment  do 
l'tv^age  d'y  trouver  des  hôtes  d'une  sociélé  très-intéressante.  D'ailleurs,  je  suis 
l'homme  le  plus  accommodant,  et  loin  d'avoir  besoin  d'un  ch&tean  comme  Ro- 
taliex,  je  m'habitnerais  dans  nne  bicoque  de  paysan.  Ainsi ,  il  est  inutile  de  me 
vanter  les  agréments  dont  je  jouirais  là-bas ,  car  ponr  nie  livrer  à  mon  occupa- 
tioq  Javorite ,-  tout  local  me  deviendrait  agréable.  An  reste ,  si  je  puis  aller  eu 
iora ,  je  ne  sanrai  cela  qii'aa  1"*'  septembre ,  maif  cela  n'est  point  certain.  «    . 
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défiance  excessive  qu^ii  ne  dépouillait  entièremeut  à  Véfr, 
gard  de  pQrsonne.  Dé  là  certaines  lacunes  qu'il  déclar§4^ 
lui-même  avoir  à  dessein  laissées  dans  ses  ouvrages.  De 
là  peut-être  aussi  son  éloignement  pour  communiquer  à 
ceux  mêmes  dont  le  concours  lui  était  indispensable  les 
travaux  qull  était  convenu  avec  eux  de  préparer  pour 
Tinapression. 

Dans  la  circonstance  dont  il  s'agit,  Fourier  ne  montra 
que  les  têtes  de  chapitres  de  son  futur  ouvrage,  et  après 
six  semaines  environ  passées  à  Rotalier,  chez  M.  Gréa ,  il 
en  partit  malgré  les  amicales  instances  de  ses  hôtes,  mal- 
gré le  charme  qu'avait  pour  lui  ce  lieu  y  Tun  des  plus  beaux 
vignobles  du  Jura,  et  il  rejoignit  dès  la  Toussaint  sa  mai- 
son de  commerce  de  Lyon ,  à  laquelle  il  n'avait  pas  cessé, 
d'être  attaché. 

L'habitude  des  spéculations  abstraites  n'avait  pas  plus 
altéré  chez  Fourier  la  bonfé  du  cœur,  la  sympathie  pour 
les  maux  d'autrui,  qu'elle  n'avait  porté  atteinte  à  certaine 
bonhomie  naturelle  qu'il  conserva  toujours. 

Pendant  qu'il  était  à  Rotalier,  une  tante  de  madame  Gréa 
fut  victime  d'un  accident.  Un  soir  que  ces  dames  revenaient 
de  Beaufort ,  la  voiture  dans  laquelle  elles  se  trouvaient 
avec  deux  autres  de  leurs  parents  versa  par  une  impru- 
dence du  cocher  :  tout  le  monde  éprouva  des  contusions 
plus  ou  moins  fortes;  mais  la  tante  de  madame  Gréa,  ma* 
dame  Ponsard ,  eut  en  outre  Tavant-bras  cassé. 

Dès  qu'il  sut  ce  qui  venait  d'arriver,  Fourier  accourut 
plein  d'émotion  et  de  sollicitude,  donnant  les  marques  du 
plus  vif  intérêt,  et  offrant  ses  services  avec  un  empresse- 
ment sans  égal.  Comme  les  domestiques  étaient  occupés 
dans  la  maison  à  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  en 
pareille  conjoncture,  il  voulut  aller  lui-même  chercher  le 
médecin  qui  demeurait  à  plus  d'une  lieue  de  là.  Fourkri 
alors  âgé  de  54  ans,  partit  à  pied,  entre  onze  heures  et 
minuit,  revint  bientôt  amenant  avec  lui  le  médecin ,  etre^ 
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de  se  mettre  au  Ht  avant  qae  tous  les  secours  de  Tart 
etusent  été  donnés  à  la  dame  blessée,  et  qa^on  fût  rassuré 
sar  les  suites  de  son  accident.    0 

Les  affaires  de  ses  patrons  Tayant  fait  envoyer  à  Paris 
en  janvier  1826,  Fourier  prit  la  résolution  d'habiter  dé 
sormais  la  capitale,  de  préférence  à  toute  autre  ville, 
parce  qu'il  se  flattait  d'y  rencontrer  plus  aisément  des 
hommes  en  position  de  faire  un  essai  de  sa  Théorie.  Il  fut 
employé,  toujours  en  qualité  de  commis  chargé  do  la  cor- 
respondance ou  de  la  comptabilité,  dans  une  maison  de 
commerce  américaine,  établie  temporairement  en  France  ^ 

Pendant  les  années  1826  et  1827,  Fourier  employa  la 
temps  que  lui  laissaient  ses  fonctions  à  écrire  l'Abrégé  de 
sa  Doctrine ,  qui  parut  deux  ans  plus  tard  sous  le  titre  de 
iVottveau  Monde  indmtrieL 

Certaines  parties  de  cet  ouvrage  lui  coûtèrent,  à  ce  qu'il 
parait,  beaucoup  de  travail. 

it  J'ai  eu  du  malheur  au  sujet  de  ma  Préface ,  »  man- 
dait-il à  Muiron  le  28  janvier  1827;  u  je  l'ai  refaite  deux 
»  fois  sans  en  être  satisfait.  Enfin ,  je  n'ai  vu  d'autre  parti 
»  à  prendre  que  de  l'écourter,  la  réduire  &  peu  d'articles  et 
»  en  conserver  les  matériaux,  pour  une  7'  section  confir- 
9  mative  de  l'abrégé.  Ces  changements  m'ont  fait  perdre 
9  un  temps  infini,  et  nous  avons  eu ,  depuis  deux  mois, 
n  assez  d'ouvrage  au  magasin  pour  faire  languir  le  mien.  » 

U  quitta  sa  place  &  l'automne,  ainsi  que  nous  l'apprend 
une  lettre  du  16  octobre  de  la  même  année  1827,  où 
il  dit  : 

tt  Comme  c'est  aujourd'hui  que  je  termine  mon  travail 
rdana  la  maison  Curtis,  j'espère  que  dès  demain  l'autre 
*  ouvrage  marchera  rapidement,  et  qu'à  la  fin  du  mois 
n  je  serai  à  peu  près  à  la  moitié  du  tout  » 

'  Le  comptoir  d'entrepôt  de  MM.  Gurtif  et  Lamb ,  de  New- York ,  situe  rue 
dbMail,  n«29. 
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Fourier  avait  aussi,  dans  cet  intervalle  de  temps,  ter- 
miné son  Mémoire  sur  Tembellissement  de  la  ville  de  Be- 
sançon, œuvre  d'amusette,  disait-il,  qu'il  n*avait  entreprise 
qu'à  titre  d*utile  diversion  à  ses  autres  travaux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  n'est  pas  une  des  choses  les  moins  cnrieases 
qu'on  ait  à  citer  de  la  part  de  Fonder,  que  la  manière  dont 
il  exécuta  ce  projet,  sans  avoir  de  plan  exact  sons  les 
yeux  et  presque  entièrement  de  souvenir.  11  avait  tellement 
présentes  à  l'esprit  la  disposition  des  lieux ,  les  distances  et 
les  autres  données  nécessaires  pour  son  travail,  qu'il  se 
bornait  à  prier  de  temps  en  temps  son  ami  Muiron  de  véri- 
fier les  indications  dont  il  n'était  pas  bien  sûr. 

Vers  la  fin  de  1827,  il  fut  question  de  tenter  par  son  in- 
termédiaire le  placement  en  détail  à  Paris  de  quelqves  vins 
de  Franche-Comté.  «  C'est  une  spéculation  digne  d'atten- 
»  tion  que  ce  genre  de  commerce,  »  écrivait  Fourier  en  es*- 
ponse  aux  demandes  de  renseignements  qui  lui  étûent 
adressées,  «  parce  que  les  tri  potiers  frelatent  si  horrible- 
»  ment  le  vin,  que  celui  qui  le  donnerait  naturel  ne  saurait 
»  manquer  de  se  faire  avec  le  temps  un  bon  débouché.  Je 
»  vous  aurais  bien  fait  cet  entrepôt  à  Paris,  si  j'y  avais  en 
«  un  établissement.  » 

Mais  au  milieu  de  ces  petites  commissiojis  dont  Fourier 
s'acquittait  toujours  avec  la  même  ponctualité,  avec  la 
même  entente  des  choses  de  détail  que  s'il  n'avait  eu  au* 
cune  grande  préoccupation  dans  l'esprit,  l'affaire  capitale 
était  la  composition  de  l'Abrégé.  Toute  la  correspondance 
de  cette  époque  roule  là-dessus. 

Les  amis  de  Fourier  lui  conseillaient  d'adoucir  les  formes 
de  son  style,  et  l'engageaient  à  imiter  tels  et  tels  écrivains 
en  crédit.  Les  réponses  qu'il  fait  à  ces  observations  sont 
trop  caractéristiques  pour  que  nous  n'en  citions  pas  quel- 
ques-unes. 

«...Je.  ne  sais,  n  écrit-il,  «ce  que  vous  entendez  par 
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»  ces  formes  littéraires  qui  font  la  chance  de  vogue.  Est-ce 
>  fadoption  de  leurs  idées*  ?...  Quant  à  leurs  formes  adu- 
«  làtrices,  je  ne  pourrais  pas  les  revêtir.  » 

((Votre  avis  y  sans  doute,  »  dit-il  dans  une  autre  occa- 
if>i^  a  n'exprimera  pas  en  toutes  lettres  qu'il  faille  en  écri- 
9  vant  Hatter  tout  le  monde;  mais  ce  serait  la  conséquence 
V,  du  conseil  que  vous  donnez  d'interpréter  favorablement 
n  des  méthodes  reconnues  vicieuses.  On  peut  faire  Tapo- 
sjogie  de  toute  erreur,  mais  cela  convient  à  un  avocat, 
»  et  non  pas  à  un  homme  qui  veut  étahlir  avec  précision 
»  un  corps  de  doctrines  neuf  et  vraiment  différent  de  celles 
n  du  siècle.  » 

Quand  bien  même  il  n^y  allait  pas  de  ilntérêt  positif  de 
la  vérité ,  le  bon  sens  seul  avertissait  Fourier  qu'il  iie  d^ 
va^  imiter  personne.  Voici  encore  un  passage  de  sa  corres- 
pondance fort  explicite  &  cet  égard  : 

'«  L'anteur  de  la  Physiologie  du  Goût  traite  en  plaisan- 
9  terie  un  sujet  très-sérieux.  Je  ne  le  traite  pas  de  même. 
y>  Vous  me  conseillez  d'adopter  ses  tours  de  phrase ,  ses 
»  badinages  agréables  ;  mais  j'aurais  mauvaise  grâce  à 
»  'prendre  un  caractère  d'emprunt.  La  nature  donne  à  cha- 
»  eun  le  sien.  Elle  partage  les  talents ,  dit  Botleau  :  le  mien 
»  est  celui  ê^ inventeur.  » 

Quelque  entier  qu'il  fût  dans  sa  manière  de  voir,  Fou- 
ri^  n'était  pas  cependant  sans  faire  droit  à  certaines  criti- 
quas de  ses  amis. 

u  Vos  observations,»  écrit-il  le  18  novembre  1827, 
«  sur  les  mots  civilisation  perfectible,  morale  douce  et  pure, 
»  deviennent  justes  sous  le  rapport  de  la  trop  fréquente  ré- 
»  pétition.  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  disparaître  toute 
Tf  redondance,  n 

La  concession ,  il  est  vrai,  n^était  pas  grande,  et  Fourier 

I  L'adof  tioo  ÛG»  idées  de  ces  écrivains  qu'on  lui  proposait  pour  modèles  eo 
fait  de  style. 
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avait  défendu  dans  une  précédente  lettre  ses  locutions  iro- 
niques à  Tendroit  de  la  morale  et  de  la  civilisation. 

u  L'expression  de  morale  douce  et  pure  ne  choque  »  dî- 
»  sait-*il,  que  parce  que  je  n*ai  pas  dénoncé  cette  science 
n  dès  les  premières  pages,  comme  antipathique  àFAttraco 
B  tion  et  en  interdisant  le  calcul.  Si  elle  est  aussi  douce  et 
»  pure  qu^elle  le  prétend,  pourquoi  interdit-elle  Fétude  de 
>"  celte  science  et  la  voue-t-elle  au  ridicule  avant  examen  ? 
r>  On  n'y  trouvera  sans  doute  que  des  absurdités,  et  cette 
n  étude  sera  un  triomphe  de  plus  pour  la  morale.  Mais  si 
n  ladite  étude  faisait  découvrir  que  la  douceur  et  la  pureté 
»  sont  du  côté  de  TAltraction ,  que  Fimpureté  et  la  dépra* 
»  vation  sont  du  côté  de  la  morale ,  on  ne  s^étonneraît  plus 
»  de  la  voir  badinée  sur  les  titres  qu'elle  s'arroge,  et  c'est 
')  ce  qu'il  faut  faire  observer  dès  les  premières  pages....  » 

<c Vous  prétendez  que  j'étaie  ma  Théorie  de  ffiits 

»  morai)x.  Jamais  je  ne  cite  un  fait  moral  que  poar  le 
n  critiquer  ;  je  m'étaie  de  faits  libres ,  dictés  par  l'Attrac- 
»  tion,  l'instinct,  la  passion,  mais  non  pas  de  faits  forcés 
))  ou  moraux,  car  le  verbe  morari,  étymologique  de  «lo- 
»  ralis,  indique  une  entrave,  un  retard  opposé  au  libre  essor 
>-  de  la  passion  et  de  l'instinct.  Si  j'admets  de  pareils  faits 
»  pour  base  àe  ma  Théorie,  elle  est  donc  une  théorie  delà 
»  société  civilisée  où  tout  est  réduit  à  des  faits  moraux  et 
»  entraves,  sauf  les  actes  de  quelques  oppresseurs  puis- 
n  sants  qui  se  rient  en  secret  du  frein  moral  imposé  aux 
»  neuf  dixièmes  des  honunes  et  à  la  masse  entière  des  fengn 
»  mes  et  enfants,  tous  asservis  à  la  morale....  » 
^  Le  langage  même  de  Fourier  montre  assez  clairement 
que  ce  qu'il  poursuit  sous  le  nom  de  morale,  ce  n'est  que  l'art 
de  fausser  les  hommes,  et  non  point  les  principes  d'équité, 
de  vertu,  d'honneur  qui  enseignent  le  respect  des  droits  d'au- 
trui  et  qui  resteront  éternellement  la  base  de  toute  société. 
Ce  qui  le  révoltait,  lui,  l'homme  de  la  vérité,  ce  qui  le  révol- 
tait dans  la  morale,  ou  plutôt  dans  le  moralisme,  c'est  la 
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prétention  d'imposer  au  peuple  un  frein  dont  les  docteurs 
de  morale  sont  les  premiers  à  s'affranchir.  Il  en  résalte, 
par  rapport  à  la  société,  l'équivalent  de  ce  qui  arrive  dans 
une  partie  où  certains  joueurs  violent  à  leur  profit  les  rè* 
gles  du  jeu.  C'est  une  tricherie  d'autant  plus  odieuse  que 
ceux  qui  se  la  permettent  avec  le  moins  de  scrupule  sont, 
comme  on  dit,  à  chet^al  sur  la  règle  quand  il  s'agit  d'en 
faire  aux  autres  l'application.  L'auteur  de  la  théorie  attrac- 
tîonnelle  ne  méconnaissait  pas,  d'aillears,  la  nécessité  de  la 
doctrine  chrétienne  de  la  résignation  dans  notre  état  actuel 
de  société  ;  il  déclarait  hautement  que  cette  doctrine  était 
la  seule  qui  convînt  à  la  civilisation  et  que  c'était  un  devoir 
pour  chacun  d'y  conformer  sa  conduite. 

En  même  temps  qu'il  travaillait  à  une  publication  nou- 
velle de  sa  Théorie,  Fourîer  préparait  aussi,  autant  du 
moins  que  cela  était  compatible  avec  son  caractère,  les 
voies  de  succès.  Mais,  comme  il  le  disait,  lorsqu'on  lui 
objectait  le  peu  de  résultat  de  ses  démarches ,  «  pour  in- 
»  triguer  àParis,  il  faut  une  voiture  et  des  bassesses  :  tout 
»  cela  me  manque.  » 

Il  ne  négligeait  pas,  cependant,  quand  l'occasion  s'en 
présentait,  de  chercher  à  disposer  en  sa  faveur  les  hommes 
qui  avaient  dans  leurs  mains  les  instruments  de  la  publicité. 

S'élevait-il  dans  le  domaine  politique  une  question  qui 
lui  parût  de  nature  h  faire  sentir  le  prix  de  son  système, 
Tauteur  de  la  Théorie  sociétaire  ne  manquait  pas  de  saisir 
Fà-propos  pour  appeler  sur  ses  vues  l'attention  du  Gou- 
vernement. C'est  ainsi  que  le  ministre  delà  marine  ayant, 
dans  la  séance  de  la  Chambre  des  Députés  du  21  juin  1828, 
demandé  qu'on  laissât  le  cabinet  traiter  dans  le  secret  l'af- 
faire de  l'amélioration  du  sort  des  esclaves  coloniaux,  Fou- 
rier  écrivit  à  ce  ministre  pour  lui  signaler  un  moyen  d'éman- 
cipation exempt  de  péril  et  ne  lésant  aucun  intérêt  établi. 
n  avait  pareillement  écrit,  en  1823,  à  M.  de  Villèle,  en 
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» 

lui  adressant  un  exemplaire  du  Traité  de  tAssodatien.. 
Tout  ce  qu'il  réclamait  du- ministre,  c'est  que  celui-ci  vou^ 
lût  bien  recommander  Touvrage  où  serait  exposé  le  moyen 
dont  il  s'agissait  II  en  fut  de  cette  démarche  de  Fourier 
comme  de  tant  d'autres  du  même  genre  qu'il  fit  toujours 
sans  résultat 

Si,  chez  les  hommes  politiques,  ses  propositions  ne 
trouvaient  que  l'indifférence  la  plus  complète,  c'était  pis  au- 
près d'autres  hommes  dont  le  concours  lui  était  plus  directe*- 
ment  nécessaire  encore.  Quand  il  s'agit  de  trouver  un  édi* 
teur  pour  son  livre,  Fourier  rencontra  de  tels  obstacles  de 
la  part  des  libraires  de  la  capitale,  qu'il  dût  renoncer  à  se 
servir  de  l'intervention  d'aucun  d'eux. 

ttU  n'est  rien  de  plus  difûciie,  »  mandait-il  à  Muîron 
le  2  mai  1828,  a  que  de  trouver  ici  un  libraire,  quand 
»  on  n'est  pas  étayéd^un  nom  en  crédit  On  voit  dans  leors 
»  réponses  que  le  sujet  n'est  rien  pour  eux;  c'est  l'homme 
I)  qu'ils  considèrent  Si  Chateaubriand  imprimait  que  2  et 
»  2  font  5 ,  tout  libraire  voudrait  être  son  éditeur.  » 

Revenant  sur  le  même  sujet,  dans  une  antre  lettre,  «j'ai 
n  différé,  dit-il,  à  vous  répondre,  parce*  que  je  voulais 
»  sonder  encore  auprès  des  libraires.  Ce  sont  des  brise^ 
>K  raison.  Us  font  des  réponses  si  stupides  que  ceux  à  qui 
«  on  les  rapporte  ne  veulent  pas  y  croire.  Leur  fait  e;^ 
»  qu'ils  veulent  un  nom  connu.  Si  vous  vous  nommez 
9  Jacques  Delille  ou  Chateaubriand,  quelque  sottise  que 
V  vous  imprimiez ,  ils  se  disputeront  le  rôle  d'éditeur  :  si 
>;  vous  êtes  inconnu,  il  en  sera  comme  de  Fulton  qui,  en 
»  proposant  sa  belle  invention  du  bateau  à  vapeur,  ne  put 
»  se  faire  écouter  de  personne  dans  Paris  ^.  d 

Après  avoir  en  vain   frappé   à  toutes  les  portes   de 


*  Lonqne  Fourier  s'exprimait  ainsi ,  les  droits  du  marquis  de  Jouffroy  m  la 
priorité  de  l'invention  du  bateau  à  vapeur  n'avaient  pas  été  mis  en  lumière 
comme  ils  l'ont  été  depuis.  Cela  d'infirme  en  rien,  an  surplus,  le  raisonnemcot 
qu'il  l'ait. 
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liinurires  de  la  capitale,  Fourier  se  décida  enfin,  sur  lu 
demande  de  ses  amis  de  Franche  -  Comté ,  à  revenir  à 
Besançon  pour  Fimpression  du  livre  qui  devait  offrir  un 
résomé  tout  à  fait  pratique  de  son  système.  Quoique  son 
pays  natal  fût  la  contrée  où  il  comptait  ses  plus  zélés  par* 
tisans,  il  était  loin  de  se  faire  illusion  sur  les  dispositions 
de  la  généralité  de  ses  compatriotes  envers  lui.  «  Malgré 
n  ce  que  vous  me  dites ,  »  écrivait-il  peu  de  jours  avant 
soH  départ  pour  Besançon ,  «  sur  un  changement  de  Topi- 
»  nion  de  quelqaes  Bisontins  à  mon  égard,  je  ne  crois  pas 
»  du  tout  à  leur  bienveillance.  Les  circonstances  m^ont  été 
»  défavorables ,  et  le  public  se  livre  tout  entier  aux  im« 
»  pressions  de  circonstance.  » 

Fourier  arriva  à  Besançon  vers  le  15  juillet.  Madame 
Ci  Vigoureux  lui  fit  accepter  un  appartement  chez  elle.  Il 
comptait  n'être  retenu  à  Besançon  que  deux  ou  trois  mois 
an  plus;  mais  comme  son  séjour  s*y  prolongeait  au  delà  de 
ce  temps,  par  suite  des  lenteurs  qu*éprouve  presque  tou 
jours  l'impression  d'un  ouvrage ,  il  voulut  plusieurs  fois 
aller  loger  en  garni,  craignant  d'être  importun  en  usant, 
pendant. aussi  longtemps,  de  l'hospitalité  qui  lui  avait  été 
otferte.  Ce  ne  fut  qu'à  force  d'instances  de  la  part  de  ma- 
dame Vigoureux  et  de  ses  enfants  qu'on  parvint  à  vaincre 
les  scrupules  de  Fourier. 

An  commencement  de  1829,  le  Nouveau  Monde  indus^ 
trkl  et  sociétaire  sortit  des  presses  de  MM.  Gauthier  et 
Compagnie^. 

Si  l'on  a  vanté  quelque  part^  comme  un  signe  même 
de  la  supériorité  de  certains  esprits  éminents  de  notre 
époque,  leur  facilité  à  changer  de  système,  à  défendre, 
par  exemple,  tantôt  l'absolutisme  pontifical  ou  royal,  tan- 

^  Le  Kowoeatk  Monde  industriel  et  sociétaire  »  oa  Invention  du  proc($dé  d'iu- 
'  dustrie  attrayante  et  naturelle  distribuée  en  séries  passionnées;  1829.   1  fort 
voL  CLcs  Bouange  père ,  rue  Richelieu ,  60. 
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iéi  ta  souverûneté  du  peuple,  on  ne  saurait  trouver  ej^es 
Fourier  le  sujet  d^unsi  singulier  éloge,  fondé  sur  la  molap^ 
litê  et  rîDstabilité  des  opinions.  Il  est  resté  le  même  é^an 
bout  à  Fautre  de  sa  carrière.  Depuis  son  premier  ouvrag^i 
en  1808,  jusqu'à  celui  de  1829,  jusqu'aux  démises  lignes 
quil  traçait  en- 1837,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  tout 
porte  le  cachet  de  la  plus  invariable  unité.  Toujours  mâine 
préoccupation  des  véritables  souffrances  du  peuple;  tcm* 
jOTirs  même  dédain  des  chimériques  tentatives  faites,  en 
dehors  de  F  Association,  pour  y  mettre  nn  terme  ;  toujours 
même  procédé  pour  arriver  à  TAssociatiiHi ,  les  sbbdss  fa»» 
siOMiŒLLES  appliquées  à  l'industrie. 

Le  Ntmveau  Monde  est  le  plus  méthodique  des  livres  de 
Fourier.  C'est  celui  dont  il  sera  le  plus  facilement  tiré-'paiti 
pour  une  fondation  sociétaire,  parce  qu'il  présente  les  in- 
dications les  plus  précises  à  cet  égard,  et  qu'il  les  présente 
plus  dégagées  de  la  partie  en  quelque  sorte  romantique  du 
système.  Dans  le  grand  Traité,  l'exposition  doctrinale  est 
interrompue  assez  fréquemment  par  des  épisodes  qui  ^  sans 
y  être  absolument  étrangers,  ainsi  qu'un  lecteur  supei^ 
fidel  pourrait  être  tenté  de  le  croire,  n'ont  pourtant  qn'wi 
rapport  médiat  et  quelquefois  très-éloigné  avec  ce  qui  est 
à  entreprendre  aujourd'hui  pour  organiser  un  essai  du  ré- 
gime de  l'Association.  Le  Nouveau  Monde  industriel^  an  con- 
traire, a  été  surtout  écrit  dans  un  but  pratique.  La  préftfw, 
où  l'auteur  a  posé  les  conditions  du  problème;  la  section 
où  il  traite  de  l'éducation  harmonienne;  celle  qu^il  a  con- 
sacrée à  l'analyse  de  la  Civilisation,  sont  au  plus  haut 
point  remarquables,  soit  comme  logique,  soit  eomiaie  ob- 
servation. Une  analyse  très -substantielle  de  cet  onvragea 
été  faite  dans  le  journal  la  Phalange  par  Amédée  i^igef , 
docteur  en  médecine,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
compris  Fourier.  et  qui  se  sont  voués  à  l'accomplissement 
de  sa  conception  ^  'J 

*  C«  travail  de  notre  tant  regrettable  ami  et  collaborateur  a  éti 
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'">4KiVm[  ne  jugapas  du  raitg  que  doit  oceuper  l^Nouf^eau 
Menée  indusiréel  parmi  les>  oQvrages  de  Fourier»  d'après 
topear  d'espace  attribué  ici  à  la  mention  de  ee  livre. 
Il;  est  celai  de  tous  dont  nous  conseillons  le  plus  vo*^ 
kititi(?rs  ta  lecture  aux  personnes  qui  désireront  être  ini- 
tiées p&r  le  Maître  lni-méme«à  la  connaissance  de  la 
$liéotîe.  L'étude  des  Séries  passionnelles,  qui  constitue  es-* 
sentiellènient  le  fond  de  la  nouvelle  science,  s'y  trouve 
eondensée  dans  un  petit  nombre  de  pages  d'une  précision 
et  d'une  clarté  sans  égides.  Les  deux  chapitres  V  et  VI 
entre  autres,  qui  traitent  des  trois  ressorts  organiques 
d'une  Série  passionnelle  et  de  leurs  effets,  semblaient  d'une 
lèUe* importance  à  l'auteur  que^  dans  une  n^te  écrite  de  sa 
«iain  et  jointe  par  lui  à  divers  exemj^ires  du  Nouveau 
monde  y  il  dit  :  tt  Qui  comprend  bien  ces  deux  chapitres 
n  com^end  toute  la  Théorie,  n  C'est  une  œuvre  dont  l'ifi* 
tâbation  avait  été  longue  ;  on  s'en  aperçoit  au  fini  de  cha- 
e&ne  de  ses  parties  et  à  la  trame  serrée  qu'elle  présente 
partout»  Fourier  avait  effectivement,  depuis  1824,  fait  et 
refait  à  trois  ou  quatre  reprises  ce  qu'il  appelait  l'Abrégé 
de  sa  doctrine. 

,  Fourier  revint  à  Paris  en  mars  1829.  Il  y  reprit  à  la 
fois  et  ses  occupations  dans  le  commerce  et  la  suite  de  ses 
démarches  pour  attirer  sur  sa  Théorie  l'attention  publi- 
que, surtoujt  celle  des  hommes  que  leur  position  mettait  à 
même  de  déterminer  un  essai  et  qu'il  désignait  sous  le 
nom  de  candidats. 

L'un  des  premiers  auxquels  il  songe  à  s'adresser  est  le 
baron  de  Férus^c;  il  lui  envoie  un  exemplaire  du  Nou- 
veau Monde  industriel  avec  une  lettre-notice  sur  les  voies 

CD  un  voladie  pnbHit  lOos  ce  titre  :  Introduction  à  l*étutU  àe  la  Science  tocicâe. 
L'Mvrtge  a  eu  ane  lecondo  Mition  faite  par  Paget  lui-méiue  en  1841 ,  peu  de 
moii  avant  sa  mort.  11  est  précède  d'nn  aperça  jadicieux  sur  let  systèmes  d'Owen, 
de  Seint-Simon ,  et  ear  les  principales  mesares  d'amélioration  proposées  par  Ici 
pUhuithropes* 
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de  prompte  exècutîoti.  II  annonce  aussi,  dans  sa'  cor* 
respondance  avec  Muiron,  Tintention  de  faire  des  coOiniQ* 
nications  analogues  à  MM.  de  Chàteaubnand ,  Hyde  de 
Neuville,  Decazes,  etc. 

Mais  un  point  essentiel  était  de  se  faire  annoncer  par 
les  journaux.  ^  La  vente  délivres,  »  écrivait  Fourier,  »  est 
9  un  monopole  que  les  journalistes  ont  envahi;  il  faut 

«  passer  par  leurs  mains  libérales »  Or,  Tautenr  do 

Nouveau  Monde  n'avait  pas  les  fonds  nécessaires.  Cepen- 
dant le  docteur  Amédée  Pichot,  qui  fondait  alors  la  Mtoue 
de  Paris i  et  avec  lequel  Fourier  avait  lié  connaissance, 
lui  fit  entrevoir  la  possibilité  d^obtenir  quelques  articles 
d^ annonce  sans  dépense  trop  considérable.  Un  autre  jenne 
écrivain  de  la  presse  périodique,  M.  Flocon,  rédacteur  de 
V Album  national  et  sténographe  du  Messager  des  Cham- 
bres, se  mit  aussi  à  cette  époque  en  relation  avec  Fourier, 
dont  il  avait  goûté  les  idées.  Mais  lassistance  de  ces  mes- 
sieurs ne  parvint  pas  à  vaincre  ce  que  Fourier  appelait  la 
conspiration  du  silence,  qu'il  disait  avoir  été  ourdie  contre 
lui  par  le  comité  philosophique.  Tout  ce  que  put  là  bien- 
veillance d'Amédéc  Picliot,  ce  fut  d'épargner  à  Fourier  une 
satire  de  son  livre  qui  allait  être  insérée  dans  la  Revue  de 
Paris. 

o  On  a  été  obligé,  »  écrivait  Fourier  (3  juillet  1829), 
«  de  retirer  F  annonce  de  la  Bévue  de  Pam.  Elle  avait 
9  confié  r analyse  de  Touvrage  à  un  économiste  qui  Tavail 
»  dénigré  de  son  mieux.  Heureusement  que  M.  Pichot  a  clé 
n  à  temps  pour  empêcher  Tinsertion  de  Tarticle.  » 

Mais  Fourier  n'avait  pas  partout  un  M.  Pichot  pour 
le  préserver  des  traits  de  la  détraction.'  Il  fut  attaqué, 
et  il  sentit  le  besoin  de  riposter  en  même  temps  que  de 
chercher  lui-même  à  faire  connaître  son  ouvrage. 

Au  commencement  de  1830,  Fauteur  du  Notweau  Monde 
industriel  fit  paraître  une  brochure  ayant  oour  ob^et  dW- 
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noDcer  ce  livre,  d'indiquer  les  principales. questions  qui  y 
élftient  traitées ,  et  de  répondre  à  certaines  critiques  dont 
il  avait  été  l'objet*. 

,Cet  écrit,  dans  lequel  la  polémique  a  revêtu  une  grande 
âpreté  de  forme,  contient  de  bonnes  vérités  à  l'adresse  de 
U  société  contemporaine.  Fourier  y  prend  à  partie  M.  Gui- 
2ot,  à  propos  d'un  article  de  la  Revue  française ^  àoni 
M.  Guizot  était  le  directeur.  Dans  cet  arlicîe,  on  avait, 
sous  prétexte  de  rendre  compte  du  Nouveau  Monde  indus- 
trielf  donné  une  idée  ridicule  de  l'ouvrage.  L'auteur  du 
livre  malmenait  à  son  tour  le  critique  de  la  Revue,  dans 
lequel  il  voulait  absolument  voir  M.  Guizot  lui-même. 

Ce  critique  s'était  extasié  sur  les  grands  changements  que 
la  société  avait  subis  de  nos  jours.  —  «  La  société,  repli- 
y>  quait  Fourier,  s'est  tourmentée  quarante  ans  comme  un 
»  cheval  au  manégt,  pour  revenir  au  point  de  départ. 
»  Ce  n'est  toujours  qu'une  civilisation  en  troisième  phase, 
»  ne  sachant  pas  s'élever  en  quatrième.  Elle  a  essayé  la 
V  rétrogradation  en  barbarie,  sous  Robespierre^  l'anarchie 
»  démocratique  ou  deuxième  phase  sous  le  Directoire^ 
9  puis  le  despotisme  militaire  sous  Bonaparte;  elle  tend 
7>  aujourd'hui  (1829)  à  la  théocratie  :  ce  sont  là  des  anti- 
9  quailles ,  des  rétrogradations,  et  non  pas  des  nouveautés 
9  et  des  progrès.  Les  philosophes  donnent  pour  progrès  la 
»  guerre  politique  organisée  par  le  système  électoral  et 
»  représentatif  :  c'est  un  progrès  dans  les  voies  du  dosor- 
»  dre.  Ils  vantent  aussi  leur  chimère  d'industrialisme  con- 
n  fondue  par  les  résultais...  » 

Poursuivant  toujours  son  critique,  qu'il  continue  d'ap- 
peler M.  Guizot,  «  il  nous  dit,  »  ajoutait  Fourier  :  «  Le 
»  spectacle  de  ces  grandes  nouveautés  (grandes  antiquailles 
»  démocratiques  ) ,  en  détournant  les  esprits  sensés  des 
»  systèmes  chimériques,  a  encouragé  les  esprits  hasardeux 

'   .^  Lf  Nouveau  Uonde  htdu$triel  ou  Invention  du  ftocédé  d'induâlrie  attrauttnte 
et C9ftihinéf.  —  Litrrt  d'annonce.  CUci  Uouauge  père,  rue  Richelieu  ..00. 

■  6.  ■• 
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»  à  tnehMr  par  la  spéculation  swr  la  réalité  ^à  $i 
^  veilkute,  — -Qu^  cliquetis  de  verbiage!  quel. style 

•  biqué!  Qae  troaTe-t*îl  de  nrarTeilleux  dans  les'rèaUlé& 
«  actuelles?  sont-ce  les  droits  réunis?  sont-ce  les  fabrî- 
9  qoes  anglaises  dirigées  à  coups  de  fouet?  La  bdle  mflr- 
n  veille  que  ces  fourmilières  de  pauvres,  nées  des  dii- 
»  mères  de  T industrialisme,  quMl  nous  diMine  pour  4% 
9  grandes  nouveautés  détowmant  les  esprits  des  sysiè$mef> 
n  chimériques! On  peut  répondre  à  MM.  Guixot et oonsofisi 
A  Si  vous  ne  voules  pas  de  systèmes  cbiménquesi  pooiw 
n  quoi  étoulîex  *  vous  la  voix  de  ceux  qui  essaient,  comoM 
»  Malthus,  de  signaler  vos  bévues  politiques  :  exubérasoe 

•  de  population ,  concurrence  dépréciative  du  salaire ,  lutte 
»  conmierciale  de  fourberie,  morcellement  des  cultures, 
»  consommation  inverse,  dont  le  peuple  est  exclu?...  n  . 

Relevant  ce  que  la  Retmefrançaiu  "kvait  dit  de  son  stjle 
qu'elle  qualifiait  de  grotesque,  «  mon  style,  »  réfiwid 
Fourrer,  u  est  celui  d*un  hooune  qui  n*a  pas  de  prétention 
»  au  fauteuil,  et  qui  va  droit  au  but  sans  patelinage  «e&r 
»  démiquc;  il  a  de  la  concision,  de  la  rondeur;  il  8tra 
9  très«bieà  compris  de  tout  lecteur...  » 

Tsl  prolongé  ces  citations,  parce  que,  outre  leur  va- 
leur intrinsèque,  elles  sont  propres  à  faire  connaître 
Fhomme.  £t  qui  pourrait  se  flatter  de  mieux  peindre 
Fourîer  que  Fourier  lui-même?  Voici  encore  un  trait,  eoK 
prunté  à  cette  polémique,  où  son  génie  respire  dans  toute 
son  audacieuse  et  si  honnête  franchise  :  «  11  (Técrivala  de 
»  la  Revue)  me  reproche  que  la  Civilisatian  et  la  Mo*^ 
t  raie  sont  des  mots  toujours  pris  en  mauvaise  part  dans 
»  mon  ouvrage.  Sans  doute  ;  parce  que  Tune  est  le  règae 
0  du  mensonge,  l'autre  en  est  1  organe.  » 

Ce  qui  contribuait  cette  fois  &  rendre  Fourier  moins  pa- 
tient encore  que  de  coutume  aux  injustices  de  la  critique, 
c'est,  comme  il  le  disait  dans  une  lettre  particulière,  c'est 
que  «c  M.  Guizot,  par  ses  fonctions  de  professeur  d'histoîn^ 
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9~Biiit  rbomme  qai  aurait  dû  prémanir  son  siècle  contre 
r  lë»'fiiates  que  flétrit  Thistoire,  les  avanies  faites  à  Colomb 
)>^ et  Galilée,  et  plus  récemment  à  Papin  et  Lebon.  i> 

•Utte  seule  des  publications  périodiques  de  ce  temps-là 
(did  cdiès  du  moinsqut  paraissaient  à  Paris ,  et  qui  avaient 
ave  leertaine  consistance) ,  une  seule  se  montra  sans  pré^ 
fentîoo  contre  la  Théorie  de  Fourier,  et  voulut  bien  ac* 
eueitlir  des  articles  sérieux  destinés  à  la  faire  connaître.  Ce 
fut  le  Mercure  de  France  du  XIX^  sièck  qui  présenta  cette 
'totiorable  exception.  Il  fut  publié  dans  ce  recueil  (livrai- 
Éon  du  9  janvier  1830  )  un  article  où^Fon  disait  :  «  Il  y  a 
»  dans  Touvrage  auquel  nous  faisons  allusion  (le  Nouveau 
»  Mènde  industriel)  tant  d'excellentes  critiques,  tant  de 
»  poésie,  tant  d'éloquence,  tant  de  génie,  osons-le  dire, 
»  que  là  où  Tauteur  nous  parait  perdu  dans  les  espaces 
i^  Imaginaires^  nous  doutons  de  notre  raison  au  moins  au* 
^  tant  qtte  de  la  sienne  :  nous  nous  rappelons  Christophe 
»  Colomb  traité  de  visionnaire ,  Galilée  condamné  comme 
V  hérétique ,  et  cependant  FAmérique  existait ,  la  terre 
»  tournait  autour  du  soleil.  Tout  le  secret  de  M.  Charles 
»  Fourier  consiste  &  rendre  Tindustrie  attrayante  en  utili- 
9  sànt  les  passions.  » 

Cet  article  précédait  la  reproduction  d*un  long  passage 
de  la  brochure  de  Fourier  (le  Livret  d'annonce). 

Dans  son  numéro  du  13  mars  de  la  même  année,  le 
Mercure  admettait  encore  un  remarquable  article  signé 
Victor  Considérant.  Élève  sous-lieutenant  du  génie  àFécole 
d'application  de  Metz,  Considérant  travaillait  &  répandre 
les  idées  phalanstériennes  parmi  ses  camarades.  Il  faisait 
des  conférences  suivies  par  beaucoup  d'entre  eux  et  par. 
quelques  habitants  de  la  ville,  et  groupait  autour  de  lui  un> 
premier  noyau  de  partisans  de  la  Théorie  sociétaire. 

Dans  le  courant  de  1829,  Fourier  avait  été  mis  un  in- 
stant en  rapport  avec  les  Sainl-Simoniens,  Ce  fut  M.  de 
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Gorcelles  fils  qui  le  coaduisit  à  une  de  leurs  séances  ^  aju 
sortir  de  laquelle  Fourier  écrivait  :  a  C^est  une  chose  pi- 
»  toyable  que  leurs  dogmes  faits  à  coups  de  hache,  et 
j)  pourtant  ils  ont  un  auditoire ,  des  souscripteurs,  o  L'im- 
pression qu il  avait  reçue  était,  comme  on  voit,  peu.  favo- 
rable au  saint -simonisme.  Néanmoins,  trouvant  là  des 
moyeifs  d'action  réunis,  il  envoya  son  ouvrage  à  Fun  des 
prinoîpaux  membres  de  la  société,  avec  une  note  asseï 
étendue  sur  les  avantages  qu'elle  trouverait  à  faire  Fessai  de 
la  Théorie  sociétaire.  Je  donne^  h  la  fin  de  la  Biographie, 
la  réponse  que  fit  M.  Enfantin  à  la  communication  de  Fou« 
rier.  Ce  document,  jusqu  a  présent  inédit,  ne  sera  pas  sans 
intérêt,  surtout  pour  les  hommes  qui  ont  appartenu  aux 
deux  écoles  socialistes  (4). 

Les  chefs  de  la  société  saint-simonienne  essayèrent  de 
s'approprier  quelques-unes  des  dispositions  de  la  Théorie 
de  Fourier,  en  se  gardant  bien  de  faire  connaître  Fauteur, 
même  à  leurs  adhérents  les  plus  élevés  dans  la  hiérarchie 
qu'ils  avaient  instituée.  Ils  ajoutèrent  à  leur  programme  les 
mots  Travail  attrayant  et  quelques  autres  ;  mais  ils  n'en 
continuèrent  pas  moins  de  jouer  au  culte  et  au  sacerdoce. 

Fourier 'avait  tenté  vainement  de  les  détourner  de  cette 
voie  àe perdition,  comme  il  rappelait,  pour  diriger  leurs 
vues  vers  Fessai  de  la  Réforme  industrielle  qui  pouvait 
seule  am^//orer  effectivement,  suivant  le  principe  de  Saint- 
Simon  ,  le  sort  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre,  La  conduite  qu'ils  tinrent  à  son  égard,  conduite 
dont  il  se  croyait  en  droit . d'accuser  la  loyauté;  1  absurdité 
dangereuse  d'une  partie  des  doctrines  qu'ils  prêchaient  et 
qui  tendaient,  suivant  lui,  à  compromettre  Fidée  de  l'Asso- 
ciation; sans  doute  aussi  un  peu  de  rivalité  (cabaliste)  s'a- 
joutant  à  ses  griefs,  tout  cela  lui  fit  par  la  suite  attaquer 
sans  ménagement  et  sans  mesure  les  apôtres  du  nouveau 
culte. 

Partout  où.  il  croyait  entrevoir  l'ombre  d'une  chance 
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pour  TappUcation  de  sa  Théorie;  partout  où  il  pouvait 
espérer  rencontrer  quelque  puissant  mobile  d'ambition  ou 
de  générosité  philanthropique  conjointement  avec  le  relief 
de  fortune,  de  position  ou  de  renommée  nécessaire  pour 
former  une  compagnie  fondatrice  de  TEssai ,  —  Fourier 
ehvoyait  aussitôt  son  livre,  avec  un  précis  spécial  des  rai* 
sons  qui  lui  semblaient  les  plus  propres  à  stimuler  cfiacun 
des  personnages  dont  il  provoquait  rinitiative.  Des  notes 
de  vingt,  trente  et  quarante  pages  s'ajoutaient  ainsi  à 
la  lettre  d'envoi.  Parmi  les  personnes  en  assez  grand 
nombre  auxquelles  s  adressa,  en  1829,  Tautenr  du  N(M- 
veau  Monde  industriel,  je  citerai  lady  Ryron ,  qui  lui  avait 
été  signalée  comme  susceptible  de  se  passionner  pour 
une  œuvre  de  charité  grande  et  glorieuse.  «  Skene ,  »  écri- 
vait-il k  Muiron  le  12  septembre,  «  est  parti  pour  l'Angle- 
»  ferre ,  emportant  un  exemplaire  et  ma  lettre  pour  lady 
»  Byron*.  »  Cette  dame  ne  répondit  point  à  la  communica- 
tion dé  Fourier. 

Celui-ci  fit  encore,  vers  la  même  époque,  une  tentative 
sans  résultat  auprès  des  ministres  de  l'intérieur  et  de  l'in- 
struction publique. 

La  correspondance  avec  Muiron,  dans  laquelle  sont 
puisés  presque  tous  ces  renseignements,  ne  roulait  pas 
exclusivement  sur  ce  qui  avait  un  rapport  direct  &  la 
Théorie  sociétaire.  On  y  trouve,  comme  j'en  ai  déjà  donné 
plus  d'un  exemple,  des  observations  pleines  de  piquant  et 
de  sel,  et  toujours  profondément  judicieuses,  sur  une  foule 
de  sujets.  * 

Ainsi,  Muiron  ayant  rédigé,  au  nom  des  vignerons  et 
propriétaires  de  vignes  de  Besançon,  une  pétition  contre 
les  impôts  sur  les  vins,  Fourier,  après  diverses  remarques 
sar  le  fond  et  la  forme  de  cette  pièce,  ajoutait  : 

«Mais  il%st  bon  de  les  prévenir  (les  pétitionnaires)  que, 
fl  s'ils  envoient  aux  ministres,  aux  directeurs  cl  autres  oer- 
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»  sonnagcs  cmincntSi  une  pétition  contre  les  Droits  réunis, 
)'  ils  seront  (pour  m*exprimer  en  langage  conotms)  refn^ 
»  comme  des  chiens  dans  un  jeu  de  quilles.,.  Quand  Us  vien- 
»  dront  dite  à  des  vautours,  comme  les  financiers  de  France  • 
»  Renoncez  à  cent  millions  de  revenu  y  la  réponse  des  finan* 
»  cier^  sera  facile  à  prévoir....  Tant  que  les  vignerons  ne 
»  sauront  pas  proposer  un  nouvel  impôt  plus  facile  et  pfals 
n  copieux  que  celui  des  Droits  réunis,  le  Gouverneoieiii 
»  rira  de  leurs  pétitions,  comme  un  cuisiniw  rit  des  cris 
a  d'une  volaiUe  qui  ne  veut  pas  qii*on  la  saigne.  Il  faut, 
»  en  finance,  indiquer  un  meilleur  impôt  si  Ton  vent  en 
n  supprimer  un  mauvais,  n 

Une  feuille  de  Topposition  libérale  modérée  (Vlmpariiatj 
avait  été  fondée  à  Besançon  en '1829,  et  M.  Jnst  Muiron, 
qui  en  était  le  gérant,  proposa  à  Fourier  d'écrire  de  temps 
en  temps  des  articles  pour  cette  feuille. 

«Je  ne  vous  ai  rien  envoyai  pour  le  journal,  »  mandait 
Fourier,  u  parce  que  je  ne  suis  pas  bien  informé  sur  leca- 
»  ractëre  que  vous  voulez  tenir,  et  je  ne  sais  pas  si  la  par» 
»  tie  que  je  pourrais  le  mieux  traiter,  celle  des  relations 
»  extérieures,  vous  conviendra...  » 

«  Ma  manière,  »  ajouUit-il  plus  loin,  «  n'est  pas  d'être 
»  en  d'autres  termes  l'écho  de  tout  le  monde.  Il  est  vingt 
»  petites  circonstances  qui  prêtent  à  dire  quelque , chose  de 
»  neuf.  Rien  de  fade^  rien  d'adulatoire;  des  articles  bien 
n  étayésde  faits  et  forts  de  raisonnement,  où  je  ne  flatterai 
»  ni  le  parti  libéral,  ni  l'absolutiste  :  voilà  ma  manière. 
»  S'il  faut  écrire  autrement,  je  suis  le  dernier  des  hommes, 
n  je  ne  sais  pas  faire  une  page.  » 

Fidèle  à  son  programme,  Fourier  envoya  des  articles 
dont  la  rude  franchise  n'était  pas  toujours  bien  accueillie 
du  comité  de  rédaction  de  VlmpartiaL 

(c  Vous  me  dites,  »  écrivait-il  le  30  août  1829,  en  réponse 
à  une  lettre  de  Muiron,  «  vous  me  dites  que  l'article  sur  les 
»  boissons  Sera  beaucoup  amendé,  parce  que  les  comman« 
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r  «BuÂrei  Bont  des  négociants;  puis  tous  demandez  de  fa- 
«vdies  mesures  pour  se  créer  un  autre  produit.  Je  vous  ai 
it-eipii^é  tfèft-positivement  que  le  moyen  sera  la  reprise 
0  S9mie  tammerce.  Si  vos  commanditaires  sont  marchands 
n  de  vin,  il  peut  se  faire  que  le  moyen  leur  déplaise;  mais 
»  on  ne  pent  prendre  que  sur  les  vendeurs  d'eau  les  50  mil- 
vHotïÈéifni  ils  s'emparent  :  sur  qui  donc  les  prendrait-on? 
«•mrcevx  qui  payent  Teau  pour  du  vin?  dans  ce  cas  les 
V  battas  payeraient  Tamende.  » 

Les  motifs  qui  faisaient  écarter  certains  articles  de  Fou- 
rier  étaient  loin  de  prouver  le  peu  de  valeur  de  ces  articles. 
«  Je  ne  conçois  pas,  »  faisait-il  observer  dans  une  lettre  à 
la  date  du  13  septembre  1829,  «que  votre  bureau  puisse 
0  t^piner  que  mon  article  Piège  d'Orient  était  une  note  à 
«  remettre  an  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  faudrait 
n  donc  lui  remettre  tout  c^qui  présente  des  considérations 
n  neuves.  »  * 

'Dans  cette  même -lettre  il  fait,  relativement  au  système 
représentatif,  une  professmu  de  foi  si  peu  respectueuse, 
qti^elle  scandalisera  peut-être  encore  aujourd'hui  bien  des 
personnes,  quoique,  en  général,  on  ait  beaucoup  rabattu 
de  la  confiance  qu'on  avait  alors  dans  l'efficacité  de  ce  ré- 
gime pour  faire  le  bonheur  du  peuple  : 

«  Je  me  garderai  bien  de  m'occuper  du  sujet  que  vous 

^mlndiquez  sur  les  sociétés  constitutionnelles.  Je  me  bats 

h  l'œil  de  tontes  les  constitutions.  Je  ne  les  lis  pas.  Je  sais 

y.  qu^i  n'y  a  que  la  force  et  l'astuce  qui  dominent.  Je  vois 

)(  que  votre  constitution  sera  flanibée  sous  peu.  Déjà  se  for- 

»  ment  les  clubs  d'amis  de  la  religion ,  qui  vous  mèneront 

'»  comme  les  Jacobins  ont  mené  les  Feuillantins  en  1 792. 

"À  Ils  assommeront  comme  les  compagnies  de  Jésus  ou  Jéhu. 

»  Voilà  tout  leur  plan ,  sauf  à  se  radoucir  sur  les  formes  ; 

'^'ël  si  votre  journal  prétend  les  contre-carrer,  il  sera  mort 

>ét-  enterré  sous  six  mois.  » 

"^^IM  événements  prouvèrent  que  Fourier  avait  bien  jugé 
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des  intentions  où  Ton  était  dans  certains  rangs.par  rappft  < 
&  la  Charte  inviolable;  et  s*  il  se  trompait  en  un  fakai^em  • 
n^  était  que  sar  le  résultat  que  devait  avoir,  par  le  faii  éa 
hasard  beaucoup  plus  que  du  calcul,  Fatteinte*  qui  âerai  - 
portée  au  pacte  fondamental.  .     « 

Les  sujets  qui  suscitaient  les  observations  de  Fourier  A*é* 
taient  pas  toujours  pris  dans  un  ordre  de  faits  aussi  grave. 

tt  11  y  aurait,  »  écrivait-il  le  9  février  1830,  «  un  plaisant 
»  article  à  faire  ces  jours-cL  Les  deux  journaux ,  Débats  et 
»  Gazette,  ont  fulminé  contre  un  livre  intitulé  Physâdogie . 
))  <lu  Mariage  y  et  ils  ont  dans  leur  colère  opéré  si  gauche 
n  ment,  qu'ils  excitent  à  la  lecture  du  livre  et  ravalent  le. 
»  sexe  qu'ils  croient  soutenir.  Si  j'avais  pensé  que  cet  arti 
n  de  fût  du  goût  de  vos  censeurs,  je  l'aurais  fait  .en  sens 
»  moral.  »  • 

Malgré  l'intention  qu'il  annonçait  dans  «es  deux  derniers 
m&iS,  la  réponse  qu'on  dut  lui  faire  est  facile  à  imaginer 
pour  qui  connaît  Besançon.  Il  fut  engagé  à  faire  part  de 
son  article  sur  un  sujet  si  scabreux  à  quelques  feuilles  de 
la  capitale.  Muiron  lui  renouvelait  à  cette  occasion  le  cou-* 
seil  de  se  rapprocher  des  hommes  de  la  Presse  parisienne, 
dans  l'intérêt  de  la  Théorie  et  en  vue  de  la  publicité  qui 
.  manquait  i  celle*ci. 

I  Fourier  répondait  :  a  Relativement  aux  rédacteurs  du 
n  Temps  et  du  Messager ^  je  suis  toujours  dans  l'intention 
»  d'aller  leur  faire  visite  selon  votre  conseil.  Mais  pour 
w  mon  compte  j'y  répugne,  parce  que  je  connais  le  carac- 
»  tère  de  tous  ces  gens*là  *.  Quant  à  l'article  sur  la  Pkysio^ 

*  Cette  répugoance  de  Fourier  était  asiiez  motivée  par  ce  qui  advenait  de  U 
plupart  de  ses  démarches  vis-à-vis  des  hommes  de  la  presse. 

,  «  Je  n'ai  pas  pn  réussir,  »  écrivait-il  le  11  juillet  1830,  «  vers  la  Ga-zttlê 
lit*rraire.  Ils  ont,  comme  d'antres,  notification  de  l'index  qui  pèse  sur  mon  li- 
vre (index  du  comité  philosophique,  et  non  pas  de  l'autorité).  Ils  avaient  pro« 
mis;  je  leur  avais  envoyé  un  article  adapté  au  ton  et  au  (jcnre  de  leur  joaron?. 
Hais  quand  ils  ont  vu  le  sujet,  ils  ont  tenu  le  même  langage  que  le  Globe,  di« 
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•  hfégdu  Mariage,  ils  ne  Tadmettroiit  pas,  parce  qu^il  ne 
>  Aatlerak  pas  les  hypocrisies  morales.  » 

Des  questions  d'intérêt  local  étaient  aussi  traitées  par 
FoBrier  pour  le  journal  de  Besançon.  Il  y  en  eut  deux  sur- 
tout qu'il  prit  particulièrement  à  cœur.  L'une  était  relative 
aux  travaux  exécutés  par  le  génie  militaire  dans  le  lit  du 
Doubs  et  au  travers  de  la  promenade  de  Ghamars,  qui 
resta  par  suite  dépouillée  de  ses  principaux  agréments. 
L*a«tr8  affaire  fut  celle  de  l'école  et  de  l'arsenal  d'artil- 
lerie, que  la  ville  d'Auxonne  disputait  alors  à  Besançon. 
Poarier  fit  sur  ces  deux  points  une  vigoureuse  polémique, 
et  il  était  fort  mécontent  que  l'on  adoucit  le  style  de  ses 
articles  €>a  qu'on  refusât  de  les  insérer. 

Il  s'élevait  parfois  contre  cette  exclusion  de  ses  articles 
oemme  trop  virulents  ou  comme  ne  traitant  pas  de  ques- 
tions opportunes. 

«11  conviendrait  à  vos  entrepreneurs,  »  écrit  Fourier, 
aéé  revenir  sur  leur  ton  méprisant  pour  tout  ce  qui  n'é- 
V  mane  pas  de  leur  crû ,  pour  tout  ce  qui  ne  traite  pas  de 
»  fadaises  et  controverses  sur  la  Charte.  Cette  branche  est 
»  celle  pour  laquelle  on  trouve  le  plus  d'écrivains.... 

i>  Qu'est-ce  qui  fait  la  fortune  d'un  journal?  c'est  le  ton 
9  véhément^  audacieux.  Geoffroy  attaquait  Dieu  et  Diable 
a  (excepté  l'Empereur  et  ses  favoris,  Fontanes,  etc.),  et 
»  son  ton  indépendant,  sa  manière  large  et  pittoresque, 
«firent  la  fortune  du  Journal  des  Débats  y  qui  serait  resté 
"  dans  le  bas  étage  s'il  eût  eu  un  feuilleton  écrit  à  l'eau 
»  rose,  farci  de  pateiinage  académique....  » 

u  J'ai  mangé  quatre  ans,  »  écrivait  une  autre  fois  Fou- 


aint  :  «  Ce  sont  des  choses  !  !  !  mais  des  cboses  !  !  !  nous  ue  pouvons  pas  auiion 
cer  CCS  choses-là.  «Il  m'en  a  coûté  quelques  frais  do  déjeuners.  » 

Le  Globe  j  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre  ,  est  le  journal  fondé  et  diri|]é 
par  M.  Dubois  (de  la  Loire-lnférienro ) ,  lequel  refusa  obstinément,  en  1824, 
puis  en  1829  ,  de  faire  connaître  à  ses  lecteurs  l'existence  de  la  Théorie  socié- 
taire et  des  ouvrages  de  Fourier ,  qui  lui  étaient  signalés  par  MM  Muiron  cl 
Considérant. 
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rier,  «avec  le  rédacteur  du  journal  de  L|on  oùJen^eU^îf^ 
»  des  articles  en  vers  et  en  prose»  et  je  savais  bien,  .de  l«Li 
.   »  quelles  sont  les  règles  du  métier.  » 

Quoique  le  sort  habituel  de  ses  communications  dégoûtAt 
quelque  peu  Fourier  d^écrire  pour  le  journal  hisoniîni.il 

, lui  envoya,  soit  avant  la  révolution  de  1830,  sqii  p^iid«iii', 
les  deux  premières  années  qui  la  suivirent,  un  asses  gi^aild. 
nombre  d^ articles,  restés  inédits  pour. la  plupart  Diverses. 
questions  politiques  et  sociales  y  étaient  traitées.  11^  y  en  a . 
entre  autres,  sur  la  question  d'Alger,  qui  datent  des  pre* 
miers  jours  de  la  conquête,  et  qui  prédisent  à  peu  prè^ 
tous  les  mécomptes  que  nous  avons  éprouvés  depuis  ^lan^i 
celte  contrée.  Fourier  y  insistait  aussi  sur  la  nécessité  de. 
créei  des  corps  de  tirailleurs  dont  il  traçait  rorgaaisatioD. 
Cette  idée  n*a  été  mise  à  exécution  que  beaucoup  plu&  iaifd  • 

'par  la  création  des  bataillons  de  chasseurs  d'Afrique. 

• 

Toutes  ces  questions  de  politique  courante  n'ont  jamius 
pu ,  conime  on  pense  bien ,  détourner  un  seul  instant  Fott* 
rier  de  sa  pensée  doniinante  et  lui  faire  perdre  de  vue  son 
grand  but.  Avec  une  persévérance  que  rien  ne  découra*^ 
geait,  il  poursuivait  sans  cesse  la  recherche  des  moyens  de 
réalisation  de  sa  Théorie. 

Lorsque  fut  créé,  en  mai  1830,  le  ministère  des  travaux 
publics,  Fourier  adressa  au  baron  Capelle,  qui  venait  delre 
chargé  du  portefeuille  de  ce  département,  un  Méfnoira 
exposant  les  avantages  qu  on  pouvait  retirer  de  rindustrie,. 
combinée,  et  les  motifs  puissants  qui  devaient  porter  le 
nouveau  ministre  à  prendre  Tinitiative  à  cet  égard.  Au  mo». 
ment  où  éclata  la  révolution  de  1830,  il  avait,  s'il  faut  Ten 
croire  (car  il  se  faisait  aisément  illusion  à  ce  sujet ^  ,€;t  il 
s'exagérait  volontiers  la  valeur  des  espérances  qu'on  pou- 
vait lui  donner),  il  avait,  prétendait-il,  amené  M.  le  baron 
Ciapeile  à  la  pensée  sérieuse  d'un  essai  ^.  Mais  les  ordon- 

*  Gonraltë  sur  cette  circonstaace ,  peu  do  temps  avant  sa  mort ,  arriTee  en 


VÎE  m  FOimiER.  lit 

ntiVee^  dé^  jàillét  et  les  conséqirences  qu*elles  eurent  pour 
le^ti^eriiement  duquel  elles  émanaient  vinrent  détruire 
IVspoir  que  Tinvenleur  avait  cônca  de  ce  côté. 

Malgré  la  triste  expérience  de  Finefficacité  des  révolutions 
péulr  remédier  «ax  maux  de  FEtat  civilisé  ou  régime  de  mor« 
càl^meni  et  de  concurrence  insolidaire,  Fourer  partagea 
QÂ'iïi^atit  l'ivresse  commune,  à  F  occasion  du  triomphe  du 
pdtaple  iBi  de  la  liberté  sur  le  parti  absolutiste.  Sitôt  le  dé- 
noûi^nt  ^onnu,  le  30  juillet  au  matin,  il  accourut  tout 
joyeux  chez  un  de  ses  anciens  amis  de  Lyon,  le  docteur 
Aniërd,  homme  occlipé  comme  lui,  mais  à  un  point  de 
vue  afférent,  de  donner  une  solution  rationnelle  au  pro- 
hlhae  des  destinées  sociales  de  rhumanité.  Les  deux  amis 
s& faisaient  part  avec  effusion  des  espérances  que  chacun 
d^eux  fondait  sur  Fissue  des  derniers  événements.  «  Voici, 
«disait  Fun,  Foccasion  d'établir  la  République,  le  gouver- 
i>  nëmént  impersonnel  dans  ses  conditions  vraies;  saura- 
»  t=wa  la  mettre  à  profit?  —  Le  bonheur  du  peuple,  disait 
»  à«oiïtburFourier,  ne  peut  se  rencontrer  que  dans  Fasso- 
»  cmtlON.  Les  hommes  que  la  victoire  du  peuple  a  portés 
»  an  pouvoir  vont  donc  être  forcés  de  s'enquérir  des  moyens 
«  de  réaliser  Fassociation  !  »  Bientôt  après,  Fespoir  du  vieux 
ré[(6blicâin  était  déçu;  on  proclamait  un  roi  sous  le  titre 
dérisoire  de  la  meilleure  des  républiques.  Et  pour  ce  qui 
est  des  plans' du  socialiste,  ils  ne  trouvèrent  aucun  accès 
auprès  dés  hommes  du  gouvernement  nouveau,  occupés  de 
tout  autre  chose  que  d'assurer  le  bien-être  et  Findépendance 
àef  classes  populaires. 

Ao  surplus,  Fopinion  de  Fourier  sur  les  deux  partis  qui 
se  disputaient  alors  le  pouvoir  n'était  guère  plus  flatteuse 
pour  l'un  que  pour  l'autre,  u  Vous  pensez,  »  écrivait -il 

1843 ,  l'cncien  miniatre  de  Charles  X  nia  que  l'accueil  do  pure  politesse  qu'il 
avait  fait  à  Fourier  annonçât  l'intention  que  lui  prétait  l'inventeur  du  système 
phalaïutërieo.   {ifoU  de  la  Z^  édUUm,) 
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le  23  août  1830 ,  <<  qae  j*aurai  bien  plas  de  chances  avec 
les  libéràax  qu'avec  les  ultras  pour  me  faire  écouter.  Je 
n*ai  jamais  compté  sur  les  ultras,  vrais  incorrigibles, 
mois  sur  quelques  bonnes  intentions  qui  pouvaient  se 
trouver  dans  leurs  rangs.  J'aurai  dans  deux  moi9  chance 
auprès  des  libéraux,  quand  les  partis  seront  formés  et 
aux  prises....  » 

Gomme  pendant  du  jugement  porté  ici  sur  les  ultras  de 
la  Restauration ,  voici  deux  traits  de  la  correspondance  4e 
Fourier  relatives  à  certains  coryphées  du  libéralisme  : 

u  Nos  perfectibiliseurs  promettent  la  nouveauté  et  ne  U 
donnent  jamais;  car  ils  ne  donnent  que  la  Civilisation, 
toujours  péjorative  malgré  les  illusions  de  perfectionne- 
ment. Sous  ce  rapport,  les  Eteignoirs^  sont  à  moitié  excu- 
sables de  se  méfier  de  prétendus  libéraux  qui  n'enseignent 
rien  de  neuf  et  ne  veulent  que  vendre  des  livres  et  accro- 
cher des  places.  » 

En  1821,  dans  une  de  ces  conversations  écrites  qn*il 
avait  avec  Muiron ,  Fourier  disait  des  mêmes  docteurs  : 

u  Leur  Civilisation  perfectible  n'est  qu'un  hameçon  qulls 
présentent,  qu'un  instrument  pour  bouleverser  et  s'élever 
aux  places;  quand  ils  auront  20,000  fr.  de  rente  et  une 
pairie,  ils  trouveront  que  la  perfectibilité  est  arrivée,  n 

Ces  dernières  paroles  ont,  plus  d'une  fois  déjà,  reçu  des 
événements  un  commentaire  qui  dispense  de  tout  autre. 

Les  agitations  politiques  qui  suivent  une  révolution  étifîent 
peu  propices  à  l'accomplissement  des  vues  de  Fonrier. 
Néanmoins,  il  saisit  les  premières  occasions  qui  se  présen- 
tèrent de  les  proposer  à  l'examen  des  hommes  qui  poQ- 
vaient  quelque  chose  pour  leur  application. 

u  Vous  voyez,  »  écrivait-il  à  Muiron  le  26  a«ût  1930, 

*.  Nom  d'ane  société  d'ultras  qui  exbtttt  vcn  l'aimée  1820. 
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limite  ropîmon  s'émeut  fortement  sur  Pobjet  principal  du 
»>syslèi]iej  le  bien-être  du  peuple.  Les  discours  de  M.  Cor 
«ideBia  et  autres  ont  stimulé  sur  ce  point  les  provinces.... 
>k«t  la  Chambre  a  formé  un  comité  de  trente  députés  pour 
Qcet  objet  — Je  vais  envoyer  une  notice  à  ce  comité,  s'il 
ir.re6te  ea  permanence,  n 

i  Nmis  ignorons  ce  qu'il  en  fut  de  Tintenlion  ici  annoncée; 
«lais  Tannée  suivante,  la  nouvelle  Chambre  ayant  ajisai 
formé  un  comité  industriel,  Fourier  fit  remettre  à  ce  co- 
mité un  mémoire  de  70  pages,  par  Tintermédiaire  de  M.  Du- 
j|as-Montbel  qui  en  faisait  partie. 

Dans  le  courant  des  mois  de  mai  et  juin  1831,  il  s'était 
adressé  à  Casimir  Périer,.à  Laffitte,  et,  ne  recevant  point 
de  réponse  satisfaisante ,  il  annonçait  rintcntion  de  faire 
de  semblables  tentatives  auprès  de  MM.  Montalivet,  d'Ar- 
gûut,  etc. 

M.  LaflQtte,  qui  venait  de  se  voir  enlever  le  pouvoir,  fut 
le  seul,  à  ce  qu'il  paraît;  qui  accusa  réception  des  com- 
munications de  Fourier.  Celui-ci  mandait  à  Muiron ,  le  15 
juin  1831  : 

«M.  Laffitte  m'a  écrit  une  lettre  fort  polie,  de  l'eau bé* 
»i  nite  de  cour,  pour  me  dire  que  les  circonstances  l'empé- 
t  çhaient  d'intervenir  pour  aucune  entreprise.  11  a  été  flatté 
»  de  ce  que  je  lui  ai  dit  sur  la  confiance  que  son  nom  in- 
«!spirerait  à  la  France  pour  déterminer  promptement  la 
»  formation  d'une  compagnie  d'actionnaires.  » 

.  .iSur  la  fin  de  1830,.  il  s'était  flatté  à  demi  de  la  rencon- 
tre dtt  Candidat  toujours  cherché.  11  s'agissait  d'un  riche 
oa{Htali«te  dont  on  lui  laissa  ignorer  le  nom  jusqu'à  ce  que, 
par  le  départ  de  celui-ci^  l'affaire  eût  manqué.  Il  sut  alors 
que  le  capitaliste  en  question  était  un  des  MM.  Hope. 

Fourier  avait  rédigé  un  mémoire  que  l'actionnaire  fon- 
dateur se  proposait  de  présenter  au  Roi.  A  ce  sujet  on  fai- 
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sait  demander  à  Finveoieur  a'ii  viendrait  parler  an  Roi 
dans  le  cas  où  il  serait  besoin.  «J'ai  répondu,  »  écrivait 
Fourier,  u  que  je  donnerai  en  toute  circonstance  H  k  tontes 
tt  personnes  les  éclaircTssement»  quon  pourra  sonhailer, 
»  et  que  je  désire  qu'on  me  fasse  appeler»  parce  que  je 
a  puis,  mieux  que  tout  autre,  réfuter  les  objections  el  lewer 
»  les  doutes.  » 

Dans  cette  même  année,  Fourier  avait  îàîi  la  comttis- 
sance  de  M.  d'Ëpagny,  dont  il  parle  en  termes  favorables 
dans  sa  correspondance.  11  avait  eu  aussi,  un  peu  plus  tard, 
de  bons  rapports  avec  M.  Féburier^,  Tun  des  rédacteurs 
du  Temps,  qui  fut  nommé  sous-préfet  par  le  ministère 
Périer. 

A  cette  époque,  le  saintrsimonisme,  plus  rapproché  par 
ses  théories  économiques  des  théories  politiques  domiaan- 
tes;  le  sainl-simonisme  qu'on  pouvait  regarder  sous  cer- 
tains rapports  comme  la  dernière  déduction  des  principes 
de  Técole  libérale,  par  exemple  en  tant  qu'il  proclamait 
l'abolition  de  tous  les  privilèges  de  naissance  sans  excep- 
tion; le  saint-simonisme,  disons-nous,  remuait  les  esprits 
et  promenait  par  toute  la  France  ses  prédications.  Cet 
enseignement  eut  le  mérite  de  faire  sentir  à  beaucoup 
de  cœurs  droits  et  généreux  les  vices  de  notre  organisa- 
tion sociale  et  Tinsufiisance  des  doctrines  politiques  pour 
y  remédier.  11  embrasa  d'une  vive  ardeur  pour  l'amélio- 
ration du  sort  des  classes  souffrantes  une  foule  de  jeunes 
hommes  qui  sont  depuis  restés  ûdèles,  pour  la  plupart,  à  la 
cause  en  faveur  de  laquelle  les  avaient  émus  les  discours 
de  la  salle  Taitbout ,  les  soirées  de  la  rue  Monsigny,  les 
hymnes  du  parc  de  MéQilmontant,*premières  prodnetiotis 
du  génie  musical  de  Félicien  David.  Mais,  par  les  alarmes 

*  On  sait  la  trii(«  fin  de  IL  Féburier,  ^ai  se  suicida,  en  1843,  par  anito. 
dit-on ,  des  embarras  qu'il  s'était  créés  comme  fondateur  et  <jéraut  du  journal  la 
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'^d^il  a  îiMpîrées  à  la  propriété,  par  là  prétention  de  fôiv* 
dêi*  «tfie  religion  nouvelle  et  d'établir  la  théocratie  la  plus 
-absorliante  qui  fût  jamais,  le  saînt-simonisme  a  mis  la  so- 
ciété en  défiance  des  novateurs,  quels  qu'ils  soient,  et  a 
créé  «entre -eux  des  préventions  qui  seront  longtemps  à  se 
dis^per.  Par  la  manière  enfin  dont,  en  dernier  lieu,  sous 
la  direction  d'Enfantin,  il  parla  de  Témancipation  des 
ierames,  le  saint- simonisme  a  rendu  ridicule  un  des  as- 
pects de  la  question  sociale,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  de 
ses  torts. 

Vainement  Fourier  avait  offert  aux  chefs  de  TËcole  saint- 
eimonienne  le  secours  de  sa  Théorie  pour  opérer  TAssocia- 
tion,  si  tel  était  réellement  le  but  quils  poursuivaient. 
Attribuant  à  mauvaise  volonté  l'indifférence  qu'il  rencontra 
chez  eux  sur  ce  point  capital,  convaincu  d'ailleurs  de  la 
-fausseté  et  du  danger  de  leurs  doctrines  prétendues  reli- 
gieuses, il  lança  contre  eux  un  véritable  pamphlet  intitulé: 
Pièges  et  charlatanisme  des  sectes  Saint-Simon  et  Owen, 
qui  promettent  l'association  et  le  progrès;  Paris,  1831. 

A  part  les  attaques  qui  portaient  sur  les  intentions  et 
qui  en  cela  s'égaraient  complètement,  cette  brochure  était 
une  excellente  critique.  Fourier  y  exposait,  en  regard  des 
errearset  de  l'absence  de  théorie  signalées  chez  ses  rivaux, 
les  conditions  et  les  moyens  de  l'Association  véritable  que 
lui  seul  connaissait  La  forme  était  dure,  il  est  vrai;  l'écri- 
vûn  n'épargnait  ni  les  imputations  ni  le  sarcasme,  et  il 
eut  sous  ce  rapport  à  se  défendre  contre  le  juste  blâme  de 
ses  propres  amis. 

Mais  avant  d'en  venir  à  cette  agression,  l'auteur  de  la 
Théorie  sociétaire,  malgré  ses  préventions  contre  les  Saint- 
SiniMnens,  avait  fait  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  les  éclai- 
ter  et  pour  donner  une  direction  utile  aux  sentiments  phi- 
lanthropiques dont  ils  faisaient  étalage.  Seulement  il  s'abu- 
istît  beaucoup  en  leur  suppoisant  un  degré  d*influence  et  de 
crédit  qu'ils  étaient  loin  d'avoir. 
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A  Muîron,  qui  cherchait  à  le  persuader  du  bon  voiïïèir 
des  Saint-Simon  iens,  Fourier  répondait  1q  30  aoôt  1830: 

« Quand  ils  voudront,  ils  formeront  une  compagnie 

»  actionnaire.  Mais  il  faut  qu'ils  renoncent  à  leur  mdrale 
n  cosaque  de  s*emparer  des  successioi^.  Au  reste,  pour 
»  confondre  leur  pathos  évasif,  leur  pkin  sentiment  de 
»  Vhuniamté,  je  suis  toujours  prêt  à  entendre  toute  pro- 
»  position  d'opérer,  mais  non  pas  d'adopter  leur  tartu- 
»  ferie...  » 

«  Vous  Voulez,  »  disait-il  une  autre  fois,  «  que  j'imite 
»  leur  ton ,  leurs  capucinades  sentimentales  que  vous  nom- 
»  mez  effusion  du  cœur.  C'est  le  ton  des  charlatans  :  jamais 
ï)  je  ne  pourrai  donner  dans  cette  jonglerie.;  je  ne  m'atta- 
ii  che  qu'aux  raisonnements  péremptoires...  v 

Voilà  bien  l'homme  ;  voilà  Fourier.  N  etait-il  pas  fondé 
à  prendre  pour  devise  ces  mots  d'Horace,  qu'il  s'était  fait 
graver  sur  un  cachet  :  Justtim  et  tenacem  ? 

Un  peu  plus  tard,  en  janvier  1831  (le  19),  Fourier 
mandait,  à  propos  d'une  tentative  qu  il  venait  de  faire  pour 
fonder  une  société  de  propagation  : 

«  J'ai  eu,  il  y  a  trois  jours,  une  conférence  avec  quel«- 
»  ques  individus  sur  lesquels  je  compte  pour  forniep  ua^ 
»  société.  Ils  goûtent  assez  l'idée;  mais  la  plupart  ont  tiré 
»  de  l'aile  sur  la  proposition  de  donner  une  petite  subvçor 
»  tion  de  15  fr.  pour  les  séances.  » 

u  Dans  le  cas  où  j'aurais  eu  mille  francs  devant  moi,  » 
ajoutait  Fourier,  i*  j'aurais  pu  former  à  l'instant  même 
»  une  société  aussi  bien  établie  que  celle  des  Saint-Simo- 
»  niens  qui  ont  aujourd'hui  une  vogue  énorme,  et  qui 
0  pourtant  n'ont  ni  moyens  ni  doctrine. 

»  Ils  m'ont  pillé  quelques  idées.  Le  Mercure  en  a  parlé. 
»  Je  lai  su  par  M,  Monnier  fils ,  et  M.  Pichot  me  l'a  répété 
»  en  me  disant  que  c'était  lui  qui  avait  dénoncé  ce  plagiat 
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9  âwBA  h  Mercure.  Cela  est  bon  à  connaiire  avant  d'aUer 
»ià  leurs  séances  ascétiques.  9 

Après  avoir  été  à  une  de  ces  séances,  Fourier  écrivait  le 
28  janvier: 

tt  J*ai  assisté  au  prône  des  Simoniens  dimanche  passé. 
».Qn  ne  conçoit  pas  comment  ces  histrions  sacerdotaux 
a  peuvent  se  former  une  si  nombreuse  clientèle.  Leurs 
n  dogmes,ne  sont  pas  recevabies  ;  ce  sont  des  monstruosilés 
»  à  faire  hausser  les  épaules  :  prêcher,  au  dix -neuvième 
»  siècle,  r  aboli  lion  de  la  propriété  et  de  Thérédité!  » 

Ce  qui  Taigrissait  surtout  conti'e  les  Saint- Simoniens, 
c'est  Fidée  dans  laquelle  il  était  que  les  chefs  de  la  secte 
voulaient  piller  sa  théorie  et  en  donner  les  principales  vues 
comme  émanant  d'eux-mêmes  ou  de  Saint-Simon.  Il  disait 
H  ce  propos  dans  une  lettre  du  13  février  : 

tf  ...  LesSainUSimoniens,  dans  le  Globe  d*hier,  s'éman- 
cipaient déjà  à  parler  de  Séries.  On  voit  qu'ils  voudraient 
s'habituer  à  prendre  le  mot,  s'en  emparer  pour  ensuite 
s^emparer  de  la  chose.  C'est  dommage  pour  eux  que  j'en 
aie  imprimé  la  théorie  en  1822,  avant,  qu'il  existât  des 
Saint-Simoniens.  Au  reste,  dans  les  Séries  qui  doivent 
s'étendre  à  toutes  les  passions,  que  feront-ils  de  cette  pa- 
ternité qui  ne  peut  pas  s'établir  sans  la  libre  disposition  de 
l'héritage?  Et  pourtant  ils  veulent  favoriser  les  femmes! 
Mais  où  trouveront-ils  une  mère  qui  veuille  dépouiller  sa 
fille  et  lui  dire  :  Je  croyais  te  laisser  cent  mille  francs; 
mais  je  les  donne  aux  prêtres.  Si  tu  veux  du  travail,  tu  iras 
vers  les  prêtres  faire  vérifier  tes  capacités. 

»  li  faudra  un  peu  les  badiner  là-dessus  dans  le  prospcc- 
tap  d'une  feuille,  ainsi  que  sur  leurs  déclamations  contre 
les  oisifs.  S'ils  connaissaient  le  calcul'des  Séries  industrielles 
ou  du  travail  attrayant,  ils  sauraient  que  les  prétendus 
oisifs  ne  le  seront  plus  dans  letat  sociétaire,  tout  en  con- 

fçrvani  la  pleine  licence  d'oisiveté,  n 

7. 
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Nonobstant  ce  qa*il  y  a  de  juste  dans  cette  critique,  on 
pourra  trouver  qu'ici  l'inventeur  du  phalanstère  prend  v»- 
à-vis  des  Saint-Simonîens  le  même  ton ,  emploie  contre 
eux  les  mêmes  armes  dont  lat-même  et  ses  disciples  eurent 
lieu  pluà  d'une  fois  de  se  plaindre  qu'on  fît  ùsa^  à  lem* 
égard.  Hélas!  maîtres  et  disciples  des  diverses  écoles,  en 
dépit  de  la  sublimité  des  doctrines,  nous  restons  hommes, 
c'est-à-dire  plus  enclins  à  railler  nos  frères  et  A  les  re- 
prendre avec  aigreur  qu'à  leur  signaler  avec  une  indul- 
gence affectueuse  les  erreurs  auxquelles  ils  peuvent  se 
laisser  entraîner. 

Quelque  inadmissible  que  fût  leur  incohérent  système 
économico-tbéocratique,  les  Saint-Simoniens,  qui  jetaient 
alors  un  certain  éclat,*  qui  possédaient  un  journal  quoti- 
dien ,  ne  paraissaient  pas  avoir  grand'chose  à  redouter  de 
la  Théorie  phalanstérienne,  encore  à  peu  près  complète- 
ment ignorée  :  bientôt  cependant  les  deux  doctrines  étant 
venues  à  se  rencontrer,  dès  le  premier  choc  entre  elles  la 
supériorité  évidente  de  celle  de  Fourier  fut  constatée. 

Des  hommes  de  talent  quittèrent  le  saint -si  monisme 
pour  se  rallier  à  la  doctrine  phalanstérienne  et  en  devenir 
les  propagateurs.  Ainsi  firent  MM.  Jules  Lechevalier  et 
A  bel  Transon.  Le  premier  avait  eu  à  Besançon,  des  rap- 
ports avec  Muiron,  qui  lui  avait  remis  les  ouvrages  de 
Fourier  et  les  siens.  L'effet  de  cette  lecture  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre.  Le  21  janvier  1832,  Fourier  écrivait  : 

u  J'ai  reçu  une  lettre  fort  honnête  de  M.  J.  Lechevalier. 
»  11  paraît  bien  désabusé  du  saint-simonîsme.  J'ai  remis 
)'  ma  réponse  à  son  portier  ce  matin ,  et  je  lui  dis  en  ter- 
»  minant  que  je  lui  ferai  ma  visite  demain  pour  donner, 
9  ainsi  qu'il  le  désire,  les  éclaircissements  un  peu  étendus 
»  qu'exige  sa  lettre.  » 

On  voit  par  ce  seul  fait  combien  Fourier  était  éloigné 
de  toute  prétention,  combien  il  mettait  de  bonhomie  dans 
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im  ooadmt$.  L'idée  ae  lui  vient  pas,  à  l«ii  Fauteur  de  la 
Jiècmiwf^.  et  déjà  viieillard»  d  attendre  la  première  visite, 
tt  iUsâi  sensible  cependant  aux  mauvais  procédés,  et  sa- 
wùt,  à  Toccasion,  relever  dignement  une  impertinenee ,  de 
.^elque  part  qu'elle  vînt 

.    Dë9  le  mais,  suivant,  Jules  Lèche valier  se  mit  à  faire  des 
Jetons  publiques  sur  là  doctrine  de  Fourîer,  qui  prit  lui- 
juéme  la  parole  dans  les  premières  séances.  D'une  forme 
incisive,  d'une  dialectique  fine  et  puissante,  ces  leçons 
.étaient  uoe  réfutatioii  du  saint-simonisme  par  les  principes 
de  la  Théorie  sociétaire  :  imprimées  par  livraison,  puis 
^réunies  en  ui^  volume,  elles  contribuèrent  beaucoup  à  dis- 
.^per  les  illusions  saint-sipEioniennes.  De  son  côté,  Abei 
Jrwsav^  publia  dans  la  Revue  encyclopédique,  alors  diri- 
ge .pair  MM.  Pierre  Leroux  et  Jean  Reynaud,  un  résumé 
de  J4  Théorie  sociétaire ,  qui  est  resté  l'un  des  meilleurs 
:^u'Qa  ait  laits. 

:  Tcms  deux  ensuite,  de  concert  avec  Fonder  etlesdisci' 
pies  de  la  première  heure,  Just  Muiron,  Victor  Considérant, 
madame  Clarisse  Vigoureux,  entreprirent  (juin  1832)  la  pu- 
blication d^un  journal  paraissant  toutes  les  semaines,  et 
intitulé  le  Phalanstère  ou  la  Réforme  industrielle.  Le  but 
de  ce  journal  était  de  propager  la  connaissance  des  prin- 
cipes et  des  moyens  d'Association  découverts  par  Fourîer, 
et  surtout  d'appeler  des  fondateurs  pour  un  essai  de  l'or- 
ganisation industrielle  décrite  dans  ses  livres.  Le  premier 
organe  périodique  de  l'Ecole  sociétaire  eut*aussi  pour  col- 
laborateurs assidus  Amédée  Paget,  docteur  en  médecine, 
M.  Lemoyne,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  l'auteur 
du  présent  ouvrage.  Des  articles  lui  furent  également  en- 
voyés, par  MM.  Allyre  Bureau,  Alph.  Tainisier,  Hipp.  Re- 
naud, Devay  aîné,  qui  tous  coopèrent  encore  activement 
aujourd'hui  aux  travaux  de  l'Ecole. 

Un  homme  d'un  rare  dévouement,  M.  Baudet-Dulary,  à 
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celte  époque  député  de  Seine-et-Oise,  prit  à  coèur  la  fon- 
dation proposée  d^une  phalange  agricole  et  manufactnrîere. 
Il  sut  qD*ua  élève  de  Mathieu  de  Dombasle,  M,  Deray  jeune," 
défrichait  avec  succès  des  terres  depuis  longtemps  incultes, 
dans  les  communes  d'Adinville  et  de  Gondé-sur^Vesgre, 
sur  la  lisière  de  la- forêt  de  Rambouillet.  11  acheta  environ 
500  hectares  de  ces  terres,  et  se  mit  h,  la  tête  d*une  société 
par  actions  pour  rétablissement  d'une  colonie  sociétaire 
suivant  la  méthode  de  Fourier.  On  commença  h  Condé  les 
labours  et  les  constructions  ;  mais  les  fonds  apportés  par 
le^. actionnaires  ne  suffisant  pas  pour  qu'on  réunît  les  élé- 
ments essentiels  d'une  expérience  de  la  Théorie  phalansté- 
rieane,^cette  expérience  n'eut  pas  lieu.  On  se  vit  forcé  de 
s'arrêter  dans  le  cours  même  des  premiers  préparatifs ,  et 
Fessai  fut  ajourné  à  un  autre  temps ,  où ,  Fidée  étant  plus 
généralement  comprise  et  mieux  appréciée,  les  capitaux 
ne  lui  manqueraient  pas. 

Faisant  preuve  alors,  non-seulement  d'une  loyauté  de- 
venue elle-même  assez  rare  dans  les  entreprises  indus- 
trielles de  notre  temps ,  mais  encore  d'une  générosité  à  peu 
près  sans  exemple,  M.  Baudet-Dulary  prit  à  sa  charge 
tous  les  frais,  et  remboursa  intégralement  les  actionnaires. 
Il  est  si  peu  vrai,  du  reste,  que  la  Théorie  ait,  comme  on 
Fa  dit,  échoué  à  l'application,  que  M.  Dulary,  qui  n'a  pas 
cessé  d'en  être  un  des  plus  zélés  et  des  plus  éclairés  parti- 
sans, est  tout  disposé  encore  à  tenter  cette  application, 
dès  qu'il  aura  en  main  les  moyens  qu'elle  exige,  comme  à 
porter  son  concours  là  où  elle  serait  tentée  par  d'autres, 
dans  de  bonnes  conditions  et  partant  avec  des  chances 
raisonnables  de  succès. 

Aucun  des  phalanstériens,  d'ailleurs,  qui  ont  pris  une 
part  active  à  l'entreprise  de  Condé  n'a  vu  et  n'a  pu  voir 
dans  le  résultat  la  condamnation  des  dispositions  socié- 
taires; elles  ne  furent  nullement  en  cause;  Forganisation 
des  groupes  et  des  séries  ne  fut  pas  même  tentée  avec  le 
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personnel  «i  peu  nombreux  de  travaiileurs  que  Texiguilé 
d^s  ressources  avait  permis  d'admettre.  Parmi  les  hommes 
acq-uis  dès  lors  à  la  cause  phalanstérienne,  était  M.  Gen- 
gembre,  qui  fut  d'abord  chargé,  comme  architecte,  de  tra- 
cer les  plans  et  de  commencer  Texécution  des  constructions 
à. établir.  Quelques  dissidences  qui  éclatèrent  sous  ce  rap- 
port eptre  lui  et  Tinventeur  l'avaient  fait  prendre  en  grippe 
par  Fourier,  qui  le  maltraite  fort  dans 'sa  correspondance. 
Geagembre  n'a  point  gardé  rancune  au  grand  homme;  il 
est  resté,  après  comme  avant,  le  disciple  respectueux  de 
Fourier,  l'admirateur  de  son  génie  et  le  partisan  toujours 
dévoué  de  sa  Théorie  d'association.  Autant  on  en  peut  dire 
de  M.  Delageaière,  jeune  architecte,  qui  prêta  aussi  son 
concours  à  l'entreprise. 

La  tentative  de  Condé,  arrêtée  dans  son  début  même 
faute  de  capitaux ,  lit  cependant  sentir  la  nécessité  de  n'ar- 
river sur  le  terrain  d'essai  qu'avec  des  projets  mûrement 
étudiés  à  tous  les  points  de  vue.  Depuis  cette  époque,  le 
tffivail  préalable  des  ingénieurs  et  des  architectes  a  été 
exécuté  avec  le  plus  grand  soin  par  MM.  Maurize  et  Daly. 
On  possède  aujourd'hui  les  plans  et  devis  détaillés  d'une 
fondation  sociétaire,  soit  du  degré  -supérieur,  soit  du 
degré  praticable  avec  400  enfants  et  100  grandes  per- 
sonnes. 

C'était  une  des  choses  qui  ont  répandu  le  plus  d'amer- 
tume sur  les  dernières  années  de  l'existence  de  Fourier, 
que  d'entendre  répéter  qu'il  y  avait  eu  une  épreuve  de  sa 
Théorie  et  qu'elle  avait  été  condamnée  par  l'expérience. 
Lui  qui,  pendant  toute  sa  vie,  n'a  cessé  de  réclamer  cette 
épreuve  sans  pouvoir  l'obtenir;  lui  qui  n'attachait  de  prix 
qu'à  celte  démonstration  pratique,  et  qui,  bien  persuadé 
de  son  infaillible  succès,  mettait  en  elle  seule  topte  sa 
gloire,  qu'on  juge  à  quel  point  il  dut  être  affecté  de  ces 
bruits  mensongers  qui  proclamaient  sa  défaite,  alors  qu'il 
n*avait  pas  même  pu  entrer  en  lice  ! 
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Pendant  les  années  1832  et  1833,  la  propagation  im 
idées  phalanstériennes  se  Gt  trës«*aeiivemeat,  soit  parafe 
journal  là  Réforme  indus trklle,  soit  par  des  cours  qiû  6% 
rent  lieu  à  Paris  et  daus  différentes  autres  villes.  Ub  dai 
hommes  qui  se  firent  le  plus  avantageusement  remarquer 
dans  Tœuvre  de  la  propagation  orale,  fut  M.  Adriea  Ber* 
brugger,  aujourd'hui  bibliothécaire  de  la  ville  d'Alger  et 
membre  de  la  eon&mission  scientifique  d'Aûîque. 

Fourîer  assistait  volontiers  aux  séances  où  Ton  dévdap*^ 
paît  sa  Théorie,  et  il  prenait  souvent  la  parole  dans  les 
conférences  qui  suivaient  Texposition  faite  par  un  de  ses 
disciples.  Lui-même  fit  quelques  leçons,  dans  Thiver  de 
1833-34,  à  la  Société  de  Civilisation,  où  il  en  fut  aussi 
fait  successivement,  vers  la  même  époque,  par  M\L  Con- 
sidérant, Berbrugger,  Transon  et -Philippe  Hauger. 

Fourier  écrivait  à  Muiron,  le  4  janvier  1834,  au  sujçt 
de  ces  séances  : 

tt  Ici  (à  Paris)  on  ne  voit  surgir  dans  toutes  les  assem- 
yt  blées  que  lespritsaint-simonien,  La  manie  d'abolition  de 
»  la  propriété,  la  prétention  de  prouver  que  je  suis  d'aç.- 
»  cord  avec  les  sophistes,  ennemis  de  la  propriété.  J'ai  vu 
»  cette  prétention  reproduite  sous  toutes  les  formes  dans 
»  les  quatre  séances  que  j'ai  faites  à  la  Société  de  Civi- 
le lisation. 

«Malgré  cette  prédominance  du  saint -simonisme,  les 
4  auditeurs  reviennent  en  grand  nombre  à  moi.  Je  m'en 
»  suis  convaincu  dans  ma  leçon  dliier.  Déjà  les  deux  zoïles 
»  principaux  D....  et  L...  n'ergotent  plus  contre  moi;  et 
»  pour  les  intimider,  j'ai  Jiicr  fait  une  dénonciation  régu- 
i>  lière  de  l'Economie  politique,  et  prouvé  que,  sur  neuf 
»  conditions  dont  se  composait  sa  tâche,  elle  n'a  satisfait 
ii  à  aucune.  » 

Pendant  que  l'inventeur  du  mécanisme  sociétaire  rom- 
pait ainsi  publiquement  des  lances  en  faveur  de  la  pro- 
priété,  d'ignares  écrivains  prétendus   conserv^foiirs,  et 
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même  quelqaei  hauts  personnages  officiels,  le  confon- 
daiefnt,  lai  et  ses  disciples,  non-seulement  avec  les  Babou- 
mtes,'  led  Communistes,  etc.,  mais  encore  avec  les  auteurs 
de  tous  les  désordres  politiques  qui  éclataient  dans  la'  So- 
ciété ! 

Pottrier  nWait  pas  une  élocution  brillante;  mais  ses 
e^pfeâsions  étaient  constamment  justes,  précises,  énergie 
ques.  Rien  d'apprêté,  de  solennel,  ni  dWatoire  dans  son 
débit;  mais  la  simplicité  de  sa  parole,  ce  ton  de  bonhomie 
qui  contrastait  chez  lui  avec  le  grandiose  de  Vidée,  Taccent 
de  conviction  avec  lequel  il  énonçait  tous  les  résultats  de 
son  système,  faisaient  toujours  impression,  même  sur  les 
esprits  les  plus  sceptiques. 

La  contradiction,  ou  plutôt  la  fausse  interprétation  de 
ses  idées, 'l'animait  outre  mesure.  11  était  rare  que  ses  in- 
lerlbcttteurs  persistassent  alors  &  le  combattre  :)  tant  de 
foi  et  d'assurance,  au  milieu  d'une  époque  de  doute  et  de 
découragement  comme  la  nôtre,  étaient  une  chose  qu'ils 
le  pouvaient  s'empêcher  de  respecter,  lors  même  qu'ils 
n^en  saisissaient  pas  bien  tous  les  motifs  et  qu'ils  n'en  ad- 
mettaient pas  encore  tout  le  fondement. 

€e  qui  frappait  d'abord  lorsqu'on  voyait  Fourier,  l'homme 
du  monde  le  plus  simple  dans  sa  tenue  et  dans  ses  ma- 
nières, c'était  son  regard  perçant,  —  ce  regard  d'aigle, 
propre  aux  hommes  de  génie,  —  que  surmontait  un  front 
large,  élevé  et  remarquablement  beau.  Chez  lui  les  parties 
antérieures  du  crâne,  siège  des  facultés  intellectuelles, 
suivant  les  phrénoiogistes ,  offraient  en  général  un  déve- 
loppement extraordinaire  comparativement  au  reste  de  la 
tête,  qui  était  plutôt  petite  que  grosse.  Son  nez  aquilin 
était  fortement  déjeté  &  gauche  par  suite  d'une  chute  faite 
dans  la  jeunesse  ;  mais  cela  ne  nuisait  point  à  l'ensemble 
harmonieux  du  visage.  Ses  lèvres  minces ,  habituellement 
serrées  l'une  contre  l'autre  et  s'abaissant  fortement  vers  les 
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angles  de  la  bouche,  dénotaient  la  persévérance,  la  tèiia* 
cité,  et  donnaient  à  la  physionomie  de  Fourier  une  cerr« 
taine  expression  de  gravité  et  d'amertume.  Ses  yeux  bleus» 
qui  semblaient  lancer  des  éclairs  dans  les  moments  de  dis^ 
cussion  animée,  par  exemple  quand  il  faisait  justice  de 
quelque  sophisme  allégué  contre  la  vérité  sociale  et  qu'il 
confondait  un  ergoteur  civilisé^  brillaient  dans  d'autres  in- 
stants d'un  éclat  doux,  mélancolique  et  triste  (5). 

Quoique  né  avec  des  dispositions  {iffectueuses,  Fourier 
a  toujours  beaucoup  vécu  solitaire.  Quand  son  nom  eut 
commencé  à  être  connu ,  pendant  les  cinq  ou  six  dernières 
années  de  sa  vie,  on  se  mit  à  le  rechercher  comme  on  re- 
cherche à  Paris  toute  célébrité.  Désireux  de  l'entendre  lui- 
même  parler  de  sa  Théorie ,  bien  des  gens  essayaient  de 
l'attirer  chez  eux  en  l'engageant  à  diner  ou  à  passer  la 
soirée.  Mais ,  jaloux  de  sa  dignité  conune  de  son  indèpes- 
dance,  Fourier  n'acceptait  qu'avec  une  extrême  réserve  les 
invitations  qui  lui  étaient  faites,  et  seulement  lorsqu'il 
connaissait  assez  intimement  les  personnes.  Du  moment 
qu'il  croyait  s'apercevoir  qu'on  avait  voulu  le  faire  poser, 
le  donner  en  spectacle  à  des  curieux,  ou  qu'on  cherchait 
à  lui  arracher  le  secret  de  quelques-unes  de  ses  combinai- 
sons théoriques,  Fourier  se  retranchait  dans  un  silence 
obstiné  que  rien  ne  pouvait  vaincre,  ou  bien  il  répondait 
par  des  défaites  à  toutes  les  questions  que  l'on  continuait 
de  lui  adresser.  Se  sentait-il  au  contraire  avec  de  bonnes 
gens  dont  il  pensait  n'avoir  aucun  sujet  de  se  méiiéf,  il 
se  montrait  ouvert,  communicatif,  il  causait  volontiers 
sur  tous  les  sujets  et  résolvait  les  difficultés  qui  lui  étaient 
'p  osées. 

Dans  ces  moments  de  causerie  familière  et  d'abandon 
naïf,  Fourier  était  charmant  à  voir  et  à  entendre.  Lui  de- 
mandait-on ,  par  exemple,  l'analogie  *  de  tel  ou  tel  animal 

^  I4' Analogie  e»t  an«  branche  d'étade  dont  Fourier  a  sealemeiit  doaaé  ^dt 
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qèi  représente  quelqu'un  de  nos  travers  et  de  nos  ridicules 
fociaui:?  il  T expliquait  de  la  façon  la  p\\xi  pittoresque  et  la 
plus  comique  k  la  fois,  imitant  le  port, Tallure,  le  cri,  les 
habitudes  des  animaux  dont  il  parlait,  en  tant  que  ces 
expressions  diverses  répondaient  aux  rapports  établis  entre 
eux  et  les  personnages  de  Tespëce  humaine  dont  ils  sont 
les  emblèmes.  Il  y  avait  alors  chez  Fourier  du  La  Fontaine 

qaes  aperças  dans  ses  ouvrages.  Suivant  lui  <<  les  différents  règnes  de  la  nature 
sont ,  dans  tons  leurs  détails ,  autant  de  miroirs  de  quelque  effet  de  nos  psi- 
siiHiB  ;  ils  forment  un  immense  musée  de  tableaux  allégoriques  où  se  peignent 
Us  crimes  et  les  vertus  de  L'Humaiiité.  »  (  Théorie  de  l'Unité  univenellej  t.  111, 
p.  212,  nouv.  édit.) 

t>  L'Analogie,  dit  encore  an  mémo  endroit  Fourier,  est  une  des  branches  du 
calcul  de  l'i^itractiou.  »  Néanmoins ,  parce  qu'elle  n'était  pas  la  branche  essen- 
tielle, celle  d'où  dépendait  le  boudeur  social,  il  ne  s'en  occupait  que  d'une  fa- 
çott  aco«8s<nre ,  comme  d'une  chose  qui ,  piquant  la  curiosité,  pouvait  servir  de 
paftc*port  à  la  Théorie  de  l'Association  domestique  et  agricole. 

«  Pour  chercher  pn  protecteur  par  quelque  voie  neuve ,  t  écrivait-il  le  3 
atiril  1830,  «  je  veux  tenter  une  chose  qu'on  m'a  souvent  conseillée;  c'est  de 
psé^pas^r  qp  premier  début  en  traité  d'Analogie  sous  ce  titre  :  La  Nature  indii- 
crête  ou  l'Analogie.  Je  vois  que  ce  genre  plaît  décidément.  » 

Ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 

A  propos  d'Analogie  ,  citons  quelque;;!  animaux  qui  inspiraient  à  Fourier  une 
répulaioa  insurmontable.  Telle  était  la  chenille  ,  emMcmc  de  la  civilisation ,  la 
chenille  immonde ,  vorace ,  dévastatrice ,  qui  se  métamorphose  en  brillant  pa- 
pillon, comme' l'impure  et  odieuse  société  qu'elle  représente  doit  se  transformer 
ea  llafmoùie  ;  telle  étaitanssi  l'araignée,  emblème  du  marchand  civilisé.  (Consulter 
pour  l'explication  de  cette  dernière  analogie  l'ouvrage  du  capitaine  Renaud, 
Solidarité j  p.  261).  Fourier  ne  pouvait  voir  ces  hideux  symboles  de  subversion 
sans  éprouver  un  dégoût  mêlé  d'horreur.  On  n'aurait  jamais  pu  le  décider  à 
s'asseoir  sur  une  pelouse  du  moment  qu'il  avait  cru  y  entrevoir  une  chenille  on 
quelque  reptile. 

Un  jonr  qu'il  était  couché  À  Besançon  ,  ches  un  de  ses  amis ,  Fourier  tout  i 
coup  s'échappe  de  sa  chambre  presque  nu  ,  appelant  à  grands  cris  la  domestique 
de  la  nniison.  Il  avait  aperçu  sur  le  ciel  do  son  lit  une  grosse  araignée ,  et  il 
demandait  qu'on  vint  en  toute  hâte  le  délivrer  de  cet  odieux  voisinage  ;  sa  ré- 
pugnance était  trop  grande  pour  qu'il  put  lo  faire  lui-même. 

Le  chat  était ,  au  contraire ,  un  animal  pour  lequel  Fourier  se  sentit  toujours 
beaucoup  de  prédilection,  non  pas,  croyons-nous,  par  considération  analogique, 
car  le  chat  est  un  type  d'égoisme  ;  mais  il  est ,  de  toute  la  famille  des  félins,  si 
remarquable  par  la  beauté  de  ses  formes  et  par  la  souplesse  de  ses  mouvements, 
le  seul  animal  que  l'homme  ait  su  apprivoiser  et  qui  soit  en  unité  avec  lui. 
Lorsqu'il  résidait  à  Lyon,  Fourier  avait  eu  un  superbe  chat,  qu'il  avait  pris  en 
grande  affection.  Ce  minet  favori  mourut  pendant  un  voyage  de  son  maître,  qui 
en  éprouva  pn  vif  chagrin.  — Apetcevait-il  quelque  part,  un  de  ces  gracieux  qua- 
drupèdes à  la  robe  bien  fourrée  et  bien  lustrée ,  Fourier  ne  pouvait  se  retenir 
de  l'aller  etaresser. 


\ 
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et  da  Molière,  de  même  qaW  retrouve  dans  ses  éeiite  éê 
nombreuses  traces  de  la  pareiité  de  son  géirie  avee  C8| 
deux  génies  si  amis  du  vrai,  qui,  eux  aussi,  ont  peiutsans 
les  farder,  et  ont  flagellé  à  leur  manière  les  vices  et  les 
iniquités  de  la  civilisation. 

Arrivait-il  parfois,  qu'entraîné  par  son  sujet  ou  soUicîté 
par  les  auditeurs,  Fourier  abordât  quelqu'une  de  ces  qnes« 
tions  qui  soût  mises  en  interdit  par  la  pudibonderie  hypo- 
crite de  nos  mœurs  de  parade,  si  peu  conformes  aux  mœlirs 
secrètes  et  ré'dles  de  la  plupart  des  Civilisés;  venait-^il,  par 
exemple,  &  traiter  des  essors  de  la  passion  proscrite  et 
damnée  (Amour,  cardinale  hypermineure),  son  langage 
avait  un  tel  caractère  de  naïveté  scientifique ,  que  Tesparit 
le  plus  corrompu  n'aurait  pas  trouvé  dans  ses  paroles  ma-^ 
tière  à  une  pensée  désbonnéte.  Et  il  en  est  à  cet  égard  des 
écrits  de  Fourier  comme  de  sa  conversatiou  :  à  force  de 
candeur,  il  y  rend  pudiques  des,  choses  qu'un  autre  n^ae^ 
rait  J€unais  osé  imprimer.  On  se  sent  partout  avec  lui  en 
compagnie  de  la  science ,  qui  a  le  privilège  de  tout  cpiH 
rer.  C'est  ainsi  qu'un  professeur  d'anatomie  et  de  physio^ 
logie  décrit  tous  les  organes  du  corps  humain  et  toutes  les 
fonctions  de  chacun  d'eux ,  sans  qu'il  vienne  à  l'idée  de 
personne  de  s'en  formaliser  et  de  l'accuser  d'indécence.  Eh 
bien  !  Fourier,  lui  aussi ,  est  toujours  un  savant  qui  fait  de 
l'anatomîe  et  de  la  physiologie  sociales.  Et  si  ce  sont  les 
lois  de  Dieu  même  et  de  la  nature  que  Fourier  a  déeoi»» 
vertes,  qu'il  s'est  borné  à  traduire  fidèlement ,  il  nous  sied 
bien  de  faire  les  dédaigneux  et  de  nous  montrer  scanda- 
lisés !  Avant  de  créer  des  passions  et  des  sexes ,  et  de  leur 
assigner  des  emplois ,  Dieu  aurait  dû  sans  doute  prendre 
conseil  de  nos  susceptibilités,  qui  ne  sont  presque  toutes^ 
à  vrai  dire,  qu'hypocrisie  et  grimace!  ^ 

Chaque  jour  encore  on  s'empare  de  cette  partie  des  ô«h 
vrages  de  Fourier  à  laquelle  nous  venons  de  faire  allusion,' 
pour  jeter  de  la  boue  à  sa  mémoire.  Tel  l'accuse  dîiveir 
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Imasmlé  le  Code,  de  la  hmte;  tel  le  condamne. à  demander 
pardoo  à  la  morale  publique  offensée  :  c'est  à  qui  fera 
édalef  le  plus  d'indignation  contre  les  témérités  du  pen- 
seur, et  de  récrifain  !  Mais  avant  de  crier  à  l'abomination 
et  de  traîner  aux  gémonies  le  grand  homme,  que  ne  s'im- 
piose*i-QB  d'abord  le  devoir  d'examiner  s'il  dit  vrai  ou 
fftux,  si  en  réalité  il  a  tort  ou  raison? 

'  Fourier  soutient  qu*en  douant  notre  espèce  d'un  certain 
cttsemble  d'impulsions  ou  tendances  qui  se  trouvent^  <à  des 
degrés  divers  et  diversement  combinées  entre  elles,  chez 
tous  tant  <|ue  nous  sommes,  Dieu  a  témoigné  clairement 
quelle  était  sa  volonté  par  rapport  à  la  destinée  humaine. 
Son  respect  pour  la  Suprême  Intelligence  ne  lui  permet 
pas  de  supposer  qu'elle  ait  distribué  les  passions ,  instincts 
et  caractères,  sans  prévoir  un  mode  de  relations  sociales, 
ott  toutes  ces  forces  auraient  un  emploi  utile,  harmonique, 
et  contribueraient  au  bien  de  la  masse  en  même  temps 
qu'elles  feraient  le  bonheur  de  l'individu.  Partant  de  celte 
idée  éminemment  religieuse,  Fourier  s'est  imposé  la  tâche 
de  découvrir,  —  non  pas  d'imaginer,  non  pas  de  formuler 
arbitrairement,  suivant  le  caprice  de  ses  fantaisies,  de  ses 
prédilections  particulières,  —  mais  de  découvrir,  je  le 
répète,  de  calculer,  d'après  les  données  fournies  par 
Dieu  lui-même  dans  l'organisme  passionnel  de  l'homme, 
lé  mode  de  relations  sociales  voulu  de  Dieu,  la  forme  de 
liociété  naturelle. 

Qu'on  ne  vienne  donc  pas  dire  que  Fourier  défend , 
prescrit,  impose  de  son  autorité  privée  quoi  que  ce  soit. 
Fourier  n'est  ni  un  législateur,  ni  un  fondateur  de  religion. 
Faire  des  lois ,  ce  serait ,  suivant  lui ,  usurper  les  attribu- 
tions divines.  Il  n'y  a,  d'après  Fourier,  qu'un  législateur, 
Ç3LUI  qui  distribue  aux  êtres  les  Attractions,  Pour  lui,  il  est 
itut  simplement  un  savant  qui  se  pose  devant  la  nature 
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homaine  en  observateur  impartial,  et  qui  lit  dans^etfe 
œuvre  admirable  de  Dieu,  œuvre  méconnue,  diffamée» 
dans  laquelle  c*est  Dieu  lui-même,  son  auteur,  que  Ton 
méconnaît  et  diffame. 

Au  lieu  de  s'indigner  très-peu  philosophiquement  con- 
tre Fourier,  que  ses  adversaires  prouvent  dont,  ou  qu'il  a 
mal  observé,  ou  qu  il  a  tiré  de  ses  observations  de  fausses 
conséquences  :  toute  la  question  est  là.  Mais  aucun  d^eox 
ne  Ta  jamais  fait;  aucun  n'a  démontré  que  Fourier  soit  en 
défaut  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  points.  Quant  à  nous, 
nous  attendons  qu'on  y  ait  riussi  pour  renoncer  à  nos  con- 
victions phalanstérienoes*. 

Est-il  vrai,  au  surplus,  que  Fourier  soit  arrivé  par  sa 
méthode  de  l'observation  impartiale,  par  l'analyse  et  la 
synthèse  qu'il  a  faites  des  Attractions' de  l'Homme,  à  des 
résultats  tellement  monstrueux  qu'ils  doivent  révolter  tous 
les  nobles  instincts  de  notre  Ame?  Loin  de  là  :  c'est  la  su* 
prématie  de  ces  nobles  instincts,  en  même  temps  qoela 
justification  intégrale  de  notre  être  passionnel,  qui  est  éta- 
blie ,  démontrée ,  proclamée  par  la  Théorie  sociétaire. 
Prééminence  aux  penchants  et  aux  facultés ,  en  raison  de 
leur  concours  à  la  sociabilité,  à  l'ordre  général,  à  l'Unité: 
voilà  ce  qu'assure  partout  le  mécanisme  social  découvert 
par  Fourier 

La  perspective  de  Tessor  intégral,  mais  toujours  équili- 
bré, des  passions  de  notre  nature,  n'est  pas  la  seule  chose 
qui  excite  la  colère  des  censeurs  moralistes.  Un  autre  point 
les  offusque  davantage  encore  dans  les  écrits  de  Fourier  : 

I  Un  homme  qu'on  n'accosera  certes  pu  d'utopie  et  de  témérité  philosophi- 
que, M.  Thirrs  dit  lui-même.  «  L'exacte  observation  de  la  nature  humaine  est 
a  la  méthode  à  suivre  pour,  découvrir  les  droits  de  l'homme.  »  Da  la  Paoraiirt, 
L.  l"",  cb.  2.  11  est  vrai  que  le  livre  de  M.  Thiers  est  d'ua>  bout  à  l'autre  sa 
démenti  donné  an  principe. 

[Xotedela  3«  édith») 
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c'est  la  franchise  implacable  de  sa  critique  qui,  lorsqu'elle 
s'attaque  à  Tun  des  caractères  vicieux  de  la  Civilisation,  en  si- 
gnale méthodiquement  toutes  les  formes  et  toutes  les  nuances 
classées  par  séries  d*ordre,  de  genre  et  d'espèce.  «  Rien, 
»  —  dit  à  cet  égard  Fourier,  —  ne  constate  mieux  la  dépra- 
»  vation  et  la  charlatanerie  morales ,  que  ce  refus  d'en- 
»  tendre  les  tableau^^d'un  vice,  de  ses  degrés  et  ramifica- 
n  tions.  n  Théorie  de  r Unité  universelle,  t.  III,  p.  128  de 
la  nouvelle  édition. 

Puisque  nous  nous  sommes  laissé  aller  à  cette  sortie  apo- 
logétique, citons  encore,  avant  de  reprendre  notre  rôle 
d'historien ,  la  réponse  pleine  de  bon  sens  que  faisait  Fou- 
rier à  Fun  des  reproches  qui  lui  sont  le  plus  fréquemment 
adressés.  «  Les  détracteurs,  »  dit-il,  prétendent  que  «  ma 
Théorie  descend  aux  triviaUlés;  v  mais  elle  doit  tout  em- 
brasser et  surtout  les  fonctions  triviales  qu'il  faut  utili- 
ser et  soutenir  par  des  amorces  indirectes.  Ils  raisonnent 
comme  un  bel  esprit  qui  dirait  à  son  fermier  :  «  Le  cochon 
»  est  un  animal  immonde,  le  fumier  est  une  immondice; 
9  n'ayez  ni  cochons  ni  fumier  dans  votre  ferme ,  si  vous 
71  voulez  vous  élever  à  la  hauteur  de  la  philosophie,  n  Le 
fermier  répondrait  en  se  moquant  de  la  phllosopine.  n 
Faitâse  industrie,  1. 1,  p.  392. 

L'insuccès  de  tant  de  démarches  qu'il  avait  déjà  faites 
auprès  du  Gouvernement  n'avait  point  lassé  Tinfatigable 
constance  de  Fourier. 

Son  idée  fixe  était  de  trouver  un  patron  puissant,  un 
homme  liaut  phcé,  qui  prit  parti  pour  lui  comme  le  con- 
-fésseur  d'Isabelle  de  Cas|ille  pour  Christophe  Colomb.  »  Je 
veux,  disait-il,  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  trouver 
un  protecteur  à  notre  affaire.  Tous  les  petits  clients,  les 
xnenus  partisans,  ne  sei:vent  à  rien  et  sont  difficiles  à  di- 
riger. Il  faudrait  en  trouver  un  grand  qui  ferait  plus  à  lui 
seul  que  cent  mille  pygmécs.  » 
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S'étant  chargé  tout  seul  de  faire  paraître  les  derniers 
numéros  du  journal  la  Réforme  industrielle,  il  écrivait  & 
Muîron,  le  4  février  1834  : 

tt  Le  journal  a  été  bien  relardé  celte  fois  »  parce  que  j*aî 
9  jugé  à  propos  d'en  changer  tout  le  sujet  à  Tépoque  du 
»  20 janvier,  et  d'y  placer  deux  articles  qui  pussent  être 
»  envoyés  à  M.  Thiers.  L'un  est  pour  lui  faire  valoir  les 
t  avantages  fiscaux,  Tautre  pour  le  désahuser  sur  ma  Cos- 
»  mogonie ,  dont  AL  Guizot  ne  manquerait  pas  de  gloser 
»  si  on  venait  à  parler  de  placer  ma  théorie  c(an$  Tun  des 
»  trois  genres  d'établissements  dont  je  veux  proposjBr  Fos- 


»  saî  *. 


Mon  pauvre  homme  de  génie,  ils  avaient,  ces  grands 
politiques  »  bien  autre  chose  à  faire  que  d'entendre  à  tes 
propositions  ! 

N'importe,  il  était,  lui,  toujours  prêt  à  les  renouveler. 

Après  les  déplorables  événcmenls  d'avril  (insurreclious, 
lottes  armées  à  Lyon  et  à  Paris),  Fou rier  mandait  à  Muiron  : 
t  Jamais  il  ne  s*est  présenté  de  cireonstanee[plii$  favorable 

•  pour  une  demande  au  ministre.  Il  faut  laisser  pas^r  la 

•  bourrasque  et  présenter  la  pétition  en  mai.  • 

Le  10  j«ia  suivant»  revenant  encore  ssr  la  même  idée: 
ic  II  est  bien  sur ,  dit«-il ,  que  les  circonstanees  sont  très^ 
9  favorables  pour  faire  une  tentative  auprès  du  mimstre, 
9  lorsqu'il  sera  débarrassé  du  galimatias  électoral...  » 

Lu  pou  plus  tard ,  c'est  un  autre  incident  qui  réveiUe  de 
nouveau  chez  lui  l'espoir  de  se  faire  enfin  écouler.  i 

Il  écrit  le  16  août  de  la  même  année  1834  : 

K  Je  crois  pour  cette  fois  que  la  chance  est  belle  pour 
9  solliciter  l'intervention  du  ministce.  Les  députés  ont  formé 

'  Il  s'agissait  d«  colonies  agricoles  à  fonder  snr  des  bases  dilTêreales  doal 
rexpérience  fixerait  la  valeur  comparative.  Fourier  demandait  qu'il  fât  crée  par 
iOascriptioDS  nne  colonie  d'après  le  sfatèmo  pénitentiaire  pratiqnë  en  HoUaadt; 
une  seconde  d'après  nn  système  philosophique  quelconque  au  choix  de  Tlnstilat; 
nnc  troisième  enfin  d'après  sa  méthode  à  loi  :  û  méthode  naturelle  et  attrayante 
qu'il  proposait  d'essayer  snr  des  enfanta. 
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»  un  comité  (Tracy,  Sai verte,  Laborde,  Isambert,  Gaétan 
»  de  Larocbefoucault  et  autres)  pour  Vàbolilion  de  Vescîa^ 
»  vage. 

»  Bonnes  geusî  quel  moycfn  neuf  ont -ils  à  mettre  en  jeu 
n  sans  moi?...  Déjà  le  congrès  de  Vienne  et  la  Société  de 
B  morale  cbrétienne  ont  échoué  sur  une  branche  de  Tes* 
n  clavage,  la  traite... 

»  Je  vais  engager  le  ministre  à  s^emparer  de  l'affaire , 
»  se  Tapproprier  et  donner  un  camouflet  au  comité. 

»  Jf'ai  déjà  envoyé  le  Mémoire  à  Timpression  :  il  formera 
n  un  petit  in-I2  de  72  pages,  avec  le  titre  de  Lettre  aux 
ri  Députés  y  parce  que  je  ne  suis  pas  assez  connu  pour 
9  adresser  un  imprimé  aux  ministres  ;  mais  la  lettre  ad* 
n  jointe'  leur  dira  ce  que  je  n'aurais  pas  imprimé ,  car  en 
»  complimentant  le  comité  sur  ses  intentions,  je  lui  ferai 
»  observer  qu'avec  les  intentions  il  faut  des  moyens...  » 

n  y  a  ici  le  sujet  d'une  réflexion  qui  fait  honneur  vrai-> 
ment  aut  dispensateurs  de  la  publicité  parmi  nous!  Ainsi, 
grâce  à  la  manière  dont  ils  remplissent  ce  devx>ir,  grâce  è 
ce  qu'on  peut  appeler  avec  Fourier  Tobscurantisme  du  dix* 
neuvième  siècle,  i' homme  qui  avait  publié  depuis  douze 
ans  le  TnUté  de  V Association,  et  depuis  six  ans  le  ATou- 
veau  Monde  industriel,  n'était  pas  encore  en  droit  de  se 
croire  assez  connu  pour  être  fondé  à  adresser  un  Mémoire 
aux  ministres  ! 

De  ces  ministres  combien  en  est-il  dont  le  nom  pèse 
déjà  beaucoup  moins  aujourd'hui  dans  la  balance  de  l'opi- 
nion que  le  nom  de  Fourier,  de  cet  iticonnu  de  1834  pour 
•  le  monde  ofliciel  ? 

Cependant  l'auteur  de  la  Théorie  sociétaire  vieillissait, 
ne  se  lassant  point  d'espérer,  malgré  une  trop  longue  at- 
tente, que  d'un  jour  à  l'autre  viendrait  pour  lui  l'occasion 
de  mettre  une  Phalange  en  campagne,  et  de  justifier  ainsi 
par  un  fait  éclatant  ses  assertions  théoriques.  C'est  surtout 
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.dans  le  but  de  stimuler  à  entreprendre  un  éssat  le»  diven 
personnages  susceptibles  d'un  tel  rôle,  qu^il  publia,  en 
1835,  le  volume  intitulé  La  Fausse  ùidustrie*^^  auquel  il 
ajouta  un  second  volume  Tannée  suivante.  S^il  B^f  a  ni 
dans  Tun  ni  dans  Fautre ,  en  fait  de  notions  doctrinales 
d^ensemble,  presque  rien  qui  ne  se  trouve  dans  les  préeé- 
donts  ouvrages  de  Tinventenr  duPbalanstère,  en  rev»icbe 
.les  observations  de  détail  y  abondent,  et  elles  sont  la  pbi» 
part  pleines  d^intérêt  et  d*origiualité.  Foorier  doiuie  une 
idée  fort  juste  de  son  livre  dans  un  sous^^titre  ainsi  euncu  : 
Mesmque  desfanx  progris,  des  ridiaUes  el  cereks  wekmm 
de  la  CmUsation.  —  ParaUèh  des  deux  tmmdeSf  Vwdn 
nunreU  ei  tordre  combiné. 

Le  plan  àeLaFausseindustrie  est  tiès-irrégulier;  lauteur 
en  explique  ainsi  la  raison  :  «  Le  sujet  devait  fonuer  une 
feuille  additionnelle  et  finale  du  journal  la  Ré/èrmeimdus^ 
MeUe.  LVspace  fut  insuffisant  pour  la  matière.  Je'  ne^'ou- 
lais  faire  qu'une  brochure  ;  mais,  lorsque  j'étais  an  diapi- 
tre  VI ,  une  nouvelle  insulte  de  journaliste  me  d^^cida  à 
riposter  sévèrement,  et  joindre  à  la  brochure  le  calcul  de 
Greffe  de  la  presse.  —  Tout  ministi*e  ou  chef  de  poliw 
aimera  à  prendre  connaissance  du  rôgime  qui  contient  la 
presse  dans  de  justes  limites,  et  qui  en  prévient  fanardiie, 
sans  recourir  à  la  contnùnte,  sans  bâillon  ni  censure,  s 

Fourier  nous  apprend  encore  qu'il  a  suivi  systématique- 
ment, dans  ce  livre,  la  méthode  hachée,  le  procédé  des 
redites  spéculatives.  «  En  publiant,  dit-il,  une  science 
neuve  qui  heurte  tous  les  préjugés,  si  on  se  bornait  à  ex- 
poser la  vérité  une  seule  fois,  elle  serait  au  bout  de  quel-  . 
ques  minutes  effacée,  oubliée,  tant  les  esprits  civilisés  sont 
faussés»  gangrenés  de  préventions  contre  la  nature,  contre 


^  La  FâisSB  ImcsTMc,  monUét,  réfmfiumte,  tMnsomfèrt*  et  Tantidolr.  Tlx» 
DOSTMB  XATr-iiii.u,  coMiw^.  oUrmfiuae»  téridiqtu,  dounant  quadruple  proJûl. 
Paris,  1835.  —  Bossante  père,  roe  de  Richelieu,  60.  L'auteur,  rue  SaisK 
l*ioiT«-XIott(mar(re,  9. 
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Bit kapdBioBS  d^attrait  et  répugnance.  — J'ai  reconnu,  en 
dMnaitt  des  leçons  qu'on  m'avait  demandées,  que  dès  la 
IfoîûèBie  tous  les  princ^N»  donnés  et  admis  étaient  éclip- 
sés par  les  préjugés  philosophiques ,  par  le  mépris  pour 
Dieu  et  Ift  nature....  » 

Aussi  Foorier  ne  se  fait*il  pas  faute ,  dans  ce  depûer  de 
ses  ottTrages ,  de  revenir  à  la  charge  contre  les  sciences 
fausses  dont /suivant  lui,  la  funeste  influence  perpétue  le 
règne  tlu  mai  sur  la  terre.  Il  y  riposte  aussi  aux  attaques- 
dent  sa  doctrine  et  ses  écrits  avaient  été  l'objet,  ce  qui  l'a- 
mène à  jeter  à  son  tour  un  coup  d'œil  sur  quelques-^mes 
des  productions  qui  jouissaient  alors  d'une  grande  vogue, 
telles  que  les  Paroles  d'un  croyant  y  par  Lamennais. 

A  ce  propos,  Fourier  disait  dans  sa  correspondance,  en 
parlant  dn- célèbre  écrivain  :  k  Je  lui  adresserai  un  petit 
9  parallèle  de  méthode  entre  le  demi-croyant  Lamennais 
»  et  le  plein-croyant  Fourier,  » 

Impatient  de  faire  ses  preuves  dans  le  champ  de  la  pra-> 
tique ,  Fourier  commentait  les  événements  dont  l'opinion 
publique  était  préoccupée,  et  il  en  déduisait  les  plus  puis- 
sants motifs  de  procéder  sans  délai  à  un  essai  de  sa  Théorie 
d'Association.  Dans  ce  but,  l'auteur  de  la  Fausse  industrie 
s'adresse  à  tout  ce  qui  a  puissance  dans  le  monde,  aux 
chefs  des  États ,  aux  princes  de  la  finance ,  aux  directeurs 
de  l'opinion,  et  il  s'efforce  de  mille  manières  de  les  inté- 
resser à  l'œuvre  qui  ouvrirait  enfin  à  l'Humanité  la  voie 
des  destinées  heureuses.  Pour  décider  en  faveur  de  l'en- 
treprise d'une  fondation  sociétaire  quelqu'un  des  person- 
nages qu'il  a  en  vue,  Fourier  met  tout  en  usage,  a  recours 
à  toutes  les  amorces  :  il  leur  présente  l'alternative  des 
chances  les  plus  brillantes,  ou  des  perspectives  les  plus 
sombres  ;  il  supplie ,  il  flatte  et  menace  tour  à  tour.  C'est 
surtout  le  roi  Louis-Philippe  que  Fourier  cherchait  à  dé- 
terminer, par  la  considération  de  ses  intérêts  les  plus  chers» 
à  entreprendre,  à  patroner  un  essai  de  sa  Théorie.  Le 
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8  juillel  1896 ,  après  TatleoUt  dWiband  ooiilre  les  y 
d«  moDarque,  Fourie^  écrivait  :  a  J^ai  placé  en  tète  de 
a  livre  on  article  de  dix  pages,  qui,  j'espère,  sera  ootoune* 

*  nique  ou  commenté  au  roL  Je  lui  prouve  que ,  s'il  ve«t 
»  en  finir  des  conspirations,  il  n  a  que  mon  entremise  ponr 

9  ressource.  » 

Nulle  part  encore  Tinventeur  n'avait  tant  et  si  vivement 
insisté  que  dans  son  dernier  ouvrage  pour  obtenir  Tépreave 
de  sa  découverte.  Hélas!  il  sentait  sa  fin  approcher:  il 
voyait  que  Finstrument  de  salut  serait  resté  jusqu^an  bout 
inutile  dans  ses  «Miins,  et  qu'en  quittant  la  terre  il  allait  la 
laisser  sioos  le  joug  de  l'antique  malheur,  en  proie  anxdés^ 
ordres  et  aux  maux  dont  son  génie  avait  en  vain ,  depuis 
quarante  ans»  trouvé  le  remède. 

Les  instances  que  fait  Fourier  pour  prévenir  un  Uà.  dé* 
noftment  ont  parfois  un  caractère  qui  touche  jusqu'aux 
larmes.  Pent-on,  par  exemple,  lire  sans  émotion  les  der- 
mères  lignes  de  ce  passage  :  «  La  rdtgion  en  révérant  IMeUi 
la  philosophie  en  le  reniant,  s'accordent  à  le  ravaler;  car 
toutes  deux  nous  persuadent  qu'il  veut  régir  rhnmanité 
parTennui,  l'indigence,  la  terreur:  nia  Théorie  démontre 
qnll  veut  nous  conduire  par  le  plaisir,  la  richesse  et  la  li- 
berté. Consentêi  à  l'épreuve  de  cette  Théorie  sur  une 
troupe  d'enfants  ;  et  en  les  voyant  faire  leurs  délices  da 
travail  utile,  vous  vous  écrierei  avec  Siméon  :  «  Voilà  le 

*  mécanisme  voulu  par  Dieu  et  inspiré  par  la  nature,  par 
»  l'Attraction  :  Seigneur,  j'ai  assex  vécu,  puisque  j'ai  vu 
n  l'œuvre  de  votre  sagesse,  le  code  social  et  industriel  que 
»  vous  avex  composé  pour  le  bonheur  de  tous  les  peuples. 

*  —  Xtmc  dmùtHs^  etc.  n 

Prenant  ailleurs  le  ton  de  la  philippique,  Fourier  inter- 
pelle ainsi  les  docteurs  de  l'optimisnie,  les  chantres  de  h 
perfectibilité  : 

<K  Seltimbanques  du  progrès,  tant  qu'on  verra  dans  vas 
sociétés  un  infirme  manquer  de  secours,  on  un  hoinine 
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ralfiie  manquer  de  travail  et  de  pain ,  votre  système  ne- 
SGPU  qlDe  caricature  sociale,  absence  de  raison ,  de  liunières 
H  d'esprit  religieux;  vos  progrès  en  matériel  ne  seront 
pour  lesprît  humain  qu'un  affront  de  plus ,  et  vous  méri- 
terez la  flétrissure  que  Goudiilac  imprime  sur  votre  science 
en  disant  :  Il  faut  refaire  l'entendement  humain  et  ot«<- 
hlkr  tout  ce  que  nous  avons  appris. 

n  Oui,  il  faut  s'émanciper  de  la  philosophie;  un  seul 
athlète  suffira  à  briser  le  joug  :  Exoriare  aliquist  » 

€et  athlète  que  demandait  Fourier,  où  esMl?  Se  lèver«- 
t*il  bi^itôt  des  cendres  de  rinventeur,  ex  ossibus  ultor, 
pour  venger  sa  mémoire  qu'on  outrage  encore  chaque  jour, 
pour  proclamer  son  triomphe  et  sa  gloire  liés  si  intimée 
ment  au  bonheur  de  Ttiumanité  ? 

C'est  un  rôle  qui  serait  aUé  au  génie  de  Bfron ,  ce  ca- 
ractère si  peu  fait  pour  les  entraves  de  la  Civilisation.  Pour- 
quoi, dans  ses  courses  sans  repos,  à  travers  un  monde  où 
rien  ne  s'offrait  à  lui  qui  sufTit  aux  changeants  désirs  ^e 
son  ftme  ardente  et  inquiète,  pourquoi  Child-Harold  ne 
rencontra-t-il  pas  sons  sa  main  quelque  part  un  exemplaire 
de  la  Théorie  des  quatre  mouvements?  Le  génie  de  rinven<- 
tion  scientifique  qui  découvre  le  but  et  la  voie,  celui  de  la 
poésie  artistique  qui  passionne  et  entraîne^  faisaient  en- 
semble union  !  la  grande  pensée  sociale  revêtait  les  formes 
brillantes  propres  à  la  populariser!  Et  la  planète  en  eût 
tressailli  jusque  dans  ses  fondements ,  car  le  règne  de  Dieu 
et  de  l'Attraction  allait,  grâce  à  cet  heureux  concours»  s'in* 
augurer  sur  la  terre  aux  accents  d'un  nouvel  Orphée  ! 

Qu'on  nous  pardonne  d'avoir  un  instant  arrêté  notre 
imagination  sur  cette  hypothèse  qui  lui  sourit,  et  d'avoir 
rêvé  un  rapprochement  qui  eût  pu  être  si  fécond  pour  le 
bonheur  du  monde,  entre  ces  deux  esprits  audacieux,  entre 
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ces  deux  aigles  de  la  ^pUre  intellectiielle,  Gharies  Pomier 
«t  lord  Byron  ! 

Ce  rôle  que  nous  nous  plaisons  à  supposer  que  Byron  au- 
rait pris,  Fauteur  àeLaFausse  industrie  le  signalait  àGeorge 
Sand,  à  propos  d'un  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes*, 
oik  cette  dame  parlait  du  système  de  Fourier  en  termes 
bienveillants,  sinon  avec  connaissance  de  cause.  Mais  Fil*» 
lustre  écrivain  n^aura  peut-être  pas  même  lu  ces  quelques 
pages,  où  le  créateur  de  la  Science  sociale  faisait  appel  à 
la  plume  éloquente  et  hardie  qui  nous  a  donné  Vakntine 
eiLélia,  Combien  cependant  George  Sand  pourra  regretter 
un  jour  de  ne  s*é(re  pas  emparée  de  la  grande  conception 
de  Fourier,  pour  la  revêtir  de  sa  magnifique  prose,  tandis 
que  son  talent  était  encore  à  Fapogée! 

Est-ce  donc  à  dire  que  le  génie  poétique  et  littéraire  ait 
renoncé  désormais  à  exercer  aucune  haute  et  salutaire  in- 
fluence sur  le  mouvement  social,  et  que  tous  ceux  qui  en 
ont  reçu  de  Dieu  le  don  privilégié  adopteront,  en  pratique 
du  moins ,  Finepte  principe  de  Vart  pour  l'art? 

Les  deux  volumes  de  la  Fausse  mdustrie,  qui  contien- 
nent, sur  la  cosmogonie  et  sur  la  vie  future,  des  aperças 
qu*il  serait  prématuré  d'offrir  au  public^  n'ont  guère  été 
répandus;  peu  de  personnes  les  connaissent  Un  intérêt 
particulier  s'y  rattache,  en  ce  qu  ils  présentent  comme  la 
dernière  phase  de  la  lutte  engagée  par  Fourier  contre  les 
préjugés  de  la  Civilisation,  lutte  qu'il  a  soutenue  jusqu'au 
bout  avec  un  si  indomptable  courage.  C'est  ce  qui  nous  a 
fait  nous  arrêter  sur  cet  ouvrage,  peu  propre  à  donner  la 
notion  de  la  Théorie  sociétaire,  et  dont  nous  ne  conseillons 
la  lecture  qu'aux  personnes  qui  déjà  connaissent  à  fond 
cette  Théorie.  Les  passages  que  nous  en  avons  cités  nous 
ont  paru  de  nature  à  entrer  dans  ce  travail  biographique, 
surtout  comme  expression  du  caractère  de  leur  auteur.  C'est 

*  LivnîiQo  da  15  novembre  1836.  UUns  iTim  V^fapmr, 
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«moare.au.  même  ^re  que  nous  reprodtiiroDs  Tapostroplie 
qui  termine  le  deuxième  tome  de  La  Faune  inehutrk;  ces 
lignes  sont  à  peu  près  les  dernières  que  Fourier  ait  écrites 
pour  rimpression  : 

«  Contempteurs  de  votre  pays,  phénomènes  de  servilité, 
vous  raillez  une  découverte  si  elle  n'est  pas  Fouvrage  d'un 
étranger!  Vous  devriez  être  fiers  de  ce  qu'un  des  vôtres 
enlève  à  FAngleterre  la  plus  belle  des  palmes,  le  calcul 
qu^elle  a  manqué  après  Newton  qui  lui  en  donnait  Fini* 
tiatîve. 

n  Sortez  de  votre  léthargie  :  sortez  du  labyrinthe  où  vous 
retiennent  ces  obscurants,  ennemis  de  toute  lumière  qui 
ne  provient  pas  de  leur  coterie;  elle  ne  sait  fonder  son 
ndjécanisme  social  que  sur  les  privations,  les  bagnes  et 
les  bourreaux  :  Dieu  fonde  le  sien  sur  les  richesses  et  les 
plaisirs. 

»  Faites  le  parallèle  par  un  essai  sur  d^s  enfants  :  vous 
reconnaîtrez  aussitôt  que  la  philosophie,  en  voulant  com- 
primer les  passions,  a  bâti  sur  le  sable,  et  que  j'ai  bâti 
sur  le  roc  en  déterminant  le  régime  sociétaire  qui  s'iden- 
tifie aux  passions,  aux  ressorts  implantés  par  Dieu  dans 
nos  âmes. 

»  Ce  ne  sera  donc  pas  le  système  d'un  homme,  d'un 
facteur  de  constitutions  arbitraires ,  que  vous  verrez  dans 
répreuve  de  l'industrie  attrayante  :  ce  sera  Fœuvre  de  Dieu, 
son  code  immuable,  comme  les  passions  et  attractions  qui 
en  sont  les  interprètes;  son  code  identifiant  Fintérêt  collec- 
tif et  l'intérêt  individuel,  toujours  en  collision  dans  Fétat 
civilisé;  son  code  conduisant  à  la  fortune  par  la  pratique 
de  la  vérité  et  de  la  justice. 

«I  A  cet  aspect  vous  direz  :  voilà  vraiment  Fœuvre  de  ce 
Gt^9jCeur,  qui  sait  çooduife  en  harmonie  )es  mondes  et  les 
univers  :  l'inventeur  sublime  a  seul  enlevé  le  voile  d'airain; 

8. 
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celui-là,  mieux  que  liée  savajits  de  trente  sièdes^  peut  dir<e 
avec  le  lyrique  romain  : 

«  Exegx  monumentutn  œre  perennius,  • 

Les  matières  contenues  dans  les  2  volumes  deLaFati$se 
industrie  n'étaient  pas  celles  que  les  disciples  de  Fourier 
auraient  le  plus  désiré  qu^il  traitât.  Jaloux  de  lui  voir  éla  • 
borer  et  publier  les  parties  de  la  science  qu^il  n* levait  pas 
encore. données,  ils  insistaient  pour  obtenir  de  luile  tonae  III 
et  les  suivants  de  la  Théorie  de  V  Unité  universetle,  confor- 
mément au  plan  de  I82I  (p.  56  de  la Biom'aphie),  On  lui 
rappelait  les  quasi-promesses  qu'il  avait  îh^f^s  à  cet  égard 
à  une  époque  récente.  Mais  Fourier  répondait  : 

«  Lorsque  j'ai  dit  qu'il  était  plus  avantageux  que  j^écri- 
n  visse  pour  mes  disciples,  c'est  ^ans  doute  que  je  comp- 
»  tais  sur  l'établissement  de  Condé;  mais  cet  espoir  n^exis* 
»  tant  plus,  il  faut  à  présent  que  je  spécule  sur  le  public 
»  et  sur  la  recherche  d'un  candidat.  Sur  ce  point  je  diffère 
»  d'opinion  avec  mes  disciples,  et  je  les  crois  tout  à  fait  en 
»  fausse  voie  :  je  suis  d'avis  qu'il  faut  faire  du  mixte  ou 
»  mélange  de  Théorie  et  de  critique.  La  Théorie  pure  n'au- 
»  rait  pas  d'empire  sur  la  classe  d'hommes  à  gagner.  » 

Dans  cette  même  lettre  qui  est  du  l^'  octobre  1835,  ré- 
pondant à  d'autres  observations  de  Muiron,  Fourier  lui 
écrivait  : 

«Leli^e,  dites-vous,  atteindra  son  but  si  on  parvient 
»  à  le  faire  lire  par  ceux  à  qui  il  s'adresse.  —  Je  n'ai  pas 
»  cette  prétention  :  rien  n'épouvante  un  homme  de  haut 
A  parage  comme  l'invitation  à  lire  un  volume  d'un  écrivain 
«)  sans  crédit.  Il  faut,  au  contraire,  déclarer  à  ceux  à  qui 
»  on  s'adresse  qu'on  les  invite  à  lire  telle  et  telle  pages 
>i  ada{.iées  à  leurs  intérêts  personnels. 

»  Je  suis  loin  de  méconnaître  les  services  que  m'ont  ren- 
1  dus  les  disciples,  car  dans  le  volume  de  Mosaïque  je  dé* 
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K  élflfe  qaik  ont  ammié  raffaire  aa  point  de  me  garantir 
»  contre  le  plagiat;  et  c'est d*après  cette  garantie  que  je  me 
a  résous  à  livrer  Féchelle  des  agios  en  ralliement  et  gradua-* 
»  tion ,  méthode  que  j'avais  laissée  en  suspens  pour  écueil 
»  à  ceux  qui  auraient  voulu  entreprendre  en  contradiction 
»  avec  ma  Théorie. 

»  «Tai  donné  aussi  la  formule  générale  des  Garanties, 
n  que  je  n'ai  jamais  voulu  donner,  pas  même  dans  le  jour^ 
»  nal  la  Réforme  indiutrielle,  parce  que  je  craignais  que 
»  les  esprits  ne  se  cramponnassent  à  cette  méthode  plus 
»  accommodée  aux  manies  civilisées  de  controverse  en  ba» 
»  lance,  contre-poids,  garantie,  équilibre. 

»  Mais,  en  donnant  aujourd'hui  la  formule  générale  du 
i>  Garantisme,  j'ai  une  garantie  contre  les  lenteurs  d'un 
»  essai  de  sixième  période;  c'est  la  preuve  matérielle  four^ 
»  nie  par  Fraucia  (les  renseignemenis  de  Fourier  à  cet  égard 
»  étaient  erronés),  sur  les  facilités  du  régime  sociétaire 
B  dont  ce  casse-cou  a4Aeviné  deux  puissants  ressorts,  la 
0  bonne  chère  et  les  divertissements  gratuits...  » 

On  voit  par  ces  derniers  passages  de  Fourier  que  la 
crainte  du  plagiat,  dont  il  se  préoccupait  outre  mesure, 
n'était  pas  cependant  le  seul  motif  des  réticences  qu'on 'pour* 
rait  se  croire  en  droit  de  lui  reprocher  d'après  ses  aveux 
mêmes.  Sur  ce  point  nous  ne  chercherons  pas  à  justifier 
la  conduite  de  l'inventeur. 

» 

S'il  était  vrai,  relativement  à  Fourier,  que  l'appréhen- 
sion de  se  voir  enlever  la  gloire  de  sa  découverte  lui  en  eût 
fait  celer  une  partie  plus  ou  moins  essentielle,  la  respon- 
sabilité d'une  telle  conduite  ne  saurait  atteindre  ses  disci- 
ples; ils  se  sont  mis  à  Tahri  de  toute  solidarité  de  ce  genre 
par  l'austère  franchise  du  langage  qu'ils  lui  tenaient,  et 
que  lui-même  savait  entendre.  Alors ,  il  est  vrai ,  Fourier 
ne  répondait  pas  toujours  d'une  manière  nette  et  directe  h 
la  question. 
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• 

a  Voas  erres»  »  mandaîWil  à  Muiron  le  15  jui»  1831; 
«  en  croyant  que  le  manque  de  fortune  et  de  succès  m^ 
n  aîgri  au  point  de  vouloir  refuser,  au  monde  mes  décou- 
»  vertes;  mais  il  m'ôte  la  faculté  de  les  lui  donner,  parce 
»  quemon  travail  est  fortement  gêné  par  défaut  de  fbi^ 
n  tune » 

<c  Vous  me  dites,  »  écrit  une  autre  fois  Fourier»  «  d^imiler 
n  les  philanthropes  et  de  crier  la  vérité  sur  les  toits!  mais 
u  il  faudrait  avoir  des  toits  où  je  pusse  la  crier.  Ces  toits 
9  sont  les  journaux  qu'il  faudrait  acheter  en  lignes  à  120  fr. 
»  le  cent.  Quand  on  peut  payer,  il  est  hien  aisé  de  crier  la 
*  fausseté  sur  les  toits » 

Combattant  enfin  Tidée  qu'on  lui  exprimait  qu'il  se  lais- 
sait dominer  par  la  crainte  exagérée  du  plagiat,  Fourier 
répondait  ce  qui  suit  (7  avril  1831)  : 

(I  Vous  me  supposez  une  terreur  panique  des  plagiaire& 
i>  Il  serait  insensé  de  ne  pas  les  craindre,  puisqu'ils  exis- 
n  tent.  Que  diries-vous  d'un  homme  qui  n'aurait  aucune 
n  crainte  des  voleurs,  ne  renfermerait  ni  linge,  ni  argent, 
})  ni  diamants?  Vous  le  traiteriez  de  sot  et  de  dupe.  On 
»  doit  craindre  tout  mal  qui  existe  et  se  précautionner  sans 
»  avoir  des  craintes  à  en  perdre  la  tête,  comme  vous  nu» 
»  les  supposez.  On  spécule  de  grand  sang-froid  sur  le  ri»- 
n  que ,  et  on  n'oublie  pas  de  se  prémunir,  comme  on  n'ou- 
»  blie  pas  de  fermer  ce  qui  peut  être  volé,  n 

Dans  ces  limites,  les  précautions' de  Fourier,  comme  de 
(out  autre  inventeur,  étaient  sans  doute  parfaitement  lé- 
vilimes. 


Indépendamment  des  ouvrages  que  nous  avons  mention* 
nés,  et  à  la  liste '  desquels  nous  devons  ajcuter  une  bro-, 
chure  intitulée  Mnémonique  géographique  (Paris,  1824)^ 
Fourier  a  publié  un  grand  nombre  d'articles  dans  le  jourr 
nal  le  Phalanstère  ou  la  Jiéfornre  indusirielU ,  et>0ueiciaes^ 


VIE  DE  FOIMEA;  141 

oaH^as  le  nouveau,  journal  de  FÊcole  sociétaire,  fondé 
pef'Coosiderant  en.l836'.  .    .  •  .   ^ 

•  La  première  4e  ces  publications  subsista  pendant  dix- 
buitinois^  Entre  autres  questions  que  Pourier  y  a  traitées 
avec  des  développements  qui  ne  se  retrouvent  dans  aucun 
de  ses  ouvrages,  nous  citerons  le  Problème  de  la  Réparti^ 
tim^  celui  des  Garanties  de  la  Propriété,  le  Plan  cTtin 
essai  de  la  Théorie  sur  cinq  cents  ^nfantis, 

Fourier  en  outre  a  laissé  des  manuscrits  considérables, 
dont  la  majeure  partie  est  encore  inédite.  Ces  manuscrits 
se  composent  de  près  de  cent  cahiers  distribués  en  séries , 
et  que  Fauteur  désigne ,  dans  ses  renvois ,  par  les  nuances 
diverses  de  couvertures  qu'il  y  avait  affectées  *. 

Un  tel  ensemble  de  productions  montre  &  quel  point  la 
vie  de  Pourier  fut  laborieuse  et  combien  il  sut  tirer  parti 
du  temps ,  lui  qui  n'eut  que  d'assez  courts  intervalles  d'en- 
tière liberté  pour  ses  travaux  scientifiques  et  littéraires. 

C'é^t  ici  le  cas  de  dire  un  mot  de  ses  habitudes  de  travail. 

Commençons  par  les  lectures.  —  Fourier  avait  beaucoup 
la  da»s  sa  jeunesse,  comme  le  prouvent  les  citations  assez 
fréquentes,  qu'on  rencontre  dans  ses  écrits,  des  auteurs 
tant  anciens  que  modernes,  citations  qu'il  faisait  de  mé- 

*  La  Phalakgb  ,  Jowmal  dû  la  Science  sociale. 

*  Ces  manuscrits  ont  été  légués,  par  testament,  an  premier  disciple,  M.  Jast 
Mairoa  ;  et  celui-ci,  pour  éviter  qu'ils  pussent  tomber  jamais  en  dit  mains  hos- 
tiles ou  indiffércutes ,  a  fait  participer  an  legs  précieux  qui  lui  avait  été  dévolu 
par  la  conflance  du  Maître  madame  Vigoureux  et  M.  Considérant. 

L'intention  de  disposer  do  ses  manuscrits  ainsi  qu'il  l'a  fait,  avait  été  annoncée 
par  Fourier  depuis  longtemps.  11  écrivait  à  Mniron  le  31  décembre  1829  : 

H  Pour  répondre  à  votre  information  ,  je  vous  ^irai  que  mon  intention  est , 
qu'en  cas  où  je  n'en  aurais  pas  disposé  autrement  par  suite  de  dernière  volonté, 
vous  recueilliez  tous  les  manuscrits  que  je  laisserai  à  mon  décès.  Je  compte  les 
mettre  en  ordre  quand  je  le  pourrai,  tant  pour  ma  convenance  que  pour  la  con- 
venanCiB  de  celui  qui  pourrait  les  consulter.  C'est  un  long  travail ,  parce  qu'il  y 
à  beaucoup  de  superflu  à  supprimer.  » 

Vï\B  revne,  fondée  en  1845  par  l'École  sociétaire,  la  Phalange,  a  commencé 
la  pnbiieatiim  dee  maavicriti  de  Ifoorier.  Not«  d$  la  Z*  idit. 
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moire  la  plupart  du  temps ,  car  il  n^avait  tnet  Un  qn*an 
très-petit  nombre  de  livres.  Encore  ne  s* avisait-il  guère d*j 
recourir  depuis  qu'il  s'était  mis  à  formuler  sa  Théorie.  Les 
poètes  paraissent  lui  avoir  été  plus  sympathiques  que  les 
prosateurs ,  et  parmi  les  poètes  il  préférait  les  peintres  de 
mœurs,  ceux  qui  ont  frondé  les  préjugés  et  les  travers  de 
la  Civilisation,  Horace  chez  les  anciens,  Molière  et  La  Fon- 
taine chez  nous.  Il  faisait  aussi  beaucoup  de  cas  de  Vol- 
taire, auquel  il  reprochait  seulement  de  n'avoir  pas  appli- 
qué les  puissantes  facultés  de  son  esprit  et  sa  grande  bar> 
dicsse  de  pensée  à  rechercher  le  mode  naturel  des  relations 
sociales.  Voltaire,  disait  Fourier,  avait  sur  l'Attraction  des 
idées  avancées  :  la  découverte  pouvait  lui  échoir,  mais  il 
a  manqué  de  persévérance  et  s'est  laissé  éblouir  par  les 
triomphes  du  bel  esprit. 

Du  moment  que  Fourier,  par  la  seule  force  et  par  l'an- 
dace  de  son  génie,  eut  trouve  le  mot  de  la  grande  énigme 
de  l'univers,  chose  pour  laquelle  les  livres  lui  avaient  été 
de  bien  peu  de  secours ,  il  prit  les  livres  en  dégoût ,  et  ne 
songea  plus  qu'à  étudier  la  nature  elle-même,  pour  ache- 
ver le  calcul  des  destinées  dont  il  avait  la  clef. 

Pendant  les  dix  ou  douze  dernières  années  de  sa  Tie ,  il 
se  bornait  à  aller  passer  une  ou  deux  heures  chaque  jour 
dans  le  cabinet  de  lecture  de  la  Rotonde  au  Palais-Royal, 
pour  se  tenir  au  courant  des  événements  du  jour  et  des 
sujets  de  discussion  soulevés  dans  la  presse  ;  encore  restait- 
il  une  grande  partie  de  ce  temps  Fœil  fixé  sur  l'atlas  de 
Lebrun.  Quant  à  entreprendre  des  lectures  de  longue  ha- 
leine, il  s'en  gardait  bien;  il  y  avait  longtemps  déjà  qu'U 
avait  renoncé  à  l'idée  de  chercher  dans  les  bibliothèques 
des  témoignages  à  l'appui  de  sa  Théorie  ou  des  matériaux 
.pour  la  compléter.  En  1818,  il  répondait  à  Muiron,  qui 
l'engageait  à  prendre  connaissance  de  certains  écrits  des 
théosophes  et  des  sages  de  l'antiquité.  «  Je  ne  m'arrêterai 
»  pas  à  consulter  les  livres  que  yous  m'indiquez;  j'ai 
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•  «ayé  ces  vérifications  sur  quelques  ouvrages  dont  je  n'ai 
»  tiré  aucun  secours.  » 

Fôurier  donnait  d'ailleurs  dans  cette  lettre,  ainsi  que 
dans  quelques  autres ,  les  motifs  de  sa  répugnance  à  s'ap- 
puyer sur  les  autorités  religieuses  et  philosophiques;  puis, 
comme  pierre  de  touche  à  appliquer  aux  auteurs  pour  ju« 
gerdé  leur  coïncidence  avec  sa  Théorie,  il  conseillait  de 
les  examiner  sur  Taccord  avec  les  propriétés  ou  attributs 
de  Dieu  :  Universalité  de  providence;  Economie  de  res^ 
sorts;  Unité  de  système. 

Or  tous,  suivant  lui,  avaient  méconnu  ces  propriétés 
essentielles  de  Dieu,  en  ne  cherchant  pas  le  Gode  social 
divin  et  en  négligeant  d'étudier  l'Attraction  passionnelle 
appliquée  à  rin(|^strie  (6). 

Quant  à  son  mode  de  lecture ,  Fourier  en  fait  aussi  men- 
tion dans  une  de  ses  lettres;  il  fallait  qu'il  commençât  à  la 
Ibis  et  qu'il  menât  de  front  la  lecture  de  plusieurs  ouvrages 
différents,  qu'il  prenait  et  quittait  alternativement. 

Pour  la  composition  de  ses  écrits,  c'était  encore  de 
fldême;  Fourier  avait  toujours  sur  le  chantier  plusieurs 
travaux  en  même  temps*  Suivant  les  dispositions  du  mo- 
ment, il  mettait  la  main  à  tel  ou  tel  d'entre  eux.  11  n'y  a 
que  pour  les  recherches  de  solution  des  problèmes  qu'il 
était  infidèle  à  sa  méthode  favorite  de  l'alternat.  Pour  s'ex-, 
cuser  du  retard  d'une  de  ses  réponses  à  Muiron,  il  lui 
écrivait  le  20  février  1818  :  «  Quand  j'ai  un  problème  en 
»  tête,  j'ai  rhabitudc  délaisser  toutes  les  lettres  en  arrière, 
fcje  renvoie  toute  autre  affaire  jusqu'à  ce  qu'il  soit  résolu.  » 
Dans  ce  sublime  travail  d'enfantement,  l'enthousiasme,  la 
passion  que  Fourier  nomme  Composite,  suppléait  chez  lui 
à  toBt  le  reste  et  suffisait  à  soutenir  l'effort  prolongé  de  la 
pensée. 
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Cette  préoccupation  pour  ainsi  dire  constante  de  Tin- 
venteur  en  quête  de  quelque  solution  explique  les  distrac-- 
tions  auxquelles  Fourier  était  sujet.  Aussi  quand  il  sortait 
(c'est  lui  qui  le  raconte)  était-il  souvent  obligé  de  remonter 
du  fois  pour  un  mouchoir,  pour  un  papier  oubliés,  etc. 

Dès  qu^une  question  s'était  emparée  de  son  esprit,  elle 
ne  lui  laissait  plus  ni  repos  ni  trêve  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût 
venu  à  bout.  Parfois,  en  se  promenant  avec  quelqu'un, 
Fourier  s'arrêtait  tout  à  coup,  tirait  de  sa  poche  son  crayon 
et  un  petit  feuillet  de  papier  sur  lequel  il  traçait  un  ou 
deux  mots  ou  de  simples  signes  pour  fixer  une  pensée  qui 
lui  était  venue  relativement  au  sujet  dont  il  était  alors 
préoccupé;  puis  il  reprenait  la  conversation  au  point  où 
elle  était  restée.  Ainsi  le  travail  intérieur  ^e  sa  tête  sur  le 
problème  cherché  continuait;  sa  pensée  s'était  dédoublée 
en  quelque  sorte,  et  il  n'y  ea  .avait  jamais  dans  ces  mo* 
ments-là  qu'une  moitié  qui  prît  part  à  l'entretien  et  à  c« 
qui  se  passait  autour  de  lui. 

Un  effet  des  mêmes  préoccupations  était  encore  que 
Fourier,  en  marchant  dans  les  rues,  se  parlait  habituelle- 
ment à  lui-même  à  voix  presque  haute;  ce  qui  le  fusait 
remarquer  et  considérer  par  la  foule  irréfléchie-comme  un 
individu  d'une  originalité  extrême,  et  presque  comme  un 
fou.  Mais  les  personnes  qui  avaient  été  en  rapport  un  pea 
intime  avec  lui  et  qui  avaient  pu  apprécier  la  justesse  de 
son  coup  d'œil  eu  toute  chose  étaient  loin  d'avoir  de  lui 
une  semblable  opinion  :  elles  n'admiraient  pas  moins  la 
sûreté  de  son  jugement  que  l'universalité  de  ses  connais- 
sances. 

Fourier  racontait  avoir  passé  sans  sommeil  jusqu'à  six 
et  sept  nuits  consécutives ,  lorsqu'il  se  trouvait  dans  Féré- 
thisme  intellectuel  qui  accompagnait  ses  grandes  décou- 
vertes ou  dans  l'ivresse  de  joie  et  de  fierté  sublime,  qui 
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iifîfait  le  sii€4^(fs^  Mais  c^étoit  ea  général  peo4aiil|ef  h^uvtf 
de  (a  jfiiroée  q$i'il  composait  s^  ouvrages* 

Du  mail»,  à  Tépoque  où  je  Fai  coonu,  Foutîer  n'écris 
fiiit  guiQp6  «le  ottU.  Il  se  melUit  à  ton  bureau  vers  m  oa 
sepi  Nares  du  matio*  Après  une  séanca  ordioaîremeiil  de 
4ao]|;.keiires,  qnelquefoi»  do  moindre  durée,  et  de  trois  au 
fb^,^  il  «ortoili  ulUit  &ûre  uu  tour,  puis  rentrait  au  bout 
d'une  demi-heure  ou  d'une  beOro  pour  se  remettre  de  no»>> 
veau  à  écrire  pendant  Tespace  de  deux  heures  encore, 
après  l^aqiMfUes  tiçuv^^le  promoaade,  piiia  reprise  du  tra- 
vail, et  aî^l  de  suite. 

Lorsquç  nous  publiions  la  Réforme  industrielle,  s*il  ar<- 
rivait  que  Ton  fàt  à  court  de  matières  pour  lu  fe^iUe  ^u 
iendemain ,  Fourier  ètai(  toujours  prô^  4  fburnjr  ^e  quoi 
eembler  la  lacune  ^  11  avait  Uni  réfléchi  ^^r  jioate^  lef 
dioses  f|ui  tienitf  nt  au  méçanisiuis  die  la  Soici^lii  que  jao^i^ 
le  sujel-ià  traiter  n^  lui  {aisiut  imiJ^  -  il  ayait  jii  bonne  fné- 
moire  que  les  résult^te  de  $e9  ré^j^xions  et  ob^rvaii^nf 
ancicmes  lui  étiiicot  Jkofijoury  préaeuts. 

Çoi^imont  le  préateuf  4e  h  Science  social?  a?^I-î1  acquis 
taii|.4e  «ptions  div/9fyie#  ^  )fifk  u^ep  is^  cpDluq^^.de 
efaaque  contrée^  sur  les  pratiques  tant  b(onnaii  que  mau*!' 
vaises  de  chaque  métier? —  A  force  d'observer  et  de  ques- 
jtionii^r.  jKa  qpcjfue  Meu  et  avec  quelle  «orte  i^  a^ns 
qu'il  se  trouvât  «j^MrtpW  ii  c'étaient  lies  g^nsdu  p^upliç> 
fçw^  ftv/iit  ^4y/>ury  uxie  (dm  le  4e  q^tidps  i^  £s^*e  ; 
il  voulait  savoir  tout  ce  qui  concernait  le  gewcf  dç  vieejt  la 
SçkM^  pr^j6|siQ;i^Ue:«dç  sc^  jnt(if|fltQut^rs^  £l<MiU-il, 
par ,ei;^in|)ilc ,  jch^  m  de  ^fi$  aj^s,  k  U  c^pf^^ie  ?  ofi^fi^ 

*  Voici  an  moi  de  Ponrior  qui  prouvo  qu'en  efTot  ce  genre  de  treve^  lui  ^te^ 
iétiuMé  :'  •  tCMqae  je  «w Se  fne  M.  Salira  (doN  dinele^r  SoUteM tt^ 
lyrffytfifiir)  jn't  deuMn^^  «o  artiôle  »r  le  G»r«n|i»nie,  il^!bi«ii  mto^dii  ^«f 
^  w  ûi  envoie.  Je  ne  refoseni  jemmîfl  dei  articles  eui  yesetien  ;  cela  ne  me 
««ill foèM.  »  (Lettre  de  II  mti  ll|n.) 

0 
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trmiTiitt  sans  cesse  auprès  4o  janKnîer,  du  vigneron^  delà 
ménage,  à  conférer  sor  les occopatMHis  de  ehacvit  d*eu& 
il  Savait  d'ailleurs  éviter  de  se  rendre  importun,  eu  d*é« 
veîUer  la  susceptibilité,  assez  ombrageuse  parfois»  de  la 
classe  de  personnes  vers  laquelle  il  allait  chercher  des  rea« 
seignements,  et  dont  il  gagnait  la  confiance  et  f  afieetion 
par  sa  bienveillante  bonhomie,  par  la  simplicité  judicieuse 
et  piquante  de  sa  conversation. 

Quelque  précieux  que  f àt  son  temps ,  Fourier  ne  refusa 
jamais  sa  porte;  il  se  tint  constamment  &  la  disposition  de 
tous  ceux  qui  venaient  lui  demander  des  éclaircissements 
sur  sa  Théorie.  Pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
qui  se  passèrent  presque  entièrement  à  Paris,  il  se  fit  une 
règle  de  toujours  rentrer  chez  lui  à  midi  :  c'était  Theure 
de  rendez-vous  qu*il  avait  indiquée  aux  Candidats,  c'est-à 
dire  aux  gens  qui,  possédant  les  moyens  de  fortune  on 
d'influence  nécessaires  pour  opérer  un  essai  de  la  méthode 
d'Association  industrielle,  voudraient  s'entendre  avec  lui 
dans  ce  but  L'homme  de  la  science  fut  tous  les  jours  sans 
faute  exact  au  tvndez-visus  ;  mais  l'homme  à  l'argent^  Je 
favori  de  la  fortune  ne  s'y  présenta  point.  — -  €e  trait  de 
mœurs,  qui  peint  admirablement  Foufier,  a  été  signalé 
parBéranger  (7). 

Je  n*ai  point  assez  dit  combien  Fourier  se  niontrait,  en 
toute  circonstance,  bon,  obligeant,  délicat 

Aucune  démarche  ne  lui  coûtait  quand  il  s'agissait  de 
rendre  service. 

Lorsque,  en  1823,  Muiron  perdit  sa  place  de  chef  de 
division  à  la  préfecture  du  Doubs,  Fourier  alla  un  très* 
grand  nombre  de  fois  dans  les  bureaux  du  ministère  de 
rintéffîeur  pour  presser  une  décision  relativement  à  la 
liquidation  de  retenues  qui  avaient  été  faites  aux  employa 
de  cette  préfecture,  et  sa  correspondance  à  ce  sujet  pré* 
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sep  te  plus  d*une  observation  caustique  à  Tiandroit  des  per- 
sonnages auxquels  il  avait  affaire. 

ti  Votre  lettre,  »  êçrit-il  à  Muiron  le  l2  mars  1824, 
«  a  été  remise  à  M.  Hogguer,  parce  qu*il  est  plus  juste  que 
»  M.  P***,  qui  est  un  ministériel  dévergondé,  un  de  ces 
»  êtres  qui  dépouilleraient  père  et  mère  pour  fiàire  leur 
9  cour  au  ministre.  » 

u  Au  reste,  »  ajoute-t-il  plus  loin,  «  les  ministériels  du 
»  genre  Ëscobar  ne  sont  point  stupides  comme  vous  le 
n  croyez.  Ce  sont  des  gens  qui  veulent  voler,  et  qui,  à 
n  défaut  de  raisons  sensées ,  en  donnent  de  ridicules  ;  et , 
y>  par  cette  raison  même,  on  ne  peut  les  contenir  que  par 
»  entremise  d'un  personnage  marquant,  comme  M.  Chifflel, 
»  qu'ils  u'osent  pas  traiter  du  haut  de  leur  grandeur.  Mais 
»  à  un  inconnu  comme  moi  ils  répondent  par  leurs  ver- 
»  kiages  d'empiétement  sur  la  prérogative  royale  ou  '  de 
»  sommes  à  précompter  sur  les  retenues  des  employés  de 
»  préfecture,  o 

Lorsqu'il  était  déjà  d'un  âge  où  les  courses  dans  une 
ville  comme  Paris  sont  bien  pénibles  pour  qui  ne  peut 
prendre  de  voiture,  en  1833  et  34,  Fourier  se  rendait 
sept  ou  huit  fois  de  suite  au  ministère  de  la  guerre  et  à  la 
chancellerie  de  la  Légion  d'honneur,  pour  les  réclamations 
de  vieux  militaires  qui  ne  lui  étaient  pas  même  connus 
personnellement.  Il  n'aurait  pas  été  homme  à  faire  le 
quart  de  ces  démarches  s'il  s'était  agi  de  son  propre  in- 
térêt ;  personne  n'était  moins  fait  que  lui  pour  le  métier  de 
solliciteur. 

D'autres  traits  plus  touchants  de  la  bonté  de  Fourier  ont 
été  révélés  depuis  sa  mort  par  une  personne  qui  l'a  beau* 
coup  connu,  madame  Louise  Courvoisier,  veuve  Lacombc, 
sœur  de  l'ancien  garde  des  sceaux  de  Charles  X  (8).  Fourier 
se  plaisait  beaucoup  dans  la  société  de  cette  femme  aima- 
ble et  spirituelle  avec  laquelle  il  fut  lié  d'amitié  pendant 
les  six  dernières  années  de  sa  vie. 
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Sa  délicatesse  était  extrême  dans  les  petites  choses 
comme  dans  les  grandes.  Après  quatre  ou  cinq  années  de 
correspondance  assidue  avec  Muiroh ,  ayant  eu  à  lui  écrire 
pour  faire  venir  par  son  intermédiaire  une  procuration 
dont  il  avait  besoin,  Foùrier  lui  disait  :  «  Cette  lettre-ci 
»  étant  pour  affaire  particulière ,  vous  ne  trouverez  pas 
»  mauvais  que  j^affranchisse.  » 

Les  avances  qui  lui  avaient  été  faites,  même  pour  la 
propagation  de  sa  Théorie  et  par  ses  amis  et  ses  partisans 
les  plus  intimes,  étaient  considérées  par  lui  comme  des 
obligations  personnelles. 

a  Vous  vous  étonnez,  »  écrit-il  à  Muiron  le  17  février 
1832,  u  que  je  parle  de  mes  dettes.  Je  ne  les  oublie  pas, 
»  et  je  me  hâterai  d'y  satisfaire  si  la  fortune  me  favorise. 
»  Quoi  que  vous  en  disiez,  je  considère  comme  dette  tout 
»  ce  qui  doit  être  envisagé  comme  tel.  » 

La  correspondance  de  Fourier  est  tout  entière  d^one 
écriture  fort  belle  et  fort  nette,  et  surtout  très-harcKe. 
Les  indications  de  dates,  de  renvois,  etc.,  y  sont  données 
avec  une  exactitude  et  une  clarté  qui  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer. S^ il  écrit  le  jour  d'une  solennité  religieuse,  Fourier 
a  soin  ordinairement  de  la  désigner;  par  exemple,  il  da- 
tera ainsi  :  «  Lyon,  Y^  avril  1825,  vendredi  saint.  »  Il  dira 
une  autre  fois  :  «  J'avance  toujours  un  peu  dans  mon  tra- 
n  vail.  J'ai  dépassé  la  moitié  le  jour  de  la  Pentecôte;  j'en 
»  suis  à  20/36*.  »  (Lettre  du  26  mai  1825.  )  «  Ma  Préface 
»  devait  être  finie  le  jour  de  la  Chandeleur;  mais  quand 
1)  un  travail  est  fini,  on  y  trouve  des  défauts,  »  etc. 
(Lettre  du  12  février  1828.  ) 

On  a  vu  combien  le  cœur  de  Fourier  enfant  était  na- 
turellement enclin  et  ouvert  à  Famitié.  L'observation, 
Texpérience  des  effets  d'une  société  comme  la  nôtre  sur  !e 
caractère  de  la  plupart  des  honunes  l'avaient  mis  en  garde 
contre  la  facilité  à  former  des  liaisons  amicales.  Mais  le 
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germe  eC  le  besoin  de  cette  affection  ne  s'étaient  pas 
éteints  chez  lui«  Poor  s*y  livrer,  il  ne  lui  fallait  qu'une 
chose,  être  avec  des  gens  à  sa  convenance,  droits  d'inten- 
tion y  simples  de  manières,  un  peu  moins  civilisés,  en  an 
mot,  que  le  commun  des  martyrs.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  allait  volontiers  s'asseoir 
à  la  table  de  l'ouvrier  Fugère  ou  du  fabricant  Harel,  l'in- 
venteur des  fourneaux  économiques,  homme  dévoué  à 
toutes  les  idées  de  progrès  et  d'avenir  dans  un  âge  où  l'on 
ne  s'attache,  en  général,  qu'à  la  routine  et  au  passé.  Ce 
que  Fourier  recherchait  et  prisait  dans  ces  sortes  de  réu- 
nions, c'était  bien  moins  la  bonne  chère  et  les  hommages 
que  le  sans-façon  et  la  cordialité.  Il  avait  l'orgueil  de  sa 
haute  découverte;  il  portait  ce  sentiment  plus  loin  que  ne 
le  fit  jamais  peut-être  aucun  autre  inventeur,  et  il  en  avait 
le  droit;  mais  personne  moins  que  lui  n'aimait  à  trôner  et 
à  ^e  prêter  aux  coups  d'encensoir  en  plein  visage.  C'était 
mfil.s^y  prendre  pour  lui  être  agréable  que  de  se  répandre 
à  ^a  égard  en  compliments  et  en  éloges. 

11  y  a  une  des  faces  de  la  vie  de  Fourier  que  nous  avons 
dû  laisser  dans  une  obscurité  complète,  faute  de  rensei- 
gnements :  c'est  celle  qui  a  trait  aux  relations  d'amour*.  II 

'  Il  ne  noas  échappo  pas  que  le  regret  que  noua  exprimons  ici  pourra  faire 
sourire' plaa  d'un  lecteur.  On  n'est  guère  habitua  aujourd'hui,  daus  la  biogra- 
phie des  grtvet  personnages  jugét  dignes  de  l'histoire  ,  à  tenir  compte  des  liai- 
sons d'nnoar  qu'ils  ont  pu  former,  quand  elles  n'ont  pas  été  consacrées  et  scel- 
lées par  le  nœud  légal.  Pour  nous  qui ,  sans  vouloir  fronder  les  usages  établis 
AioB  meenrs  etuthentiques .  attachons  de  l'importance  s  tout  ce  qui  manifeste 
l'homme ,  nous  regrettons  sincèrement  et  sérieusement  cette  lacune  eu  ce  qui 
concerne  Fourier.  Nous  la  regrettons  d'autaut  plus  que  la  conduite  d'un  homme 
envers  les  femmes  est ,  à  notre  avis ,  ce  qui  peut  le  mieux  donner  la  mesure  de 
sa  uMH'alité  réelle  :  cette  conduite  fournit  un  moyen  d'appréciation  qui  n  est  pas 
h  dédaigner  pour  savoir  au  juste  ce  que  vaut  l'homme. 

Dans  l'état  actael  de  la  Société  ,  sous  l'empire  des  conditions  industrielles  et 
ctYiles  fort  diiisemblables  qu'elle  présente  pour  chacun  des  deux  sexes  par  l'in- 
fluence même  de  l'opinion,  si  indulgente  pour  l'un  ,  si  sévère  pour  l'autre,  la 
pttsitioii  de  l'homme  et  celle  de  la  femme  sont  encore  tellement  inégales;  tant 
de  torts,  d'injustices,  de  lâchetés  froides  et  cruelles,  tant  de  vérilahlcs  crimes 
enfin  peuvent  être  impunément  commis  par  le  proinior  à  l'égard  de  la  s 'conde 

13. 
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est  aisé  de  voir,  d* ailleurs,  à  la  touchante  sollicitude,  à  H 
tendre  et  profonde  sympathie  avec  lesquelles  Taiitear  ëè 
la  théorie  sociétaire  s^occupe  du  sort  des  femmes  et  de 
toutes  leurs  convenances,  que  Vamour  avait  peusé  par  là; 
et  nous  avons  lieu  de  penser  que ,  dans  cet  ordre  de  rela"^ 
tions  plus  encore  que  dans  aucun  autre,  Fourier  apporta 
toute  la  délicate  et  ingénue  bonté  de  son  âme ,  si  pleine  de 
bienveillante  indulgence,  de  droiture  et  d* équité. 

«  Il  y  a  loin,  »  faisait- il  observer,  «  de  la  galanterie  à 
»  Féquité;  »  et  cVst  de  ce  dernier  sentiment  surtout  quMl 
voulait  qu'on  s'inspirât  envers  les  femmes.  N'est-ce  pas  ce 
même  sentunent  de  justice  qui  animait  Jésus,  lorsque, 
prenant  sous  sa  protection  la  femme  adultère,  il  disait  aux 
Juifs»  furieux  de  morale,  qui  voulaient  lapider  cette  mal- 
heureuse :  «  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché  lui 
»  jette  la  première  pierre  (9)  !  » 

Toujours  compatissant  à  tout  ce  que  les  femmes,  dans 
les  situations  diverses  de  leur  vie,  ont  à  souffrir  du  fait  de 
nos  dispositions  sociales,  de  nos  lois  et  de  nos  usages,  Fou- 
rier dirait  encore  :  «  Il  n'est  rien  de  plus  révoltant  que  de 
voir  ces  malheureuses  filles  délaissées  parce  qu'elles  n'ont 
pas  le  poids  de  l'or  en  leur  faveur;  et  ce  sont  souvent  les 
plus  belles,  les  plus  distinguées,  les  plus  capables  de  con- 
duire un  ménage.  »  {Théor,  des  quatre  mouv,^  p.  198.) 

Quant  à  lui,  il  ne  se  sentait  pas  fait  pour  la  vie conjugiUe. 
Dans  les  maisons  de  commerce  où  il  avait  été  employé  pen- 
dant sa  jeunesse  comme  teneur  de  livres  ou  comme  caissier, 

en  relations  d'amour,  qae  celai  qai,  ayant  joui  du  commerce  des  femmes,  n'au- 
rait jamais  en  de  reproche  à  se  faire  envers  elles ,  mériterait  k  bon  droit  i^i^M 
cité  comme  nn  exemple  fort  rare  de  haute  et  h.Qnorable  courtoisie.  Kh  bien .'  nous 
avons  la  conviction  que  Fourier  n'aurait  eu  rien  à  redouter  de  l'application  de 
la  règle  suivante ,  qu'il  annonçait  devoir  être  en  usage  dans  les  équitables  so- 
ciétés do  l'avenir  :  x  La  conduite  d'un  homme  est  scrutée  lorsqu'il  postale  comme 
»  poursuivant  d'amour.  On  ne  lui  fait  pas  un  crime  de  l'inconstance,  car  elle  a 

•  son  utilité  en  Harmonie  ;  mais  on  examine  si ,  dans  ses  différentef  firisoM 

•  amoureusef,  il  a  constamment  fait  preuve  de  déférence  pour  les  femmes  •!  ^ 

•  loyauté  avec  elles.  »  {Traité  de  l'AssoâatUms  t.  IV,  p.  224.) 
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ptiis  d!uiie  Ms  Foiirier  s'était  trouvé  à  même  de  se  marier 
.«^antageosement  En  diverses  occasions  on  lai  fit  entendre 
^e^  s'il  demandait  la  main  de  la  fille  de  son  patron,  la 
famille  était  disposée  à  la  lui  accorder.  Mais  il  ne  voulut 
jamais  donner  suite  à  ces  sortes  d'ouvertures.  Il  alléguait 
les  bizarreries  de  son  caractère,  la  mobilité  de  ses  goûts, 
^uine  lui  permettraient  pas,  disait-il,  de  rendre  une  femme 
heureuse. 

Etait 'il  en  société  avec  des  damés,  personne  ne  le  sur- 
passait en  courtoises  prévenances,  toujours  exemptes  ce- 
pendant de  fadeur  et  de  flatterie.  De  quelque  rang  que 
fussent  les  personnes  du  sexe  avec  lesquelles  il  se  rencon- 
trait, Fourier,  par  nature  autant  que  par  principes,  mon- 
trait pour  elles  une  affabilité,  une  complaisance  particu- 
lières, une  respectueuse  et  aimable  déférence,  de  même 
que  dans  ses  .écrits  il  témoigne  partout  de  son  vif  intérêt 
pour  la  cause  et  pour  les  droits  des  femmes.  Il  n'y  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  faire  voir  qu'elles  ont  été 
souvent  supérieures  aux  hommes  par  les  qualités  mêmes 
qu*on  leur  dénie  le  plus  communément.  Jamais  l'au- 
teur de  la  Théorie  des  quatre  mouvements  et  de  VUnité 
universelle  ne  déploie  plus  de  verve,  ne  fait  éclater  plus 
de  généreuse  indignation ,  que  lorsqu'il  s'élève  contre  l'état 
de  dépendance  et  d'avilissement  où  la  Civilisation,  c'est-à- 
dire  le  ménage  morcelé,  retient  les  femmes;  jamais  il  ne 
se  montre  plus  ironique  et  plus  méprisant  pour  les  philo- 
sophes que  lorsqu'il  leur  reproche  l'injustice  de  leursju- 
gements  sur  le  sexe  féminin ,  toujours  ou  déprécié  ou  tota- 
lement oublié  par  eux  dans  leurs  spéculations  sociales. 

a  L'Harmonie ,  »  fait  remarquer  Fourier,  «  ne  commettra 

»  pas  comme  nous  la  sottise  d'exclure  les  femmes  de  la 

»  médecine  et  de  l'enseignement,  pour  les  réduire  à  la 

4»  couture  et  au  pot.  Elle  saura  que  la  nature  distribue  aux 

''il  deux  sexes,  par  égale  portion,  l'aptitude  aux  sciences  et 
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n  aux  arts,  sauf  répartition  des  genres;  le  goûi  des  sciences 
»  étant  plus  spécialement  affecté  aux  hommes,  et  cehii  dei 
»  arts  plus  spécialement-affeclé  aux  femmes,  en  propor- 
»  tion  approximative  de 

n  Hommes,  2/3  aux  sciences,  1/3  aux  arts; 
n  Femmes,  2/3  aux  arts,  1/3  aux  sciences. 

0  Ainsi  les  philosophes  qui  veulent  tyranniqi^ement  ex- 
»  dure  un  sexe  de  quelque  emploi  sont  comparables  à  ces 
n  méchants  colons  des  Antilles  qui,  après  avoir  abruti  par 
n  les  supplices  leurs  nègres  déjà  abrutis  par  Téducation 
))  barbare,  prétendent  que  ces  nègres  ne  sont  pas  au  niveau 
»  de  Tespèce  humaine.  L'opinion  des  philosophes  sur  les 
n  femmes  est  aussi  juste  que  celle  des  colons  sur  les  ne- 
»  grès  *.  »  {Nouveau  Monde  ind.^  p.  235,  236;) 

Les  préventions  de  Fourier  en  faveur  des  femmes  ne  se 
fondaient  pas  sur  cette  niaise  ou  plutôt  encore  égoïste  illu- 
sion du  moralisme,  qui  consiste  à  voir  dans  chacune  d'elles 
un  type  des  vertus  exigées  par  F  état  civilisé,  c'est-à-dire 
une  tendre  mère  (alliant  à  la  tendresse  la  fermeté,  la  pru- 
dence et  les  lumières),  une  chaste  et  fidèle  épouse,  une  mé- 
nagère parfaite,  ennemie  de  la  toilette,  des  plaisirs  et  de 
Vintrigue.  Nul  mieux  que  lui  Va  pénétré  tout  ce  qu'il  résulte 
de  faussement  pour  la  femme  du  milieu  faux  dans  lequel 
elle  est  placée.  Plus  une  nature  est  délicate  et  riche ,  plus 
elle  doit  ressentir  Tinfluence  délétère  des  causes  qui  s'op- 
posent à  son  développement  normal.  Sous  ce  rapport  la 
contrainte  que  subit  la  femme  dans  nos  Sociétés  est  triple 

*  Ici  comme  dans  les  autres  passages  des  ouvrages  do  Fourier  qà  il  est  ques- 
tion des  philosophes,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  a  des  exceptions  auxquelles 
ses  critiques  ne  s'appliquent  pas.  Voltaire  par  oxcMnplc,  io  patriarche  de  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle ,  était  loin  d'avoir  uue  opinion  défavorable  des 
facultés  artistiques  et  autres  des  femmes.  Il  écrivait,  le  18  octobre  1736,  à 
Rerger,  on  de  ses  correspondants ,  à  propos  du  succès  d'un  Opéra  qu'on  attri- 
buait a  une  femme  :  •  Si  un  opéra  d'une  femme  réussit,  j'en  suis  enchanté  ;  c'est 
•  une  prouve  de  mon  petit  système  que  les  femmes  sont  capables  de  tout  ce  que 
•>  nous  faisons,  et  que  la  seule  différence  qui  est  entre  elles  et  nous,  c'est  qu'elles 
••  sont  plus  aimables,  t 
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au  moifis  de  celle  qai  pèse  sur  rhomme  :  faiit-li  s^étonner 
q\^e  ses  précieuses  qualités  naturelles  tournent  souvent  en 
astucieuse  adresse,  en  moyens  plus  subtils  de  ruser  et  de 
tromper,  et  que  tant  de  trésors  d^  amour  mis  au  cœur  de  la 
jEéi^me  par  la  main  de  Dieu,  trésors  qui  ne  demandaient 
qu'à  s^épancher  librement  pour  le  bonheur  de  tout  ce  qui 
Ijçi^ure»  se  changent  par  suite  en  scories  impures  ou  en 
poi  son^t  .perfides  ?. . . 

Mais  Fourier  se  gardait  bien  de  se  faire  de  cette  perver- 
sion des  plus  brillantes  qualités  de  la  femme  un  argum^t 
intre  la  bonté  native  de  celle-ci. 

''A  II  est  évideat,  »  dit-il^  u  que  les  femmes,  comprimées 
'n  en  toot  sens ,  n'ont  de  ressource  que  la  fausseté.  Le  tort 
A  en  retombe  sur  le  sexe  persécuteur  et  sur  la  Civilisation 
n  qui,  en  amour  comme  en  politique,  asservit  le  faible  au 
>»  fort.  »»  {Traité  de  fAssoc,,  t.  IV,  p.  il 9.) 

Pat  rapport  à  la  femme ,  Fourier  raisonnait  comme  il 
le  fait  par  rapport  à  Fenfant  dans  les  lignes  qui  suivent  : 

u  Un  enfant  vous  semble  pétri  de  vices  parce  qu'il  est 
n  goiirmand,  querelleur,  fantasque,  mutin,  insolent,  eu- 
»  fieux  et  indomptable;  cet  enfant  est  le  plus  parfait  de 
»  tous  ;  c'est  celui  qui  sera  le  plus  ardent  au  travail  dans 
»  l'ordre  .combiné....  Quant  à  présent,  j'avouerai  que  cet 
»  enfant  est  bien  insupportable,  et  j'en  dis  autant  de  tous 
»  les  enfants;  mais  je  n'avouerai  pas  qu'il  y  en  ait  aucun 
nde  vicieux  :  leurs  prétendus  vices  sont  l'ouvrage  de  la 
»  nature....  »  {Théorie  des  quatre  mouvements,) 

La  tâche  que  s'était  imposée  Fourier,  c'est  précisément 
d'utiliser,  au  profit  du  bien  social,  cet  ouvrage  de  la  nature, 
et  d'employer  l'homme  tel  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  le  créer. 

Si,  comme  l'a  dit  un  ancien,  il  appartient  à  V âme  seule 

de  pénétrer  dans  d'autres  âmes,  qui  pourrait-on  citer  à 

.ce.  compte  qui  fût  supérieur  ou  égal  à  Fourier?  Qui  est-ce 

qui  a  jamais  eu  aussi  bien  que  fui  conscience  de  tous  les 

besoins,  de  tous  les  sentiments  de  l'Hiimanité? 

9. 
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Trois  classtes  d^individus  excitaient  surtout  lu  soUicittnIè 
du  Socialiste.:  les  femmes,  les  enfants,  les  esclaves,  ef  nous 
pourrions  ajouter  les  vieillards,  autour  desquels  il  rénnît, 
dans  le  Phalanstère,  tant  de  dédommagements  des  avan* 
tages  que  la  main  du  temps  leur  enlève.  Les  logemeîits  les 
plus  commodes  sont  réservés  aux  doyens  d'âge  de  la  pha- 
lange désignés  sous  le  nom  de  patriarches.  La  place  d* hon- 
neur leur  appartient  dans  la  plupart  des  cérémonies. 

Rien  de  plus  prudent  et  de  plus  sage  d'ailleurs  que  la 
marche  indiquée  par  Fourier  pour  l'émancipation  graduelle 
des  classes  tenues  encore  aujourd'hui  dans  une  dépendance 
plus  ou  moins  étroite,  sous  un  joug  plust)u  moins  lourd, 
et  il  remontrait  vivement  les  réformateurs  qui  veulent  brus- 
quer les  choses  à  cet  égard. 

«  Tous  ces  nouveaux  régénérateurs,  »  disait-il,  «  Owen, 
Saint-Simon  et  autres,  inclinent  fort  à  spéculer  sur  Fénian- 
cipation  des  femmes  :  ils  ignorent  qu'avant  de  rien  changer 
au  système  établi  en  relations  d'amour,  il  faudra  bien  des 
années  pour  créer  plusieurs  garanties  qui  n'existent  pas, 
etd^abord  l'extirpation  des  maladies  syphilitique  et  psorique 
par  tout  le  Globe D'autre  part  les  modifications  en  ré- 
gime d'amour  ne  seront  applicables  qu'à  une  génération 
polie ,  élevée  tout  entière  dans  le  nouvel  ordre>  et  fidèle  à 
certaines  lois  d'honneur  et  de  délicatesse  que  les  Civilisés 
se  font  un  jeu  de  violer.  On  applaudit  en  France  à  celui 
qui  trompe  femmes  et  maris  ;  les  mœurs  des  Civilisés  en 
amour  sont  un  cloaque  de  vices  et  de  duplicité  :  une  géné« 
ration  façonnée  à  de  telles  habitudes  ne  pourrait  qu'abuser 
d'une  extension  de  liberté  en  amour. 

»  Et  lorsque  l'admission  de  ces  libertés  pourra  convenir 
sous  les  rapports  de  la  fortune  et  des  mœurs ,  on  ne  les  in- 
troduira que  par  degrés.  Chacune  des  libertés  ne  sera  ad- 
mise qu'autant  qu'elle  aura  été  votée,  sur  tout  le  Globe, 
par  les  pères  et  les  maris;  alors  on  pourra  la  croire  afîle. 
L'effet  de  ces  libertés  sera  de  concourir  puissamment  ^ 
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c^me  des  travaux^  à  raccroissement  du  produit  et  au  rè- 
gjiç  des  mœurs  loyales;  mais  en  Civilisation  Ton  n'en  ver- 
rait naître  que  les  trois  effets  opposés. 
.  »  On  aura  au  début  de  THarmonie  sociétaire  des  amorces 
bien  plus  flatteuses  pour  le  sexe  que  cette  licence  promise 
parOwen  et  Saint-Simon.  D'abord  la  facilité  des  mariages, 
favorisés  en  tout  sens  par  Tindustrie  attrayante.  Un  père 
ne  craindra  plus  que  le  gendre  soit  dissipateur,  ni  que  le 
ménage  manque  du  nécessaire  :  les  frais  du  ménage  com- 
biné et  gradué  coûtent  fort  peu  de  chose;  les  enfants  à 
aucun  âge  ne  coûtent  rien  aux  pères.... 

»  Loin  de  supprimer  le  mariage,  on  y  attachera  deux 
charmes  nouveaux,  en  le  dégageant  des  fatigues  du  mé- 
nage, de  la  vie  monotone  qui  affadit  le  lien,  et  en  y  éta- 
blissant Féchelle  des  liens ,  la  distinction  en  degré  septé- 
naire; il  est  certain  que  le  lien  est  plus  fort  entre  les  époux 

qui  ont  des  enfants  qu'entre  ceux  qui  n'en  ont  pas n 

{Pièges  et  charlatanisme  des  deux  sectes  Saint-Simon  et 
Oiven,  p.  53  et  suiv.  ) 

On  trouve  dans  les  écrite  de  Fourter  vingt  autres  pas- 
sages  où  il  insiste  d'une  manière  non  moins  formelle  sur 
les  délais  et  sur  toutes  les  conditions  préalables  qu'exige , 
dans  l'état  économique  et  moral  de  la  Société ,  l'admission 
des  libertés  amoureuses.  Est-on  après  cela  fondé  i\  lui  im- 
puter, sur  ce  point  pas  plus  que  sur  aucun  autre,  le  pro- 
cédé révolutionnaire,  le  rôle  de  démolisseur  aveugle  et 
imprévoyant  ? 

L'émancipation  de  la  femme  ne  peut  résulter  que  d'une 
organisation  de  l'industrie  où  il  y  ait,  aussi  bien  que  pour 
l'homme,  place  pour  elle,  et  place  pour  l'cufant,  auquel 
son  sort  est  si  intimement  lié.  Indépendance  matérielle 
par  des  fonctions  lucratives,  voilà  le  préliminaire  in- 
dispensable de  tout  progrès  de  la  femme  vers  la  liberté 
civile  et  affective. 
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Quant  aux  enfants,  le  système  d^éducation  traeé-par 
Fourier  est,  d'un  commun  aireu,  la  partie  la  plus  tuàmi^ 
rable  de  son  œuvre,  et  la  moins  susceptible  de  contesta* 
tion.  Rien  ne  le  flattait  plus  h  cet  égard  que  le  suffrage 
des  mères  de  famille 'qui  avaient  êlcrc  elles-mêmes  lenrs 
enfants.  Une  dame  qui  se  trouvait  dans  ce  cas,  et  qui 
rendait  pour  la  première  fois  visite  à  Tinventenr  du  pha- 
lanstère, étant  venue  i\  le  féliciter  sur  rexaclitudc  de  ses 
observations  en  ce  qui  concerne  les  enfants  :  «  Ha!  ba!» 
s*écrîa  Fourier  avec  une  satisfaction  manifeste,  «vous  aussi, 
vous  trouvez  que  j'ai  vu  juste,  que  c'est  bien  cela!  »  Et 
lâ^dessus  la  conversation  s'engagea  sur  le*ton  dé  l'intimité 
entre  Fourier  et  la  visiteuse,  qu'il  avait  d'abord  accueillie 
très-froidement. 

Pour  ce  qui  est  des  esclaves,  leur  sort  a  occupé  Founer 
dès  ses  premiers  travaux,  et  l'un  des  résultats  de  sa 
Théorie  qu'il  ne  manquait  jamais  de  signaler  était  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  sur  toute  la  terre,  du  plein  gré  et  dans 
l'intérêt  des  maîtres  eux-mêmes. 

Une  vie  toute  consacrée  au  service  de  l'Humanité  a  été 
abrégée  par  l'ardeur  même  avec  laquelle  elle  se  dévouait  i 
cette  grande  et  sainte  cause. 

Fourier  n'était  pas  d'une  constitution,  robuste;  des  dé- 
rangements de  santé  assez  fréquents  venaient  entraver, 
sinon  suspendre  tout  à  fait  ses  travaux. 
.  A  propos  d'un  de  ces  dérangements  plus  prolongé  que 
les  autres,  qu'il  éprouva  en  1829,  Fourier  écrivait  à  la 
date  du  30  août  de  cette  année  : 

«  Je  n'ai  guère  travaillé  depuis  quelque  temps  ;  mon 
n  esprit  est  comme  l'été  en  vacance  absolue.  Je  ne  me  suis 
»  remis  que  lentement  de  ma  fièvre.  Ce  n'est  que  depuis 
^  deux  jours  que  je  commence  à  manger  des  pommes  de 
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«*tem.  Je  les  avais  prises  en  aversion,  ce  qai  est  uii 
»  grand  signe  de  dérangement  dans  les  fonctions  anî« 
»  œaies,  car.  en  santé  je  préfère  les  pommes  de  terre  aux 
»  meilleurs  met»^  Enfin  j'espère  c}ae  septembre  sera 
»  moins  stérile  c^u'août,  et  je  veux  dès  demain  reprendre 
n  mes  occupations  et  doses  habituelles  de  travail  que  le 
»  mal  m'avait  forcé  de  réduire.  » 

L'espoir  du  convalescent  fut  en  partie  déçu ,  car,  le 
31  octobre  suivant ,  il  disait  de  nouveau  : 

*  certains  goAts ,  certaines  répognances  gastronomiqaes  de  Foorier  sont  trop 
oonnat  de  ceux  qai  ont  la  ses  ouvrages  pour  qu'il  soit  permis  de  n'en  pas  dire 
ici  quelques  mots.  Qui  ne  se  rappelle ,  par  exemple ,  combien  il  avait  pris  en 
grippe  ce  malheureux  vermicelle,  qu'il  appelait  une  vieille  colle  rance,  ou  la 
Cuisine  anglaise  avec  ses  flots  de  beurre  fondu ,  ses  viandes  presque  crues ,  ses 
légumes  échaudés ,  vraie  cuisine  de  sauvages!  disait-il. 

L'aversion  de  Fourier  pour  le  pain  mal  cuit  et  pour  les  vins  frelatés  qu'on 
serf  dans  les  restaurants  de  Paris  était  poussée  à  un  tel  point ,  qu'il  avait  cou- 
tome  d'apporter  son  pain  et  son  vin  quand  il  y  allait  diner.  «  Depuis  1826 
(dit-il ,  Nouv.  Monde,  page  299)  ,  les  boalangérs  et  les  pâtissiers  de  Paris  ne 

font  cuire  qu*à  demi  toutes  leurs  pâtes Faut-il  dire  le  secret  de  cette  mon- 

stHMMÎté  ?  C'est  que  les  pâtes  à  demi  cuites  conservent  plus  d'eau ,  sont  plus 
lourdes  et  se  maintiennent  mieux  en  cas  de  mévente.  Cette  demi-cuisson  sert 
l'inlérét  des  marchands ,  mais  non  pas  celui  des  consommateurs.  • 

Fourier  savait  apprécier  les  bons  mets ,  et  ne  se  montrait  pas  indigne  sous  oe 
rapport  d'avoir  eu  pour  compagnon  de  son  premier  voyage  le  célèbre  Brillât- 
Savarin.  Ce  n'étaient  pas  les  aliments  recherchés  qui  lui  plaisaient  ;  il  leur  pré- 
férait uno  nourriture  simple ,  commune  même ,  pourvu  qu'elle  fût  parfaitement 
préparée  :  à  cet  égard  il  était  assez  difCcile.  Du  reste,  il  mangeait  sobrement  et 
n'aimait  pas  plus  à  table  qu'ailleurs  les  longues  séances. 

Kn  fait  de  vins ,  Fourier  était  aussi  un  excellent  dégustateur.  Dans  un  repas , 
volontiers  il  faisait  honneur  à  un  bon  et  généreux  vin  du  Jura  ou  de  Bourgo- 
gne ,  et  il  ne  dédaignait  pas  d'y  puiser  une  petite  pointe  de  gaieté.  Il  ne  pre- 
nait jamais  ni  café,  ni  liqueurs,  si  ce  n'est  un  peu  d'eau-de-vie  quand  elle  était 
pure  et  de  bonne  qualité.  Quoique ,  par  raison  hygiénique ,  et ,  comme  on  di- 
rait en  langage  roédi<al,  en  vertu  d'une  certaine  idiosyucrasie,  Fourier  s'abstint 
de  faire  usage  du  café ,  ce  produit  était  pourtant  un  de  ceux  qu'il  louait  volon- 
tiers; en  fait  de  découvertes  ducs  a  un  heureux  hasard,  il  aimait  k  rappeler 
comment  les  propriétéH  agréablement  stimulantes  de  ce  végétal  nous  ont  été 
(ardivcment  révélées  par  l'état  qu'il  produisait  sur  les  chèvres  qui  en  avaient 
brouté  dans  les  plaines  de  l'Arabie.  Le  thé ,  au  contraire ,  ne  pouvait  trouver 
grâce  devant  Fourier.  ■  C'est  encore  l'anglomanie,  »  dit-il  eu  parlant  des 
Parisiens ,  «  -qui  les  a  habitués  k  proscrire  au  déjeuner  les  bons  mets  de  leur 
pays  et  à  les  remplacer  par  une  vilenie  qu'on  appelle  thé ,  drogue  dont  les 
Anglais  s'accommodent  forcément,  parce  qu'ils  n'ont  ni  bons  vins,  ni  bons 
fruits ,  à  moins  d'énorme  dépense.  Ils  sont  réduits  au  thé  comme  les  malades , 
•t  an  beurre  comme  les  enfants.  »  (.Vour.  Monde,  page  300.)  . 
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«  Depuis  le  18  j'ai  encore  été  si  nuJade  que  kmdi  :i6k 
9  jour  de  la  revue  da  Roi,  je  n'ai  pas  pu  songer  à  y  aifer, 
«  qaoiqa*on  pût  prendre  Tomnibus  devant  ma  porte  el 
9  que  j*easse  grande  envie  de  voir  les  manœuvres  de  Fciw 
n  tiUerie,  organisée  selon  le  nouveau  mode.  » 

Ce  trait  nous  amène  à  parler  du  goût  de  Fourier  pour 
les  parades  et  les  manœuvres  militaires.  11  était  si  amateur 
de  ces  spectacles ,  qui  lui  présentaient  une  image  de  Fordrey 
de  rUnité,  premier  besoin  de  sa  nature,  quil  accompa* 
gnait ,  comme  les  enfants ,  un  régiment  qui  marchait  mu- 
sique en  tête,  et  que  chaque  matin,  pendant  qu^il  habita 
Paris,  il  venait  assister  à  la  garde  montante  aux  Tuileries. 
11  jouissait  avec  un  plaisir  extrême  de  Texécution  musicale  : 
non  pas  toutefois  qu'il  ne  trouvât  beaucoup  à  redire  à  la 
composition  actuelle  des  orchestres  militaires.  11  y  regrettait 
entre  autres  choses  Tabsence  de  la  timbale  et  do  hautbois^ 
Il  aurait  voulu  aussi  qu  on  établît  pour  Tarmée  un  Conser- 
vatoire de  musique,  institution  nécessitée,  disait-il,  parle 
désordre  qui  règne  dans  la  partie  musicale  de  la  plupart 
de  nos  régiments. 

Revenant  à  ce  qui  concerne  la  santé  de  Fourier,  nous 
dirons  qu'elle  essuya  encore  une  assez  forte  atteinte  en 
1831.  u  J'ai  été  très-malade,  »  mandait-il  à  la  date  du 
7  juin,  tt  et  je  ne  suis  pas  bien  remis;  j'ai  eu  cette  ma- 
»  ladie  nouvelle  dite  cholérine,  grippe,  courbature,  etc.; 
n  j'ai  passé  cinq  nuits  sans  pouvoir  dormir  un  instant  » 

Pendant  que  j'étais  auprès  de  lui  en  1833,  Fourier  eut 
quelques  enrouements,  quelques  troubles  des  fonctions  in- 
testinales. Lorsque ,  en  ma  qualité  de  médecin ,  je  m*aven- 
turais  à  lui  donner  des  conseils  sur  ce  quMl  devrait  faire, 
sur  le  régime  qu'il  lui  conviendrait  de  suivre,  Fourier 
me  laissait  dire,  m'écoutait  même  avec  une  disposition 
apparente  à  tenir  compte  de  mes  avis;  mais  c'était  unique- 
ment, je  présume,  pour  ue  pas  me  désobliger,  car  il  était 
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twa  M»ptici8me  absola  à  FégArd  de  la  médecine  :  aussi 
n*en  faisait-il  pas  moins  à  sa  guise  ensuite. 

Le  chagrin  amer  qu'il  ressentait  de  ne  pouvoir  essayer 
IVipplication  de  sa  Théorie,  Tévanouissement  de  quelques* 
unes  des  chances  sur  lesquelles  il  avait  compté  pour  cela, 
eurent  une  influence  fâcheuse  sur  sa  manière  d'être, 
et  avancèrent  sans  aucun  doute  la  fin  du  grand  homme. 

La  sauté  de  Fourier  avait  commencé  à  décliner  assez 
sensiblement  depuis  Tannée  1835.  Son  éiat  s'aggrava 
beaucoup  dans  Thiver  de  1836  à  1837.  La  belle  saison 
n'amena  qu'un  mieux  passager,  suivi  bientôt  de  nouvelles 
rechutes  qui  épuisaient  de  plus  en  plus  les  forces  du  ma? 
lade.  Néanmoins  ce  ne  fut  que  vers  le  commencement  de 
fautopme  de  cette  dernière  année  qu'il  fut  réduit  à  garder 
la  chambre  et  le  lit. 

Vainement  alors  des  personnes  qui  éprouvaient  pour  lui 
une  vénération  et  une  tendresse  filiales  essayèrent-elles 
d*entourer  l'illustre  vieillard  de  tous  les  soins  que  sa  posi- 
tion exigeait.  Il  se  montra  obstinément  rebelle  à  toutes 
leurs  tentatives,  à  toutes  leurs  offres.  On  ne  put  jamais  le 
décider  à  quitter  le  petit  appartement  qu'il  occupait  rue 
Saint-Pierre-Montmartre,  pour  un  logement  plus  con- 
venable qui  lui  était  ofTert  chez  madame  Vigoureux  ou 
chez  madame  Bazaine.  C'est  à  grand'peine,  et  par  sur- 
prise en  quelque  sorte,  qu'on  lui  faisait  accepter  les  soins 
les  plus  ordinaires.  Il  ne  montrait  pas  plus  de  docilité  en- 
vers les  médecins  qui  le  voyaient.  L'un  était  M.  le  doc- 
teur Léon  Simon ,  qui  essaya  quelques  remèdes  homœopa- 
thiques,  l'autre  M.  le  docteur  Ghaplain,  l'ami  de  Fourier 
depuis  plusieurs  années. 

Jamais  le  malade,  lors  même  qu'il  était  à  tonte  extré- 
mité, ne  voulut  consentir  à  ce  qu'on  demeurât  auprès  de 
lui  pour  le  veiller.  Il  s'y  opposait  de  toute  la  force  de  sa 
volonté,  qu'il  conserva,  ainsi  que  son  intelligence,  en 
pleine  intégrité  jusqu'au  dernier  moment.  «  Je  n'ai  pas 
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»  besoin  d'être  veillé,  »  répondait-il,  a  j'aime  à  être  seul; 
9  je  ne  veux  pas  donner  de  la  peine  pour  moi.  n 

On  nWait  obtenu  quavec  de  grandes  difficultés  qull 
permit  à  la  concierge  de  la  maison  de  monter  fréquemment 
auprès  de  lui.  Cette  femme,  que  nous  devons  nommer  ici, 
parce  qu'elle  se  conduisit  avec  zèle  et  dévouement,  madame 
Delahaye,  allait  d'bcure  en  heure,  depuis  cinq  heures  du 
matin  jusqu'à  minuit,  s'informer  de  l'état  et  des  besoins 
du  malade. 

Le  8  et  le  9  octobre,  il  présenta  une  légère  apparence  de 
mieux.  Madame  Delahaye  l'avait  quitté  ce  dernier  jour  à  mi- 
nuit :  il  lui  avait  parlé  comme  ù  l'ordinaire  et  dit  bonsoir. 
Lorsqu'elle  monta  le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin, 
Fourier  avait  cessé  d'exister.  11  fut  trouvé  velu  de  sa  re- 
dingote, agenouillé  et  appuyé  au  bord  de  son  lit.  11  s'était 
éteint  en  faisant  un  effort  pour  y  rentrer. 

Avertis  que  M.  Fourier  allait  très-mal^  madame  Vigou- 
reux et  Considérant  accoururent.  Ce  ne  fut  qu'à  leur  arri^ 
vée  dans  la  cour  qu'ils  apprirent  qu'il  était  mort. 

Tous  deux  montèrent....  Considérant  replaça  le  corps 
dans  le  lit;  ensuite  madame  Vigoureux,  qui,  la  première 
parmi  les  femmes,  avait  compris  la  parole  phalanslérienne, 
vint  fermer  les  yeux  du  mort.  Un  moment  elle  voulut  croire 
qu'il  n'était  pas  mort,  car  la  figure  qu'elle  touchait  n'était 
pas  encore  refroidie  *, 

,  Ainsi  a  fini,  sans  avoir  pu  obtenir  l'essai  de  sa  Théorie; 
ainsi  a  fini,  pauvre,  méconnu  de  la  foule  et  comme  ina- 
perçu de  ce  monde  officiel  qui  pourtant  se  dit  toujoui*s  en 
quête  et  en  travail  d'améliorations,  l'homme  de  la  grande 
découverte  sociale ,  le  révélateur  de  la  destinée  humaine 
sur  la  terre! 

*  Ces  circonstances  sont  rapportées  dans  nne  lettre  adressée  aux  sœurs  de 
Fourier  par  madame  Vigoureux  et  M.  Considérant,  lettre  /jui  a  été  insérée  dans  \fi 
PiuUange,  2fi  aornéro  d'octobre  1837 
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Les  disciples  de  Foarier  présents  à  Paris  lui  rendirent 
les  derniers  devoirs  avec  un  pieux  respect  Us  apportèrent 
un  soin  religieux  à  conserver  tout  ce  (fui  pouvait  être  con^ 
serve  de  la  dôponille  mortelle  du  Maître,  et  à  fixer  par  les 
procédés  de  la  science  et  de  Tart  les  traits ,  le  buste ,  la 
conformation  cérébrale  du  grand  homme» 

Les  obsèques  eurent  lieu  le  11  octobre,  à  Téglise  des 
Petits-Pères.  Une  foule  d'élite  y  assistait  dans  un  profond 
recueillement,  et  accompagna  ensuite  le  corps  jusqu'au 
cimetière  Montmartre.  Là  Considérant  prononça  un  dis- 
cours qui  résumait  d'une  manière  saisissante  toute  la  vie 
de  Fourier,  et  qui  produisit  une  vive  impression  sur  l'as- 
semblée, composée  en  majeure  partie  d'artistes  et  d'hommes 
de  lettres.  Après  lui,  M.  Philippe  Hauger  prit  la  parole  et 
termina  son  allocution  par  la  lecture  d'une  pièce  de  vers 
de  M.  Auguste  Demesmay ,  qui  caractérise  heureusement 
la  grande  œuvre  de  Fourier.  Enfin  M.  Rienzi  prononça 
quelques  paroles  sur  l'ingratitude  de  la  France  envers  ses 
grands  hommes  (10). 

Le  corps  fut  ensuite  déposé  en  terre,  renfermé  dans  un 
cercueil  de  plomb,  recouvert  d'un  cercueil  de  chêne.  Une 
simple  pierre  marque  le  lieu  de  la  sépulture;  on  y  lit  l'in- 
scription suivante  : 

ICI  SONT   DÉPOSÉS   LES  RSSTES 

DE 

CHARLES  FOURIER. 

LA    SélllB     DISTRIBUE     LES     HÀRKONiES. 
LES  ATTRACTIONS    SONT    PROPORTIONNELLES  AUX  DESTINÉES. 

Propositions  qui  peuvent  sembler  des  énigmes  à  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  la  Théorie  de  Fourier;  mais  pour 


/ 


1  A.  Demesmay  a  été  député   du  Doubi  aux  dernières  législatures  du  règne  de  Loui«' 
Ptiilippe  et  à  la  Constituante  de  4848;  mort  en  4858. 
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ceux  qui  Tout  comprise ,  elles  la  résument  tout  entière  et 
présentent  comme  les  deux  pôles  du  système, 

m 

Il  nous  reste  à  exposer  aussi  brièvement  que  possible 
cette  Théorie  sogiétairr,  objet  de  la  découverte  4e  Foarier 
et  des  méditations  de  toute  sa  vie,  instrument  le  plus  puis- 
sant d'amélioration  et  de  progrès  que  le  génie  de  Thomme 
ait  jamais  mis  à  la  disposition  de  FHumanité. 

Ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie  de  cet  écrit 


FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 


CHAPITRES  AJOUTÉS  EN  1871 


LES  TROIS  FOURIER 

Je  saisis  roccasion  que  m'offre  cette  nouvelle  édition  de 
la  Vie  de  Fourier  pour  consigner  ici  quelques  particula- 
rités venues  à  ma  connaissance  depuis  la  publication  des 
éditions  précédentes. 

Gomme  je  Tai  signalé  au  banquet  phalanstérien  du 
7  avril  1868,  un  lien  de  parenté  existait  entre  les  deux 
Fourier  que  Victor  Hugo  a  rapprochés  dans  une  phrase  de 
ses  MUérables  : 

<  Il  y  avait  (c'était  sous  le  règne  de  S.  M.  Louis  XYIII) 
>  à  TAcadémie  des  sciences  un  Fourier  célèbre,  que  la 
»  postérité  a  oublié,  et  dans  je  ne  sais  quel  grenier,  un 
»  -Fourier  obscur,  dont  l'avenir  se  souviendra.  » 

A  cette  réserve  près  que  le  mathématicien  et  le  physi- 
cien éminent  auquel  on  doit  le  Traité  analytique  de  la  cAa- 
fettr  conservera  toujours  une  place  dans  le  souvenir  des 
hommes  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  sciences,  la  pro- 
phétie du  poëte  aura,  j'en  suis  persuadé,  son  accomplis- 
sement; 

A  ce  sujet,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
qne  Fourier,  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
tciences,  membre  aussi  de  l'Académie  française,  qui  avait 
été  secrétaire  de  l'Institut  d'Egypte,  préfet  de  l'Isère  sous 
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le  Consulat  et  TEmpire;  que  le  Fourier  célèbre,  en  un  mot, 
était  le  cousin  du  Fourier  obï^cur,  de  notre  Fourier,  l'in- 
venleur  du  phalanstère,  qui  ne  recueillit,  lui,  de  son  vi- 
vant, pour  prix  de  sa  découverte,  que  railleries  et  dé- 
dains. Voués  à  desi  destinées  bien  différentes  pendant  leur 
vie  et  après  leur  mort,  le  théoricien  de  la  chaleur  et  le 
théoricien  de  l'association  provenaient  d'une  même  souche. 

Originaire  dé  la  Lorraine,  la  famille  des  Fourit^r,  qui 
produisit,  vers  la  fm  du  xvie  siècle,  un  personnage  béat  fié 
par  l'Église  (le  Bienheureux  Pierre  Fourier  de  Matlaia- 
court)^  forma  deux  branches  issues  d'un  des  frères  du 
Saint  :  Tune  alla  s'établir  en  Bourgogne;  c'est  cell^qui 
donna  le  jour  au  membre  de  l'institut,  né  en  1^68,  à 
Auxerre,  où  son  père  exerçait  l'état  de  tailleur;  —  l'autre 
branche  se  fixa  en  Franche*Comté.  C'est  de  cellorci  qu'est 
mu  Charles  Fourier,  le  novateur  social,  dont  le  père  était 
marchand  de  draps  à  Besançon. 

Tailleur  d'habits  et  marchand  drapier,  il  y  avait,  cooinae 
on  voit,  quelque  analogie  entre  les  professions  des  pères; 
il  y  eut  aussi  un  point  commun  dans  les  vocations  des  ûls. 

Tous  deux  voulurent  entrer  dans  les  Ecoles  qui  formaient 
alors  les  ofQcieropour  le  corps  des  ingénieurs  militaires  et 
pour  celui  de  l'artillerie^  Écoles  établies  à  Mézières  et  à 
Brienne.  Mais  c'était  avant  la  Révolution  de  1789^  et  tous 
deux  se  virent  exclus  pour  le  même  motif  :  ils  n'étaient  pas 
d'extraction  nobiliaire. 

Aux  examinateurs  pour  l'admission,  le  chevalier  de 
Raynaud  et  le  géomètre  Legendre,  qui,  ayant  conslalc 
l'aptitude  extraordinaire  et  Tinstruclion  déjà  très-remar- 
quable du  jeune  homme  destiné  à  devenir  un  jour  sicré* 
taire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  l'avaient  re- 
commandé avec  la  plus  vive  instance,  il  fut  répondu  :  t  que 
»  leur  candidat  ?i'élant  pas  noble,  il  ne  pouvait  entrer  dans 
*  le  génie,  quand  mémo  il  serait  un  second  Newt)n.  »  (i). 

(1)  Notice  iur  le  baron  Fourier,  par  V.  Cousin, 
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Aiusî,  à  ta  veille  même  de  1789,  l'ancien  régime  fermait 
encore  hermétiquement  la  carrière  des  armes  savantes  et 
celles  de  la  plupart  des  fonctions  publiques  à  la  roture. 

De  rapports  personnels  entre  les  deux  Fourier,  il  n'en  a 
pas,  que' je  sache,  existé  d'autres,  sinon  que  le  baron, 
nommé  préfet  du  Rhône  en  1815^  pendant  les  Cent- Jours, 
plaça  le  courtier  de  commerce,  son  homonyme,  à  la  tête 
du  bureau  de  statistique  de  sa  préfecture.  C'est  la  seule  at- 
tache adiftinistrative  qu'ait  jamais  eue  Tauteur  de  la  doc- 
trine phalanstérienne.  Il  avait  refusé  un  emploi  qui  lui  fat 
blTert  en  1804,  aux  affaires  étrangères,  à  foccasion  de  son 
article  du  Bulletin  de  Lyon^  intitulé  :  Triumvirat  continentiU. 

Sur  la  familie  Fourier,  on  trouve  quelques  renseigne- 
ments dans  les  histoires  assez  nombreuses  qui  ont  été  pu- 
bliées du  Bienheureux  Pierre  Fourier.  Ces  histoires  sont 
toutes  des  reproductions  de  celle  que  fit  paraître,  en  Î645 
d'abord,  le  père  Jean  Bedel,  qui  avait  été  lui-môme  dis- 
ciple du  Bienheureux  :  reproductions  mitigées  en  quelques 
points,  et  accommodées  aux  exigences  de  Tesprit  du 
xixe  siècle.  Aussi  n'offrent-eites  plus  la  naïveté  du  récit 
primitif  et  la  crudité  de4Di  qui  le  caractérise. 

L'une  des  plus  récentes  de  ces  histoires  est  ceUede  l'abbé 
Barthélémy  de BeaOregard  (Paris,  1864).  On  y  fait  remonter 
Torigine  de  la  famille  à  un  Fourier,  laboureur  assez  riche  et 
forthonnéte  homme,  qui  habitait  à  Charonval,  petit  village 
du  ressort  du  bailliage  de  Chàtel-sur-Moselte,  et  qui  mourut  h 
Tôge  de  74  ans,  laissant  deux  fils,  Antoine  et  Dominique. 
Ce  dernier,  qui  alla  exercer  un  petit  commerce  à  Mirecourt, 
fui  le  père  du  Bienheureux.  II  laissa  deux  autres  fils,  des- 
quels ont  pu  descendre  le  Fourier  de  l'instrtut  et  le  Fourier 
du  phalanstère,  à  moins  qu'ils  ne  proviennent  do  la  bran- 
che aînée  représentée  par  Antoine,  dont  les  bistoriogra- 
phes  du  Saint  ne  mentionnent,  à  la  vérité,  qu'un  Als^  qui 
fut  le  compagnon  d*études  de  son  cousin  Pierre,  et  qui  se 
fit  prêtre  aussi;  mais  il  a  bien  pu  exister  d'autres  eufants 


lea  VIE  DE  FOURIisîR. 

d'Antoine  Fourier,  qui,  n'ayant  eu  aucun  rapport  avec  le 
personnage  célèbre  dans  TÉglise,  auraient  été  'ûmi&p>ir 
ses  iiistoriens.  Ce  qui  porterait  à  admettre  de  préférenee 
cette  filiation,  c'est  q\;e  Dominique  Fourier,  le  père  du 
Bienheureux,  avait  obtenu,  en  1591,  des  lettres  de  oo^ 
blesse  du  duc  de  Lorraine,  Charles  III,  et  que  par  coosé- 
quent  les  deux  jeunes  Fourier,  candidats  aux  Écoles  de 
Brlenne  et  deMézières,  s'ils  avaient  été  de  sa  desçendaoeet, 
n'auraient  pas  dû  être  exclus  comme  n'étant  point  nobles* 
On  pourrait  encore  objecter  que  leurs  pères^  en  tant  que 
tailleur  et  marchand,  avaient  dérogé  et  perdu  dè^  lors  hk 
noblesse;  car  il  ne  suffisait  pas  d'être  d'exteaction  noble^ . 
il  fallait  encore  vivre  w>blementy  c'est-à-dire  à  ne  rien  faire» 
BOUS  peine  de  déchoir  et  de  tomber  en  roture» 

Mais  en  voilà  beaucoup  plus .  que  n'en  demandent  la 
plupart  des  disciples  de  Charles  Fourier»  sur  la  (fueaiioa 
de  sa  généalogie.  . 

Entre  le  socialiste  et  le  Bienheureux,  un  rappeoohcr- 
ment  a  été  fait  par  un  des  historiens  de  celui-ci,  que  fat 
déjà  cité,  l'abbé  Barthélémy  de  Beauregard.  <  Piecre 
Fourier,  dit-il,  ne  se  doutait  guère  qu'un  jour  un  de  ses 
parents  serait  le  chef  d'une  de  ces  sectes  sensualistes  qui 
ont  pour  principe  fondamental  la  satisfaction  de  tous  les 
appétits  charnels.  > 
Puis,  en  note,  M.  l'abbé  ajoute:  <  On  cfolt  que  Tauteur 
du  fouriérisme,  né  à  Besançon,  sur  la  un  du  siècle  derr 
nier,  était  par  sa  famille,  originaire  de  Lorraine,  parent 
du  Bienheureux.  Comme  lui,  doué  d'un  génie  essentiel* 
lement  organisateur,  esprit  fin,  observateur  vaste  et 
ferme  en  ses  desseins»  il  eût  pu  faire  de  grandes  choses 
pour  la  gloire  de  Dieu,  s'il  ne  s'était  pas  fourvoyé  dans 
les  tristes  aberrations  d'une  philosophie  athée  et  sen- 
sualiste.  Une  nièce  de  cet  homme  tristement  célèbre^ 
actuellement  religieuse  au  couvent  du  faubourg  Saint- 
Honoré,  se  croit,  d'après  des  traditions  de  famille,  pa- 
rente da  Bienheureux  père.  • 
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.  rh^Wt^téê  eonunguinité  élait  réel  :  oui»  la  religieuse  de 
riBetitiitieo  des  dames  de  Notre-Dame-du*Rovle,  à  Paris» 
Lubtee  Clerc,  de  même  que  sa  aœur  ainée,  Cornélie  Clerc, 
directrice  de  rinstitation  du  Mout-Carmel,  à  la  Nouvelle^ 
OrléanSy  eu  elle  est  décédée  le  24  janvier  1870,  filles  toutes 
deux  de  madame  Lubiae-Fraoçoise  Fourier»  femme  Clerc» 
ei  soeur  du  socialiste;  oui,  ces  dames  étaient  de  la  parenté 
du  (Siifit.  A  l'époque  de  leur  naissance»  les  père  et  mère  des 
dem  fellgleDses  n'étaient  guère  dans  les  idées  de  dévo- 
tion; fe  i-ètey  le  citoyen  Léger  Clerc»  était»  en  1793,  un 
des  pUis  ardents  républicains  de  Besançon  :  d'où  le  nom 
de<i<Joiniélie  donné  à  sa  fille  aînée.  Quoique  entrée  en 
reiigioa  sous  le  nom  de  mère  Augustin,  celle-ci  correspon- 
dait Jivec  son  oncle»  Tinveaieur  du  phalansière,  et  prores- 
saît  pour  lui  une  grande  considérstion.  Elle  était  loin  de 
vaîren  lui,  comme  M.  l'abbé  de  Beauregard»  un  homme 
■  iburvoyédans  les  tristes  aberrations  d'une  philosophie 
•  athée  et  sensualiste,  ■  <—  Athée,  Fourierl...  L'avenjr 
montrera  qui  a  le  mieux  travaillé  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  bien  de  l'humanité,  ou  de  l'auleur  de  la  théorie 
sociétaire»  ou  du  prôlre  béatifié  par  l'Ëglise.  Non  pas  que 
cetui-ci  ne  fût  un  homme  des  plus  éminents,  aux  larges  et 
généreuses  conceptions  ;  sa  vertu  prédominante,  la  charité» 
lui  suggéra  le  premier  essai  de  société  de  secoui:s  mutuels 
et  lui  inspira  la  première  fondation  d'un  ordre  religieux 
pour  l'enseignement  gratuit  des  enfants  du  peuple. 

Tous  les.  deux,  d'silleurs,  svec  Jes  différences  de  leurs 
temps  et  de  leurs  génies,  étalent  enrôlés  sous  la  même 
bannière  de  l'unité  et  du  bien  général  ;  aussi  la  devise 
ad«ip&ée  par  le  réformateur  et  fondateur  d*^res  religieux: 
c  Servir  à  tous»  ne  nuire  à  per^nne  •  eût^lle  mieux  con* 
v^u  encore  au  réformateur  aoçtaL,  Us  eurent  en  outre  cela 
de  eenmuB,  l'un  et  l'autre»  c'e^t  que»  au  milieu  de  leurs 
graves  préoccupations»  ils  faisaient  quelquefois  des  vers. 
A  piopoa  du  Bienheureux,  le  père  Bédel»  son  disciple  et 
son  historiographe,  dit  :  «  J'ai  trouvé  parmi  aea  eseripts 
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>  quantilé  de  b€ite$  épigrammes,  a^ec  dw  paimift  Ibrt 

>  agréables.  » 

Le  Bienheureux  Pierre  Pourier  ne  dédatgneil  oiéne  pti 
le  parif  qu'on  pouvait^  à  f  oecasion,  llrer  des  eominailîMia 
poétiques.  Son  disciple  bien-aimé,  le  pèra  Guioat»  aa 
(rouvank  à  Rome  pour  les  affairea  de  la  GoagrégalîMi» 
avait  composé  un  poème  pour  remercier  te  papa  d^atoÉr 
donné  le  chafieau  dé  cardinal  à  un  des  prifieaa  da  Lomiifea. 
Mais,  avant  de  présenter  son  œuvre,  il  voulut  avoir  Tngié» 
ment  de  son  père  en  Dieu.  ^ 

Geloi-ci  répondit  entre  autres  cbosea  : 

c  Je  n'eusse  jamais  deviné  que  ces  remerdmeiils  qua 
vous  avez  Taits  trèsopportunément  pussent  trouver  ptiioa 
dans  le  message.  Euisque  cela  agrée  et  que  notre  Sainl- 
Père  aime  la  pocsie,  et  qua  Tun  de  nos  pHndpaa  est  da 
donner  libéralement,  en  temps  et  lieu»  aux  personnes  q«l 
nous  peuvent  aider  et  servir»  .k  diaciin  aekm  sea  eppé-* 
tits,  de  Ter  et  de  l'argent  aurais,  des  iumneufa  et  eaei* 
pliments  aux  autres,  du  vin  et  bonne  dtèra  de  latiia  t 
quelques-uns,  etc.,  il  me  semble  qu'il  ne  aérait  iuifertimat 
de  faire  quelque  épigramme  ou  autre  pièee  de  métier,  le, 
brièye,  jitais  bien  polie  et  bien  labourée,  à  Sa  Sattilelé, 
pour  lui  présemer  è  quelque  fêle,  cratme  ee^  du  Satnt«da 
son  nom...  » 

{Lettré  aux  Ré9èrends  Pèrm  Quinei  H  têmwêkri 
Toul,  15  OGiebre  16C7.) 

« 

Oh  pourrait  Irouver  ffue  la  doctrine  ainsi  exposée  par 
Saint  Pierre  Fourier  est  bien  un  peu  couaiae  germaine  de 
ceUe  des  jéauitea  :  la  Un  justiâe  1^  moyens.  Le  Blealieu* 
reux  ne  f  e  fait  peinrt  a^^rupule  de  €  dotiner  à  chacun  selort 
ses  appétits,  or,  lionneufs,  v4n,  lionne  cbère,  etc.  r,  de) 
qu^il  sCagiC  de  gens  pouvant  nous  aider  e(  noua  aervfr. 

Pour  son  compte ,  Il  était  d'uae  seMété  esceaaive. 
«  A 1*^  de  dix-huit  afts,  raeoale  fabbé  de  HeaeregSfd, 
il  forma  4a  réaohHion  de  ne  manger  qu'une  seule  foia  dans 
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la  journée;  eBOore  ne  prenait-il  qu'une  nourriture  gros- 
sière :  deux  livres  de  salé  lui  suffisaient  pour  cinq  semai- 
nes; il  ne  buvait  jamais  de  vin.  • 

Un  autre  trait  de  mœurs  achève  de  te  peindre,  c  A  TUni- 
versité  de  Pont-à-Mousson,  dit  le  même  écrivain,  P.  Fou- 
rier  vivait  comme  un  petit  solitaire  au  milieu  d'une  grande 
vilie.  Cependant,  il  avait  attiré  les  regards  d'une  jeune 
fille^   moins  absorbée  que  lui  dans  Tétude  et  la  prière,  et 
que  ses  qualités  physiques  et  morales  avaient  charmée. 
2lle  en  parle  à  l'hôtesse  de  Pierre,  qui  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  lui  en  parler  à  son  tour.  Il  en  fut  consterné 
et  courut  se  prosterner  au  pied  des  saints  tabernacles,  et 
il  ne  passa  plus  jamais  par  la  rue  qu'habitait  la  jeune  fille.  » 
Si  le  besoin,  la  passion  de  réformer  ce  qui  leur  semblait 
Biat  et  contraire  à  l'ordre,  éfablit  un  rapprochement  entre 
les  deux  Fourier,  celui  du  xviie  et  celui  du  xix«  siècle,  Il 
faut  bien  admettre  que,  par  suite  de  la  différence  des 
temps  où  ils  vécurent  et  dcuiu  dissemblance  de  leur  génie,' 
Hs  présentèrent  un  état  mental  tout  à  fait  opposé,  le  pre- 
mier étant  dominé  complètement  par  le  préjugé  religieux, 
le  second  l'ayant  dépouillé  entièrement^  sans  cesser  tou- 
tefois de  croire  à  un  Dieu  juste,  incompatible  fivec  les 
dogmes  de  terreur  enseignés  par  les  prêtres. 

«  Ce  dogme  de  l'Enfer,  écrit  Charles  Fourier,  dogme 
aussi  révoltant  que  ridicule,  produit  l'effet  qu'on  devait  en 
attendre  :  le  dégoût  de  la  religion.  Tant  de  cruauté  sou- 
lève les  esprits.  On  se  demande  pourquoi  Dieu,  créa  le 
genre  humain,  s'il  avait  l'intention  d'en  plonger  les 
99/iOO«  dans  des  fournaises  remplies  de  vipères.  Le  Dieu  ' 
de  rÉglise  romaine  est-il  bien  le  Dieu  de  la  paix  ?  Et  com« 
ment  ses  ministres  osent^ils  prêcher  la  charité  au  nom 
d'un  bourreau  impitoyable  dans  sa  fureur?... 

»  Oui,  continue-t*il,  l'Enfer  existe.  L'Enfer,  c'est  i'é?at 
d'un  gl»be  qui  ignore  les  lois  de  Dieu  et  gémit  sous  les 
fureurs  attisées  par  la  législation  humaine.  L'Enfer,  c'est 
l'état  civilisé,  barbare  et  sauvage,  qui  a  vomi  sur  celte 
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terre  malheureuse  plus  de  calamités  que  les  angea  de  té- 
uèbreà  D'eu  auraieut  jamais  inventé.  » 

(Gh.  Foubisb.  Manuscrits  publiés  en  i847,  souf 
ce  titre  :  Égarement  de  la  raison^  p.  94.) 

Entre  les  croyances  du  Bienheureux  et  les  opinions  du 
socialiste  il  y  avait,  comme  on  voit,  un  abime;  non  pas  d'ail- 
leurs quecelui^i  prétendît  révolutionner  ou  innover  en  ma- 
tière de  religion.  Il  en  repousse  formellement  rintention  : 

c  Je  considère,  a-t^il  écrit  dans  son  dernier  ouvrage,  le  3 
innovations  religieuses  comme  des  brandons  de  discorde... 
Je  désavoue  d'avance  quiconque  après  moi  voudra  fairo 
pareil  abus  de  ma  théorie.  •  {Fausse  Industrie.  T.  II,  p.  4570 

f  Les  religions,  dit  ailleurs  Fourier,  les  religions  de 
tous  les  pays  (je  ne  parle  d'aucune  exclusivement)  ne  par» 
tageront  pas  le  reproche  d'insuffisance  que  j'adresse  aux 
sciences  incertaines.  Leur  but  étant  de  soutenir  l'huaui^ 
nité  malheureuse,  de  la  désabuser  sur  l'espoir  du  bonbeur 
que  la  sagesse  humaine  a  pu  promettre  en  cette  vie,  leur 
doctrine,  dans  toutes  les  sectes,  devient  louable  par  la 
faculté  qu'elle  a  de  consoler  le  pauvre  et  d'offrir  aux  vicr 
times  de  l'ordre  social  des  espérances  et  des  perspectivea 
flatteuses...  Les  religions  ont  de  plus  l'honneur  d*avoir 
porté  des  jugements  vrais  sur  la  condition  de  l'homaie 
civilisé:  elles  le  regardent  avec  raison  comme  en  état 
d'exil  et  de  punition  divine.  »  {Uanuscrits,  Volume  publié 
en  1853-1856/ page  293.) 

On  peut  juger  par  les  citations  qui  précèdent  si  Fouriar 
était  un  détracteur  aveugle  et  haineux  de  la  religion. 

Cependant  il  reproche  aillturs  aux  religions  connues 
<  leur  propriété  de  diviser  les  hommes  au  lieu  de  las 
■   unir,  »  I 

Que  ce  soit  par  la  faute  de  ceux  qui  interprètent  mal  les 
religions,  plutôt  qu'en  vertu  de  leur  véritable  espt it,  ton* 
*  'ours  est-il  que  l'effet  signalé  par  Fourier  s'est  constam- 
It  ioTot  produit  comme  résultat  des  influences  religieuses. 
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'fiepreBons  ici  une  indication  donnée  trop  brièvement 
dans  une  Note  de  la  page  41,  sur  la  façon  dont  Fourier 
fe(  eondait  à  sa  déeôuTerto  des  lois  de  Tordre  social. 
^  Coinineil  était  arrivé  ë  Newton  avec  sa  pomme  dont  la 
ç^ute  fut  Torigine  des  méditations  et  des  calculs  qui  lui 
^&6iivriren(  les  lois  de  Taltraclion  matérielle,  Fourier 
iticontaît  que  ce  fruit  avait  joué  aussi  un  rôle  dans  sa 
découverte  des  lois  de  Tatiraction  passionnelle  (1). 

|1)  TOTiff  Mtanuêeriiê  ée  Fourier.  Tome  fvblïé  «n  iSM,  page  17* 

Ce  Yolume  s'ouvre  |>ar  un  chapitre,  à  la  date  de  lëSO,  qui  ft  pour  titre  : 
Où  l*ùuteur  parte  de  lui-même,  Fourier  s'y  montre  d'une  façon  trop  ctrac- 
ttHIlique  povpqiro  nons  n'en  dondiont  pas  ici  quelques «itraiis* 

ftswnaot  sur  raooueil  l'ait  à  sa  première  pabiicalion,  le  Prospecttu  de 
ItOd  {théorie  des  quatre  mouvements),  «  les  journalistes  de  Paris,  dii-il« 
lier  pénip^entf  pfts  qu'un  trarail  sur  l'association  ai^icde,  manufachurjière  et 
dMi^atigue  ftM 'digne  derattention  d'un  siècle  perfeclibilisé.  Us  déclarèrent 
4wfi  oue  la  découverte  annoncée  était  impossible;  ils  ra'adrf>ssèrent  des  raiU 
tittès^tiâtgniÛantcs,  me  critiquèrent  sur  la  forme  et  esquivèrent  tout  débat 
*«lfn«fond. 

^  p»  ««».  Je  sens  de  plus  en  plus  combien  Too  est  fondé  k  m'adresser  le  repro- 
cné  2e  ne  pas  savoir  semer  quelques  fleurs  sur  ces  nouvelles  doctrines...  Je 
'M|4iq«erai  toujours  aux  amateurs  de  belles  phrases  :  Quel  bénéfice  le  genre 
{Itunaaiii  a-t-il  recueilli  du  talent  de  tant  de  beaux  esprits  qui,  avçc  leurs 
truphées  de  rhétorique  et  de  prétendue  mélhodei  nous  ont  engouffrés  dans 
le  labyrinthe  clTîlisé,  sans  qu*on  ait  entrevu  aucane  issue  de  cet  océan  de 
«îy^re...  N'est-ce  pas  le  cas  de  s'éerier  avec  Bcaumanbais  :  Que  les  gens 
4'esprit  sont  bêtes  i  et  que  les  gens  de  bon  sens  deviendraient  bétes  k  leur 
Ibnr,  s'ils  hésitaient  k  reconnaître  que  fa  rhétorique  n'est  pas  l'objet  urgeot, 
41AI  faut  des  découvertes  et  non  du  bel  esprit  ? 

«  *  Voilk  des  vérités  qu'il  faut  répéter  k  satiété,  car  elles  sont  prompte- 
ment  étouffées  par  la  mauvaise  habitude  qu't  contractée  notre  siècle  de 
'¥Mddit  qu'on  écrive  pour  rauaser  et  non  pourservir  ses  intérêts  ;  U  manie  de 
confondre  les  inventeurs  avec  les  rhéteurs...  L'esprit  civilisé  a  tous  les  vices  des 
courtisans  contre  qui  il  déclame.  On  ne  veut  que  de  l^encensf  que  de  beiks 
promesses  de  perfectibilité,  démenties  par  l'expériense»  que  des  flatteries 
pour  les  quatre  cent  mille  tomes  philosophiques. 

»  Si  j'avais  un  de  ces  esprits  flexibles,  adroite  k  saisir  le  (on  et  les  travers 
du  siècle,  je  n'aurais  pas  pénétré  le  mystère  sur  lequel  ont  échoué  tous  les 
■liècleB  savants.  J'aurais  cédé  aux  préjugés  d'impénétrabilité  et  de  voiles 
d'airain  et  antres  illusions  si  commodes  pour  les  auteurs  sans  génie.  Je  me 
serais  laissé  déconcerter  par  la  raillerie  et  la  détraction .  J'aurais  dès  le 
'début  abandonné  un  calcul  dont  la  poprsuite  exigeait  un  esprit  obstiné,  iodé* 
pendant,  rebelle  aux  impulsions  des  Zollcs. . . 

»  S  mon  style  était  doué  de  ces  vains  ornements  qu'on  trouve  k  foison 
dans  les  quatre  cent  mille  tomes  d'inutile  philosophie,  ce  prétendu  avantage 
lerai'Ponr  le  siècle  UD  fâcheux  contretemps.  Je  me  serais  probablement 
é^ré  comme  taot  d'antres  qui  ont  échoué  sous  cette  bannière^en  m'évertuant 
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Revenant  fort  jeune  d'un  voyage  en  Normandie  et  se 
trouvant  à'  Paris  en  compagnie  d*un  M.  Rûbat,  de  Belley, 
son  beau-frère,  et  de  Brillât-Savarin,  le  futur  auteur  de  la 
Physiologie  du  goût^  compatriote  et  allié  des  Rubat,  Fourief 
fut  scandalisé  de  voir  que,  chez  les  traiteurs  de  la  capitale, 
on  faisait  payer  dix  sous  pièce  des  pommes  dont  il  avait 
vu  vendre  les  pareilles  à  un  ou  deux  sous  ta  douzaine  dans 
le  pays  d'où  il  arrivait.  A  quoi  tenait-il  que,  pour  un  trans- 


à  tcqoérlr  ces  colifichets  de  stylo  et  de  méthode,  en  lisant  les  modèles  ou 
préteDdus  modèles  de  sagesse  et  d'éloquence  politique.  Je  me  serais  façonné 
il  m*occQperdes  idées  d*autnii.  La  science  m'aurait  dirigé  àconlre^ens  de 
l'instinct.  Les  diseiusions  scolastiques  m'auraient  engagé  dans  quelque  lutie 
de  controTerse,  car  farais  du  penchant  à  m'occuper  d'économie  politique  et 
mercantile.  Eli!  quel  avantage  y  eût  trouvé  Tàge  moderne  ?  Au  lieu  de  pot- 
séder  la  théorie  de  l'attraction  et  des  destinées,  il  auteit  racueilU  de  oms 
feiiles  quelque  ruse  d'économiste  pour  pressurer  les  peuples  déjà  assez  écrasés 
d'impôts.  Ce»t  donc  sur  mon  ignorance  même  que  le  siècle  doit  remercier  le 
sort  qui,  en  m'arrachant  aux  études  pour  m'exiler  et  m'eroprisonner  éma» 
les  comptoirs  de  banque,  me  força  à  cultiver  mon  propre  fonds,  à  négliger 
les  controverses  d'auti  ui  pour  ne  ni'occuper  que  de  mes  idées  et  mettre  en 
valeur  ie  génie  inventif  dont  la  nature  m'avait  doué  :  il  eût  été  paralysé,  û 
les  études  sophistiques  fussent  venues  à  la  traverse. 

•  Et  quant  à  moi,  convaincu  que  le  sort  m'a  bien  servi  et  a  de  intime 
servi  rhuniaiiité  en  m'éloignant  des  études,  je  croirais  profaner  le  trécor 
qu'il  m'a  livré,  si,  pour  les  produire,  Je  donnais  un  seul  jour  à  me  parer 
de  ces  frivoles  attirails  de  rhétorique  et  de  méthode  dont  les  coryphées  ii*ont 
rien  su  faire  pour  diriger  le  génioMaus  la  voie  des  découvertes.  » 

▲illeurs,  dans  on  manuscrit  à  la  date  de  1813,  Fourier  dit  encore  : 

«  Que  faut-il  contlure  de  ce  t[ue  qiûu  livre  était,  comme  Ta  dit  un  Journal, 
^'ouvrage  le  plus  bizarre  qui  ait  jamais  paru?  N'était-ce  pas  d'un  très- 
bon  augure  en  faveur  de  la  découverte  annoncée  ?  N'est-il  pas  reconna  que 
les  esprits  bizarres  et  originaux  sont  plus  aptes  à  se  frayer  de  nouvetlts 
routes,  k  entrevoir  ce  que  les  plus  doctes  ont  manqué?  Est-ce  donc  dans 
les  télés  compassées  qu'on  trouve  des  moyens  neufs?  E^it-ce  dans  des  cer- 
veaux purement  mécaniiiues  et  n'osant  penser  sans  la  pcrmis&iou  do  Locke 
et  de  Condillac  ?  Ces  automates  scii  ntifiques  n'auront  jamais  une  idée  neuTe; 
les  méthodes  dont  ils  tirent  vanité  ne  survent  qu'à  cirtouscrire  et  limiter  le 
génie,  l'absorber,  le  noyer  dans  dos  broutilles  «ciculiliques,  des  subtilités 
dont  on  ne  tire  pas,  en  fait  d'invention,  lu  moindre  service.  Les  méthodes 
forment  des  analystes,  des  rhéteurs,  et  non  des  génies.  • 

Voici  encore  une  réflexion  oii  Fojirier  se  révèle  ;  un  la  rencontre  à  la 
dernière  page  du  tome  des  MunuSi  r/)s,  publié  en  1856  : 

u  II  me  semble,  y  dit  Fourier,  que  le  sort  a  raison  de  tendre  malheureux 
ceux  à  qui  il  accorde  queUiuc  importante  découverte*  En  les  condamnent 
h  échouer  dans  toute  autre  affaiie^  il  leur  rappelle  sans  cesse  qu'ils  out  une 
fonction  assiguée  eu  ce  moude,  qu'ils  doivent  s'y  leuir  et  la  remplir,  >» 
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port  d'une  trentaine  de  lieues,  cette  denrée  eût  subi  an 
renchérissement  de  40  ou  80  fois  son  prix  d'origine  ?  Évi- 
demment, c'était  à  rinfluence  des  intermédiaires  par  les 
mains  desquels  elle  avai^t  passé.  Il  n'y  avait  pas  d'autre 
explication  possible  du  fait  :  c'était  un  résultat  de  nos 
pratiques  commerciales. 

De  là,  les  recherches  de  Fourier  sur  les  abus  et  les  ex- 
torsions du  commerce;  et  pour  mettre  un  terme  à  ces 
malversations,  il  fut  amené  de  proche  en  proche  h  cop- 
cevoir  l'association  domestique  agricole,  puis  l'analyse  et 
la  synthèse  des  penchants  ou  passions,  dont  il  est  émer-  . 
Yeiilé  de  trouver  les  tendances  en  conformité  parfaite  avec 
les  exigences  de  l'ordre  sociétaire.  A  celte  œuvre,  qui 
n'était  rien  de  moins  que  la  création  de  la  science  sociale, 
Fourier  a  consacré  son  existence  entière^  sans  se  laisser 
distraire  un  instant  de  sa  grande  et  sainte  entreprise  par 
avcuH  souci  de  satisfaction  ambitieuse  ou  d'intérêt  et  de 
bien-être  personnel.  —  L'éminent  historien  Michelet  lui  a 
rendu  à  cet  égard  un  hommage  qui  doit  trouver  place  ici. 

Dans  son  Livre  du  Peuple,  à  propos  des  associations  fro- 
magères  du  Jura,  «  souvent  citées,  dit-il,  par  Fourier  », 
Michelet  a  publié  une  note  ainsi  conçue  : 

«  Je  suis^'homme  de  l'histoire  et  de  la  tradition.  Donc 
»  je  n'ai  rien  à  dire  à  celui  qui  se  vante  de  procéder  par 
»  voie  d'écart  absolu.  Ce  livre  du  peuple,  particulièrement 
1  fondé  sur  l'idée  de  patrie,  c'est-à-dire  du  dévouement  et 
»  du  sacrifice,  n'a  rien  à  voir  avec  la  doctrine  de  Vattrac- 
»  Hon  patsionnelk.  Jo  saisis  néanmoins  celte  occasion 
»  d'exprimer  mon  admiration  pour  tant  de  vues  de  détails 
»  ingénieuses,  profondes,  quelquefois  très-applicables,  — 
»  ma  tendre  admiration  pour  un  génie  méconnu,  pour 
»  une  vie  occupée  tout  entière  du  bonheur  du  genre  hu- 
>  main.  J'en  parlerai  un  jour  selon  mon  cœur.  Singulier 
1  contraste  d'une  telle  ostentation  de  matérialisme  et  d'une 
»  vie  spiritualiste,  abstinente,  désintéressée  1  » 

Ce  langage  est  bien  fait  pour  exciter  de  la  part  des  disci- 
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plés  de  Fourîer  une  vive  gratitude.  C'est  le  sentiment- 
qu'il  a  éveillé  en  moi.  Cependant,  que  niluslre  éerivain 
me  permette  une  observation  sur  Tantinomie  qu'il  signale 
entre  !  jî,  l'homme  de  l'histoire,  et  le  novateur  qui  proeède 
par  voie  d'écart  absolu,  prenant  pour  boussole  l'atliaoïita' 
passionnelle. 

En  faisant  l'écart  des  opinions  admises  sans  fondemeni 
ou  des  préjugée  de  toute^nature,  Fouriern'a  jamais  entené» 
ne  tenir  aucun  compte  des  leçons  de  l'histoire.  1\>ut  aa 
contraire^  il  se  fonde  sur  les  enseignements  mêmes  que 
fournit  l'histoire  pour  établir  que  l'immense  majorité  des 
hommes  ayant  toujours  vécu  malheureuse  sous  les  diver- 
ses formes  sociales  qui  ont  régné  jusqu'à  présent,  il  faut 
essayer  des  combinaisons  nouvelles... 

Sur  un  autre  point,  à  propos  du  dévouement  et  du  sa- 
crifice, il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  qu'ils  ne  sont  point 
aussi  étrangers  à  l'attraction  passionnelle  qu'ils  peuvent 
sembler  l'éîre  au  premier  abord.  C'est  toujours^  en  effet, 
sur  un  sentiment  que  reposent  le  dévouement  et  le  sacri- 
fice ;  c'est  une  passion  généreuse  qui  les  suscite  et  les  sou- 
tient. Quand  la  patrie  en  danger  les  commande,  n'est-ce 
pas  à  un  généreux  élan  du  cœur  humain  qu'elle  fait  appel? 
N'est-ce  pas  un  noble  ressort  d'attraction  passionnelle  qui 
se  trouve  mis  en  jeu? 

Fourier  lui-même  a  répondu  d'ailleurs  h  l'omission  im- 
putée à  sa  doctrine  en.  ce  qui  concerne  le  patriotisme. 

Dans  son  principal  ouvrage,  au  chapitre  de  la  haute 
éducation,  après  avoir  montré  l'enfant  développé  en  mode 
harmonique  sous  le  double  rapport  des  facultés  corporelles 
et  intellectuelles,  l'auteur  ajoute  ceci  : 

c  11  restera  à  remplir  une  condition  pivotale,  plus  impor- 
»  tante  encore,  et  bien  inconnue  en  éducation  civilisée, 
>  celle  de  former  Vâme  de  V enfant,  de  la  façonner  à  la 
»  pratique  des  vertus  sociales,  à  l'héroïsme  d'honneur  et 
»  d'amitié,  au  sacrifice  des  intérêts  individuels  à  l'intérêt 
»  collectif,  au  dévouement  à  la  cause  de  Dieu  et  de  l'unité 
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•  i^^itle.— Tel  sera  le  but  des  quatre  corporations  dont  je 
»  vai9 décrire  les  statuts  et  emplois...  (1)  i 

Ce  lapgage  m  serait  pas  désavoué,  je  pense,  par  le  pu- 
bUciste  qui  fonde  son  œuvre  sur  l'idée  de  patrie  et  de  dé- 
vouement. 

Homme  de  l'histoire  et  de  la  tradition,  Michelet,  à  ce 
titre  même,  n'est  pss  séparé,  comme  il  le  croit,  par  un 
aèime,  du  novateur  phalanstérien.Jl  eut  aussi  le  génie  de 
fbistoire,  il  pénétra  d'un  coup  d'oeil  le  sens  profond  et 
fnietueux  de  Tensemble  des  choses  historiques,  celui  qui 
a.  su  tracer  dans  leur  ordre  successif  et  marquer  d'une 
caractéristique  propre,  tirée  de  la  condition  faite  au  tra^ 
vtkiUeur  et  à  la  femme,  chacune  des  grandes  étapes  par- 
courues par  l'humanité,  depuis  l'état  sauvage  jusqu'à  Tétat 
civilisé  actuel  des  nations  européennes.  Cet  état^  bien  que 
le  plus  avancé  de  tous  sur  la  route  du  progrès,  ne  suffît 
pl^us  toutefois  à  notre  sentiment,  à  noire  soif  de  justice  et 
de  solidarité. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  Chateaubriand,  dans  ses 
Êtudeê  hiitoriques,  écrivait  : 

f  Le  servage  se  convertit  en  salaire,  lequel  se  modifiera 
»  à  son  lôur^  nouveau  perfectionnement  de  la  troisième 
>  ère  du  christianisme.  • 

Quelle  pourra  bien  être  celte  modification  annoncée  du 
salah'e  ou  du  salariat?  Évidemment,  l'élévation  du  salarié 
à  la  condition  de  participant  et  û* associé. 

Donc,  participation  graduée  du  travailleur  aux  profits 
résultant  de  son  concours  à  l'œuvre  de  la  production.  Cette 
participation,  dont  quelques  patrons  intelligents  ont  pris 
avec  succès  rinilialive,  n'est  elle-même  que  le  premier 
pas  vers  I'assogiation  :  l'association  du  capital,  du  travail 
et  du  talent,  suivant  la  formule  de  Fourier.  —  Voilà,  en 
quatre  mots,  la  grande  et  salutaire  idée  du  xix«  siècle, 

(i;  Traité  de  PAssocialion  domestique  agricole,  Èdit.  de  182i,  t.  Il, 
Hy.  11,  section  U,  i»age  237. 
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encore  mal  appréciée  du  grand  nombre  et  restée,  par 
suite,  inappliquée  jusqu'à  présent;  elle  émane  incontes- 
tablement de  Fourier  et  assure  à  son  nom  une  gloire  sans 
rivale,  le  jour  où,  pour  le  plus  grand  bien  de  tous,  l'idée 
aura  passé  dans  les  faits  et  se  sera  incarnée  dans  la  so- 
ciété. 


i 


II 

POURIBR  PEINT  PAR  UN  ENNEMI  DE  SA  DOCTRINE 

Il  a  Clé  publié  sur  Fourier  et  sur  sa  doctrine  un  grand 
nombre  de  critiques  auxquelles  je  ne  puis  avoir  la  préien- 
tion  de  répondre  ici.  Pour  cela,  il  faudrait  plus  que  dou- 
bler ce  volume.  Parmi  ces  publications^  il  en  e^t  une 
cependant  qui  se  rapporte  trop  directement  à  mon  sujet 
pour  que  j'omette  entièrement  de  la  meniionner.  Il  s'agit 
de  deux  articles' parus  dans  une  Revue  {le  Correspondant, 
nos  du  25  janvier  et  du  10  février  1851),  sous  la  signature 
Auguste  Ducoin^  et  faisant  partie  d'une  série  d'études 
intitulées  :  Particularités  inconnues  sur  quelques  person- 
nages du  xviiie  et  du  xixe  siècle. 

L'auteur  commence  par  une  exécution  sommaire  de  la 
doctrine  phalanstérienne,  en  se  fondant  sur  ce  que  «  les 

>  prétendus  adeptes  de  Fourier  ont  fini  par  compromettre 

>  dans  la  guerre  civile  les  préceptes  du  maître,  préceptes 
»  cepeodant  éminemment  pacifiques.  » 

D'abord^  l'imputation  faite  aux  disciples  est  complète- 
ment erronée.  Ensuite,  je  me  demande  comment  des 
préceptes  éminemment  pacifiques  peuvent  être  rendus  res- 
ponsables d'actes  qui  en  seraient  1b  démenti  formel. 

Passant  de  la  doctrftie  à  la  personne  de  Fourier,  M.  Du  • 
coin  s'exprime  ainsi  : 

«  Pour  que  le  novateur  ne  perdit  pas  à  être  élevé  sur  le 
piédestal  oij  ses  disciples  le  placent  aujourd'hui,  il  faudrait 
qu'il  eût  occupé  un  rang  plus  élevé  ou  qu'il  eût  été  plongé 
dans  de  plus  profondes  ténèbres,  qu'il  eût  été  plus  haut 
ou  plus  bas.  Mais  la  trame  quelque  peu  grossière  de  sa 
vie  n'offre,  dans  la  suite  des  accidents  qui  la  composent. 
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rien  qui  puisse  saisir  la  pensée  par  l'admiration  ou  pa^f  la 
sympathie.  Ce  qui  manque  à  Fourier,  c'est  d'avoir  soufibrt 
comme  Galilée,  Christophe  Colomb...  * 

Qu'importe,  ferai-je  observer,  quant  au  point  ess^lîel, 

o'est-d-dire  quant  à  la  valdyr  même  de  ses  vues,  Cfue 

Fourier  ait  été  plus  haut  ou  plus  bas?  Si  ta  puissante  de 

conception  et  tout  ce  quMt  a  fallu  ensuite  d'effort  souféna 

de  la  pensée  pour  édifier,  à  travers  tous  les  obstacles  d'iinê 

existence  difiQcile  et  d'un  milieu  on  ne  peut  plus  Ingrat, 

la  doctrine  de  l'association  :  si  cela  ne  semble  à  récrirain 

du  Correspondant  mériter,  à  aucun  degré,  ni  l'admiration, 

ni  la  sympathie,  j'avoue  que  je  mesensj)our  mon  comipte 

impressionné  tout  différemment  à  cet  égard.  Les  homnae^ 

de  génie  n'auront-ils  donc  aucun  droit  désormais  à  de  fols 

sentiments,  parce  que^  suivant  toute  apparence,  ils  m 

seront  plus,  dans  l'avenir,  exposés  aux  mêmes  persécutions 

que  subirent  Galilée,  Colomb  ou  le  moine  Roger  6acob> 

sous  l'empire  des  préjugés  superstitieux  de  leurs  temps? 

Au  surplus,  le  détracteur  de  Fourier  se  déjuge  lui-^méme 

un  peu  plus  loin  : 

t  Fourier,  dit- il,  a  rêvé,  a  conçu  son  système  en  s'oe- 
»  cupant  à  tenir  des  écritures  de  commerce,  ou  bien  à 
»  -courir  les  boutiques,  y  colporter  des  échantillons  et  y 
»  placer  des  marchandises.  —  Mieux  aurait  valu  |)our  sa 
»  gloire  qu'il  vécût  en  bohémien... 

»  Au  milieu  de  cette  condition  vulgaire,  nous  savons 
»  bien  que  Fourier  n*a  pas  un  seul  instant  perdu  de  vue  fa 
»  pensée  qui  fut  le  rêve  constant  «t  l'unique  préoccupa* 
»  tion  de  sa  vie;  que  jamais  le  sourire  n'approcha  de  ses 
»  lèvres  fermées  par  la  méditation  ;  que  la  douleur  de  ne 
»  pas  voir  le  succès  arriver  à  lui  le  plongea  dans  une 
»  continuelle  mélancolie.  Nous  n'ignorons  pas  non  plus 
>  que,  pendant  trente  années,  insensible  à  tout  ce  qui 
»  l'entourait,  à  tout  ce  qui  se  mouvait  autour  de  lui, 
»  Fourier  n'eut  pas  d'autre  idée  que  de  poursuivre  le  ta- 
c  borieux  enfantement  de  son  système,  malgré  les  sais 
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easmes  de  ses  amis  et  i'iadiflférenoe  de  ses  contempo- 
rains. De  ce  côté,  Fourier  Q*a  rien  à  envier  aux  esprits 
créateurs  et  initiateurs;  il  eut  la  puissance  de  concep- 
t  on,  la  persévérance  et  la  volonté  ;  ce  sont  là  des'  con- 
ditions peu  communes  de.supériorité.  Aussi,  sans  consi- 
dérer Fourier  comme  un  génie  exceptionnel  et  rare^ 
sans  vouloir  ici  juger  son  œuvre  ni  même  la  discuter 
noua  estimons  que,  dans  une  certaine  mesure^  la  pensée 
de  cet  homme  ne  fut  pas  une  pensée  ordinaire,  et  s'il  n'a 
pas  touché  aux  sublimes  hauteurs,  le  créateur  du  sys- 
tème de  VUnitè  universelle  peut  cependant  planer  d'un 
vol  assez  élevé  sur  la  foule  brillante  mais  confuse  et 
désordonnée  des  utopistes  modernes.  » 
De  telles  appréciations  de  la  part  d'un  adversaire  déclaré 
de  la  doctrine  sont  bien  quelque  chose.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'entend  M.  Ducoin  par  ces  c  sublimes  hauteurs  >  aux* 
quejles  n'a  pas  touché  l'inventeur  du  phalanstère;  mais 
j'estime  qu'on  chercherait  longtemps  parmi  les  contem- 
porains de  Fourier  avant  de  trouver  un  second  type  auquel 
on  pût  rapporter  les  traits  qui  le  caractérisent,  de  l'aveu 
même  de  l'écrivain  du  Correspondant. 
M.  Ducoin  aborde  ensuite  la  biographie. 
«  Le  docteur  Peliarin,  dit-il,  qui  a  écrit  une  Yie  de 
Fourier,  la  seule  reconnue  par  les  adeptes,  s'est  trouvé 
souvent  embarrassé  pour  reproduire  avec  fidéliié  la  phy: 
sionomic  de  ce  personnage  et  pour  remplir  les  lacunes  qui 
se  font  remarquer  dans  l'existence  obscure  et  retirée  du 
fondateur  de  l'École  phjlanstérienne.  — Ily  a,  dit  l'auteur, 
pajg^e  150  de  son  récit,  une  des  faces  de  la  vie  de  Fourier 
que  nous  avons  dû  laisser  dans  une  obscurité  complète^ 
faute  de  renseignements  :  c'est  celle  qui  a  trait  aux  rela- 
tions d'amour.  Il  est  aisé  de  voir  d'ailleurs,  à  la  touchante 
sollicitude,  à  la  tendre  et  profonde  sympathie  avec  les- 
quelles l'auteur  de  la  Théorie  sociétaire  s'occupe  du  sort 
des  femmes  et  de  toutes  leurs  convenances,  que  l'amour 
aioait  passé  par  là.,,  » 
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M.  Ducoia  s'iDscrii  eu  faux  contre  cette  assertion.  • 
.  <  Des  recherches,  dit-il,  auxquelles  nous  nous  sommes 
livrés  auprès  de  personnes  qui  ont  connu  Fourier,  il  est 
résulté  pour  nous  une  conviction  opposée  à  celle  du  bio- 
graphe. L'amour  n'a  point  animé  Texistenee  de  Fourier, 
ainsi  que  Taffirme  le  docteur  Pellarin.  Fourier,  qui  n'en- 
tretint jamais  avec  une  femme  de  relations  suivies,  con- 
sacrées par  le  mariage,  n'eut  pas  même  de  celles  que 
peuvent,  à  un  certain  point,  relever  la  constance  et  la 
fidélité  ;  car  il  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  des  voluptés 
grossières  et  des  éphémères  amours.  —  Il  est  utile  de  ne 
pas  oublier  ce  détail  biographique,  quand  on  étudie  dans 
le  système  de  V Unité  universelle  la  théorie  des  bacchants 
et  des  bacchantes,  des  fakirs  et  des  fakiresses.  » 

Ce  passage  qui,  j'ai  des  raisons  de  le  présumer,  exagère 
la  faciirité  de  Fourier  aux  vulgaires  et  fortuites  amours, 
je  ne  crains  pas  de  le  reproduire  pour  deux  motifs- 
d'abord  par  respect  pour  la  vérité,  si  tant  est  qu'une  part 
de  vérité  se  rencontre  dans  les  propos  recueillis  par 
M.  Ducoin;  ensuite  parce  que  je  crois  fondée,  en  effet, 
l'observation  qui  attribue  au  célibat  dans  lequel  a  véeo 
Fourier  une  certaine  influence,  non  pas  sur  le  fond  même 
de  ses  idées,  mais  sur  la  tournure  qu'elles  prirent  et  sur  la 
forme  dont  il  les  revêtit.  S'il  avait  vécu  de  la  vie  de 
famille^  s'il  avait  été  père  de  famille,  je  présume  que  l'au- 
teur de  la  Théorie  sociétaire  aurait  imposé  à  sa  plume 
plus  de  retenue  dans  Texposilion  de  quelques-unes  de  ses 
vues  ^'avenir  et  de  ses  critiques  des  vices  du  monde 
civilisé.  D'un  autre  côté,  avec  les  soucis  de  l'enlrelien 
d'un  ménage  et  les  devoirs  qu'impose  la  paternité,  l'inven- 
teur du  phalanstère  aurait-il  pu  mener  à  bien  sa  décou- 
verte? 

Sans  doute,  les  aperçus  sur  les  libertés  amoureuses  étaien 
pour  le  moins  inutiles  et  prématurés,  puisque   Tauleu' 
déclare  expressément  qu'elles  ne  pourront  s'établir  qu'apiès 
plusieurs  générations  d'Harmonie,  sur  la  demande  des 
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pères  et  mères  eux-niômea,  cl  avec  la  sanclion  du  sacer- 
doce. En  traitant,  comme  il  l'a  fait,  avec  une  lémérilé 
audacieuse,  un  pareil  sujet,  Fourier  s'est  créé  et  a  créé 
pour  la  propagation  et  pour  la  réalisation  de  sa  doctrine, 
uu  obstacle  presque  insurmontable.  Il  a  placé  ses  disciples 
dans  la  position  la  plus  fausse  entre  le  désaveu  obligé  de 
certaines  vues  de  leur  maître  et  l'impossibilité  absolue  de 
les  défendre  dans  un  milieu  ostensiblement  chrétien,  vis- 
à-vis  d'un  monde  qui  affecte  les  dehors  du  christianisme, 
s'il  n'en  observe  guère  en  réalité  les  rigides  préceptes. 
.  -On  a  beau  reconnaître  que,  sauf  de  rares  exceptions, 
Fourier  était  dans  le  vrai  en  disant  :  c  Les  civilisés  de- 
viennent des  tacticiens  de  vice,  fardes,  Tun  de  vertu  ou  de 
piété,  l'autre  de  franchise  et  de  philanthropie;  chacun 
prend  un  masque  moral  assorti  à  son  caractère  »;  on  n'en 
^l  que  mieux  tenu,  en  s'adressant  à  ces  mêmes  civilisés, 
de  ne  pas  leur  donner  prétexte,  pour  vous  fermer  d'em- 
l^lée  la  bouche  et  vous  écondulre.  C'est  un  peu  ce  qui  est 
arrivé  à  Fourier  et  ce  qui  nous  arrive  encore  à  nous  autres 
qui  tenions  de  faire  admettre  ce  quMl  y  a  d'incontestable- 
ment bon  dans  sa  Théorie  sociétaire,  étant  laissée  de  côté 
toute  innovation  relative,  soit  aux  mœurs,  doit  auxcroyan- 
(ses  religieuses. 

Pour  revenir  aux  révélations  sur  Fourier  produites  dans 
le  journal  catholique  le  Correspondant,  en  voici  encore 
quelques-unes  que  je  livre  à  la  curiosité  des  lecteurs. 

c  II  est  un  autre  genre  de  sensualisme  qui  avait  un 

eharme  tout  particulier  pour  le  novateur.  Fourier  aimait  le 

(vin.  Sans  s'y  adonner  complètement,  il  avait  l'habitude  de 

1  boire  sec.  A  Lyon,  il  commençait  la  journée  en  prenant 

jchez  un  cabaretier  delà  rue  Sainte-Marie-des-Terreaux  un 

verre  d'un  certain  petit  vin  blanc  qu'il  affectionnait  par* 

dessus  tout.  C'est  là  que  pendant  douze  années  ses  amis 

l'ont  vu  se  rendre,  chaque  matin,  ûdèle  à  ce  qu'il  a  nommé 

plus  tard  une  antienne  gastronomique.  > 

Telles  sont  les  énormités  qu'on  a  pu  découvrir  dans  la 
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vie  de  Fourier,  charitablement  épluchée,  pour  s'en  faire 
une  arme  contre  sa  doctrine,  jugée  dangereuse  et  subver- 
sive. Puisse  aucun  de  ses  censeurs  n'avoir  de  fardeau 
plus  lourd  sur  la  conscience! 
f  L'écrivain  du  Correspondant,  malgré  ses  préventions 
dogmatiques»  a  fait  preuve  d'impartialité  dans  la  repro- 
duction des  renseignements  qu'il  a  obtenus,  de  personnes 
ayant  vécu  dans  l'intimité  de  Fourier,  et  parmi  les- 
quelles il  cite  M.  Auguste  Dumas,  membre  de  l'académie 
de  Lyon. 

«  Fourier,  poursuit-il,  était  affectueux  et  simple.  Sa 
bonté  cependant  penchait  plus  vers  la  neutralité  passive 
que  vers  ractivilé.  Il  rendait  le  service  sollicité^  mais  il 
ne  savait  point  prévenir  la  demande...  C'est  que  Fourier> 
nous  l'avons  déjà  dit,  n'eut  dans  sa  vie  qu'une  seule  pensée: 
elle  absorba  ses  instincts,  ses  sentiments  et  ses  passions- 
De  là  cetie  préoccupation,  cet  état  pensif  et  rêveur  qui 
durait  le  jour,  la  nuit^  au  milieu  des  affaires,  au  sein  des 
plaisirs  bruyants  auxquels  Fourier  se  trouvait  quelque- 
fois accidentellement  mêlé.  Toute  idée  partait  de  cette 
idée,  et  toute  sensation  l'y  rattachait  naturellement.  Sa 
préoccupation  était  constante,  sa  rêverie  dura  toujours. 

»  Fourier  ne  riait  jamais.  Au  milieu  des  plaisanteries  de 
ses  camarades  et  de  leurs  joyeux  propos,  il  conservait  un 
flegme  continuel  et  un  imperturbable  sang-froid.  Il  avait 
une  antipathie  prononcée  pour  les  diseurs  de  bons  mots, 
les  faiseurs  de  pointes  et  de  calembours,  éprouvant  en 
cela  les  dispositions  du  fabuliste  : 

On  cherche  les  rieurs,  et  moi  je  les  éyite. 

»  Ce  n'était  le  plus  souvent  que  par  quelque  saillie,  par 
quelque  originale  sortie  contre  les  civilisés,  qu'il  se  mêlait 
à  la  conversation  :  chacun  de  rire  alors;  lui  seul  gardait 
sa  gravité  et  son  calme  habituels. 

»  Fourier  a  été  plus  d'une  fois  surpris  devant  une 
grande  carte  d'Allemagne  que  possédait  l'administration 
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centrale  du  Rhône,  à  en  suivre  les  détails  pendant  cinq  ou 
six  heures  consécutives.  C'est  par  ces  études  approfondies, 
ardé  d'une  mémoire  vraiment  prodigieuse,  qu'il  était  par- 
venu à  surpasser  en  géographie  pratique  Pinkerton  et 
Malte-Brun.  * 

A  ce  propos,  j'intercale  ici  une  observation  de  Fourier 
sur  une  bourde  géographique  commise  par  les  jour..aux 
de  Paris,  observation  insérée  dans  le  Bulletin  de  Lyon  du 
25  frimaire  an  xii^  immédiatement  avaat  son  article  sur  le 
Triumvirat  continentaîy  qui  paraissait  sous  la  rubt^ique 
vAaiÉTÉs  (1).  Après  avoir  relevé  l'erreur,  il  ajoutait  :  c  Ce 
D'est  pas  une  haute  science  que  la  géographie;  mais 
encore  faut-il  en  savoir  quelque  chose  quand  on  rédige  des 
gazelles.  »  ' 

ie  passe  de  nouveau  la  parole  à  M.  l'avocat  Ducotn. 
(J'ai  appris  que  l'auteur  des  articles  du  Correspondant  sur 
Fourier  est  un  membre  du  barreau  de  Paris,  qui  a  publié 
pareillement  une  Notice  sur  Jean«Jacques  Rousseau.) 

«  Fourier  fut  toujours  d'une  probité  et  d'une  délica- 
tesse irréprochables.  Son  insouciance  de  la  vie,  l'oubli  de 
ses  intérêts  ne  furent  égalés,  que  par  son  inaptitude  à  se 
tirer  d'affaire  ou  à  se  créer  des  ressources,  ou  même  à 
profiter  de  celles  qu'on  lui  oiïrait. 

>  Il  aimait  deux  choses,  les  fleurs  et  les  chats  :  les 
fleurs,  au  point  de  transformer  sa  chambre  en  serre  chaude; 
les  chats,  avec  une  sollicilude-loute  paternelle.  Pendant 
les  années  qu'il  a  passées  à  Lyon,  Fourier  rassemblait 
chaque  jour  les  débris  des  repas  qu'il  prenait  à  une  table 
commune  avec  quelques  amis;  il  en  meublait  sa  poche, 
en  garnissait  ses  mains  et  se  rendait  dans  la  cour  d'une 
maison  voisine,  où  tous  les  chats  du  quartier,  répondant 
avec  empressement  aux  vues  de  cette  nouvelle  providonce, 
montaient  dû  fond  des  caves  et  se  prccipUaienl  du  haut 

(1)  Voir  ci-dessus,  page  53. 
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'  des  goutijères,  à  la  voix  de  Tingénieux  invealeur  de  l'at- 
iractioD  passionnelle.  • 
••••••••     •'••••••••••• 

c  Sail-on  comment  Fourier  fut  amené  à  produire  Tex- 
posé  du  système,  objet  des  préoccupations  de  sa  vie?  Le 
biographie  est  à  peu  près  muette  à  ce  sujet.  H.  Pellarin  se 
contente  de  dire  :  «  Ge  fut  à  cette  époque^  c'esl-à-dire  vers 
»  la  35«  année  de  son  âge,  que  Fourier  mit  au  jour  la 
•  première  publication  où  ses  idées  aient  été  réunies  en 
>  corps  de  doctrine.  > 

c  La  Théorie  des  quatre  mouvetnenU,voi\Bi  bien  la  préface 
du  système.  Mais  les  premiers  rudiments  de  cette  œuvre» 
où  les  trouver  s'ils  existent?  Il  est  évident  que  le  bio« 
graphe  ne  s'en  est  point  occupé,  puisqu'il  ,se  contente 
d'une  mention  banale,  sans  commentaires  |i).  On  aime 
cependant  à  connaître  les  premiers  pas  qu'un  homme  a 
faits  dans  sa  carrière  de  philosophe  ou  d'écrivain,  et  les 
causes  souvent  étranges  et  futiles  qui  l'ont  jeté  dans 
la  voie  où  il  s'est  fait  connaître  depuis.  C'est  dans  ces 
détails  perdus,  dans  ces  vestiges  effacés  que  se  retrouve 
en  germe  l'œuvre  qu'il  a  fondée,  œuvre  perdue  d'abord, 
presque  inconnue,  mais  plus  lard  éclatante  de  renommée. 
Cette  première  pierre- du  phalanstère,  nous  l'avons  trouvée 
cachée  sous  une  guirlande  de  vers  badins  et  grivois, 
comme  on  découvre  une  ruine  sous  les  lierres,  les  ronces 
et  les  herbes.  > 

c  Fourier  faisait  des  vers.  Plus  d'une  fois  dans  sa  jeu- 
nesse il  s'est  livré  à  cette' occupation  innocente,  puérile 
même  à  raison  des  sujets  qu'il  a  traités  et  des  circona- 
lances  insignifiantes  ou  même  ridicules  à  propos  desquelles 
il  a  donné  cours  à  son  inspiration.  Ce  fut  à  la  suite  de 
quelques  rimes  légères  que  Fourier  révéla  pour  la  pre- 
mière fois  au  monde  le  plan  ou  plutôt  le  projet  de  sys- 

(•  )  Je  me  félicite  que  M.  Ducoin  ait  réparé  l'omission  qu'il  me  reprocha 
et  je  proflte  d*au(aiil  plus  yolontiers  de  ses  iovesUgalions  à  cet  égard,  qu'il 
en  a  présenté  le  résultat  sous  une  forme  à  la  fois  spirituelle  et  piquante. 
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i^me  qui  occupait  tous  ses  instants  :  utopie  naissante  dont 
ses  amis  seuls  et  un  cercle  de  quelques  personnes  s'entre- 
tenaient alors^  plutôt  pour  en  railler  Tauteur  que  pour 
'éiudier  les  lois  d'une  conception  nouvelle  dans  un  temps 
où  rien  n'était  en  faveur  de  ce  qui  tenait  aux  fictions  spé- 
culatives et  à  Tidôologie... 

>  La  vogue  était  aux  énigmes.  M.  Jars  proposa  donc 
une  énigme  à  deviner.  Deux  prix  étaient  destinés  au 
vainqueur.  Le  premier  se  composait  de  deux  saucissons  de 
Lyon^  piqués  de  truffes  et  de  pistaches;  le  second  était  de 
trois  décalitres  de  marrons.  Une  dame  A.  F.  témoigna  en 
vers  le  désir  que  les  deux  prix  n'en  fissent  qu'un;  elle 
n'était  point,  disait-elle^  accoutumée  au  partage.  Ce  fut 
répitre  de  M™®  A.  F.  qui  ouvrit  la  veine  poétique  de 
Fourier. 

>  Le  concours  des  Œdipes  fut  nombreux.  M.  Jars  en 
rendit  compte.  J'ai  reçu,  écrivit-il  aux  rédacteurs  du 
Bulletin  de  Lyon,  j'ai  reçu  cfnquante-huit  lettres^  dont  plu- 
sieurs ne  donnent  pas  le  mot  de  l'énigme,  mais  n'en  sont 
pas  moins  jolies.  Je  citerai  entre  ces  dernières  la  satire 
de  M.  Fourier  sur  le  peu  d'aptitude  des  femmes  lyonnaises 
à  écrire  en  vers.  Vous  pouvez  la  publier.  L'auteur  y  défle 
un  sexe  qu'il  adore;  il  l'attaque  sans  vouloir  l'outrager. 

La  satire  débutait  ainsi  : 

Sphinx  qui  lardez  nos*  gazettes 
De  poétiques  fleurettes... 

et  l'auteur  y  disait  en  parlant  des  dames  lyonnaises  : 

Leur  étude  est  la  toilette, 
Leur  science  est  Tamourette, 
Leur  art  est  de  déguiser. 

Du  luxe  ardente  ouvrière, 
Lyon,  bourbeuse  cité, 
Que  protège  en  sa  bonté 
La  madone  de  Fourviôre, 
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Lyon,  tu  n*as  enfanté 
Ni  Sapho,  ni  Deshoalière; 
Tes  femmes  dans  lenr  carriôre 
Rayonnent  de  nullité. 

Le  trait  ne  pouvait  manquer  d'élre  vivement  relevé. 
Les  rimeurs  des  deux  sexes  firent  pleuvoir  sur  Tauteur  de 
la  satire  une  averse  d*épigrammes.  L*une  d'elles  èlait 
signée  :  <  La  Belle  Cordière,  descendante  de  celle  qui 
adressa  des  vers  à  François  I^r.  • 

Fourier  répliqua  par  des  stances  aux  Lyonnaises  sur  la 
médiocrité  des  champions  qui  avaient  pris  leur  défense. 

c  C'est  pour  en  finir,  disait-il,  que  j'ai  drape  en  masse 
tous  ces  écrivains  du  même  calibre.  J'ai  remarque  dans  le 
nombre  une  seule  réplique  honnête;  elle  était  d'une 
femme;  j'y  ai  répondu  sur  le  même  ion.  » 

Voici  répitré  à  laquelle  Fourier  fait  allusion  : 

Je  vous  aime,  Fourier,  malgré  tous  vos  travers. 
Vous  êtes  fou,  mats  vous  êtes  aimable. 
Volrô  satire  est  bien  un  peu  bldmablc, 

Mais  elle  offre  de  jolis  vers. 

On  peut  trouver  à  votre  muse 

Des  torts  réels,  peu  de  raison  ; 
Mais  de  f  esprit,  de  lu  grâce  à  foison. 

Voilà  votre  meilleure  excuse. 

«  Vous  voyez  bien  que  rien  ne  peut  troubler  entre  nus 
l'harmonie...  L'harmonie!  Sur  ce  mot  je  vous  reprocherai 
votre  négligence.  Je  vous  demanderai  compte  de  vos  tra- 
vaux sur  l'harmonie  sociale  qui  doit  succéder  à  la  civi- 
lisation. Vous  nous  promettez  de  grands  biens  dansée 
nouvel  état:  vaudronl-ils  ceux  dont  je  jouis?  L*amour  es' 
mon  Dieu,  l'amitié  mon  ange  gardien,  et  vous  êtes  ma 
folie.  Si  vous  me  devinez,  ne  me  trahissez  pas.  • 
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La  rt'ponsedc  Fourier  est  moins  jolio  à  coup  sûr.  En 
voici  la  fin  : 

J'ai  mis  Tamour-propre  en  alarme  : 
Pour  conduire  à  l'étude  il  n'est  moyen  pareil. 

Vos  attraits  seront  votre  excuse. 
Vénus  ainsi  qu'Homère  est  sujette  au  sommeil; 

Et  ce  tort  dont  je  vous  accuse, 
,   C'est  répine  à  la  rose  ou  la  tache  au  soleil. 

A  la  suite  de  ces  vers,  sous  le  lilre  Harmonie  univer- 
selle, Fourier  publiait  (Bulletin  de  Lyon  da  11  frimaire 
an  XII,  3  déc.  1803)  le  premier  aperçu  de  la  doctrine  pha- 
ianstérienne.  Il  le  terminait  par  celte  objurgation  qu'il  a 
souvent  répétée  depuis  : 

c  Aveugles  savants,  voyez  vos  villes  pavées  de  men- 
diants, vos  citoyens  luttant  contre  la  faim,  vos  champs 
de  bataille  et  toutes  vos  infamies  sociales.  Groirez-vous 
après  cela  que  la  Civilisation  soit  destinée  du  genre  hu- 
maîQ  ?  * 

A  part  cette  rude  apostrophe  qui  nous  rappelle  à  la  triste 
réalité,  ne  semblerait-il  pas,  d'après  les  futiles  joutes  de 
bel  esprit  qui  absorbaient  Tatiention  du  public,  ne  sem- 
blerait-il pas  que  la  France^  aux  environs  de  Tan  xii,  fût 
une  sorte  de  pays  de  Cocpgne?  Il  n'y  avait  guère  alors 
qu'un  original  tel  que  Fourier  pour  prendre  garde  à  Tétat 
de  mi^^ère  du  bas  peuple,  el  surtout  pour  mettre  le  champ 
de  bataille  au  rang  des  infamies  sociales. 

Toutefois,  en  feuilletant,  pour  vérifier  et  compléter  les 
recherches  de  M.  Ducoin,  la  collection  du  journal  lyon- 
nais, à  travers  le  marivaudage  qui  défrayait  seul  alors  la 
presse  bâillonnée,  je  me  suis  heurté  à  une  adresse  de  féli^ 
citations  d'un  conseil  départemental  du  Rhône  sur  l'arres- 
tation du  duc  d'Ënghien  et  à  la  sentence  de  mortprononcéd 
contre  le  prince  par  la  commission  miUtaire 'Spéciale;  le 
tout  consigné,  dans  sa  teneur  offlcielle,  sans  un  mot  de 
reflexion.  La  main  du  glorieux  sauveur  de  la   France 
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fermait  toutes  les  bouches  et  pesait  sur  tous  les  cœurs 
jusqu'à  en  ctoufTer  le  moinclre  battement.  Le  sauveur  deve- 
nait bientôt  après  le  bourreau  de  la  nation  qui  lui  avait 
livré  toutes  ses  libertés. 

Les  cruelles  épreuves  que  nous  réservait  le  despotisme 
batailleur  et  conquérant,  Fourier  pensait  avoir  trouvé  Le 
moyen  de  les  prévenir,  en  même  temps  que  de  remédier 
aux  autres  maux  du  corps  social.  Mais  comment  le  faire 
connaître,  ce  moyen  ?  La  défense  signifiée  à  l/éditeur 
du  Bulletin  de  Lyon,  après  la  publication  de  Tarticle  inti- 
tulé :  Triumvirat  continental,  de  ne  plus  admettre  aucune 
communication  de  Fauteur  ayant  trait  à  la  politique,  cette 
défense  ne  çnanqua  pas  d*étre  ponctuellement  observée. 
Du  moins,  à  partir  de  celte  époque,  et  depuis  l'article  d3 
Fourier  sur  l'acceptation  des  lettres  de  change,  inséré  dans 
le  no  du  27  nivôse  an  xii,  on  ne  trouve  plus  trace  de  sa 
collaboration  à  la  feuille  lyonnaise  (1). 

(1)  La  bibliothèque  nationale  doit  à  mou  auii  0.  Barbier,  Tiin  de  ses 
eonseryateurs,  de  posséder  une  collection  complète  du  Bulletin  de  Lyon 
depuis  Tan  xi  jusqu'^  la  fin  de  1807. 


III 

RÉSERVES  DE   L'AUTEUR 

C'est  ici  la  dernière  fois  peut-être  que  j'aurai  l'occasion 
de  donner  mon  témoignage  sur  Fourier  et  sur  son  œuvre. 
Je  regarde  donc  comme  un  devoir  d^  conscience  envers 
)cs  lecteurs  et  envers  moi-même  de  reproduire^  en  termi- 
nant, certaines  réserves  que  j'ai  faites  ailleurs  (1). 

Je  répète  en  conséquence  que^  tout  en  gardant  pour  le 
maître^  aussi  entier  et  aussivif  que  jamais,  mon  sentiment 
de  respect,  de  gratitude  et  d'admiration ,  je  n'accepte 
cependant  ses  écrits  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

J'admets  la  loi  de  la  Série  et  le  principe  de  TAttraclion 
passionnelle,  mais  sans  souscrire  à  toutes  les  déductions, 
parfois  aventureuses,  que  Fourier  a  indiquéeà  comme 
devant  ou  pouvant  être  les  conséquences  futures  de  cette 
loi  et  de  ce  pnncipe. 

L'attraction  passionnelle  est  bien,  comme  Ta  dit  Fou« 
fier,  t  la  boussole  de  révélation  permanente.  »  C'est  en 
conformité  de  l'attraction  —  des  attractions  générales, 
bien  entendu  —  qu'on  doit,  sous  peine  de  n'avoir  d'autre 
règle  à  cet  égard  que  l'arbitraire  et  l'hypothèse,  qu'on 
doit,  dis-je,  organiser  les  Institutions  et  les  relations  so- 
ciales sur  le  principe  de  la  justice,  dont  la  sérib  est  le 
mode  de  fonctionnement  exclusif  et  infaillible.  —  Mais 
l'attraction  passionnelle,  équilibrée  par  les  dispositions  de 
l'ordre  sériaire,  pourra  bien,  selon  ma  façon  de  juger, 
n'avoir  pas  toutes  les  conséquences  que  Fourier  a  cru  en- 
trevoir. 

Le  maître  a  trop  négligé,  à  mon  avis,  de  tenir  compe 

(I)  Essai  critiqm  sur  ta  ph'lns'>phie  positiri\  Pri?,  1861.   Noto  dci 
pages  251,252,  i5i. 
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des  contrepoids,  des  facultéa  de  surveillance  et  de  eonirèle 
que  la  nature  elle-même  a  placées  auprès  des  penehants 
les  plus  susceptibles  d'entraînements  désordonnés.  Tel  est, 
par  exemple,  cet  exquis  sentiment  de  pudeur  qui  s'éveille 
dans  l'àme,  en  même  temps  que  les  premières  vagues 
émotions  de  l'afTéctioa  correspondante.  Or,  ces.  facultés 
tutrices  et  modératrices,  qui  sont  aussi  des  parties  inté- 
grantes du  système  passionnel»  sont,  comme  toutes  les 
autres,  susceptibles  de  culture  et  de  développement. 

F!ourier  institue,  à  la  vérité,  dans  ses  phalanges»  des 
corporations  de  vestalat  temporaire  pour  les  deux  sexes: 
corporations  qui,  avec  celles  du  dévouement  social,  ont  le 
pas  sur  toutes  les  autres  et  occupent  la  place  d'honneur 
dans  les  cérémonies.  Il  éloigne  de  renfance>  avec  une  sol- 
licitude vraiment  paternelle,  tout  ce  qui  pourrait  susciter 
j[)réma(urément  des  idées  touchant  la  vie  sexuelleet  donner 
l'éveil  hors  de  saison  à  l'instinct  qui  s'y  rapporte. 

Mais  d'un  autre  c6té,  l'inventeur  du  phalnnstère  s'est 
laissé  aller  à  la  fantaisie  de  parler  des  séances  de  la  cour 
d'amour,  d'une  corporation  de  bacchantes,  etc.;  choses 
qui  existent  en  laid  dans  l'état  actuel,  avec  des  circons- 
tances aggravantes  (en  premier  lieu  la  vénalfté  et  la  faus- 
seté) écartées  du  libre  amour  tel  que  Fourier  en  concevait 
la  possibilité  pour  un  lointain  avenir,  so  fondant  sur  ce  que 
la  vérité  en  amour  comme  partout  implique  la  liberté  (1). 

(1)  On  peut  reprocher  aussi  à  Fourier  d'avoir  fait,  dans  plus  d'un  passage 
dn  SCS  livres,  une  peinture  indiscrète  des  désordres  amoureux  du  régime 
actuel;  ce  qui  ne  pernut  pas  de  lucUrc  aux  mains  do  tout  le  inonde  sou 
œuvre  complète.  11  faut  observer  toutefois  que  le  critique  prend  toujours 
parti  pour  les  victitres  et  contre  les  auteurs  des  méfaits  qu'il  raconte.  — 
Ainsi,  à  propos  de  l'adultère,  et  contrairement  à  Vopiuion  qui  règne  cbex 
nous,  c'est  sur  les  trompeurs  et  non  sur  les  époux  trompés,  que  Fourier 
déverse  le  blâme  et  le  ridicule.  Aussi  les  tableaux  de  mauvaises  mœurs  qu'il 
esquisse,  trop  crûment  quelquefois,  ont-ils  toujours  dans  son  intention  uu 
but  louable  et  moral.  Ajouterai-je  qu'il  est  avéré  pour  ceux  que  leur  pro- 
fession iiiilie  aux  turpitudes  seaètes  de  nos  dépravations,  que  le  critique  des 
mœurs  civiliî-ées  est  resté  sous  plus  d'un  rapport  au-dessous  de  bien  des 
rcalilés  monstrueuses  de  notre  époque.  11  arrive  aux  médecins  de  recevoir, 
à  ce  sujet,  des  confidences  forcées  ou  de  rencontrer  des  traces  révélatrices 
de  débauches  que  Fourier  n*a  pas  décrites  dans  leurs  bidcuscs  perversités, 
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C'a  été  néanmoins  un  tort  grave,  à  mon  sens,  de  la  pari 
de  Fourier,  et4rès-préjudiciable  au  succès  de  ses  grandes 
vues  d'amélioration  sociale,  que  d'avoir  mêlé  des  conjec- 
tures de  ce  genre  à  ses  études  positives  sur  T Association. 
Mais  ce  tort  de  l'inventeur  ne  tire  point  à  conséquence 
pour4'application  de  la  théorie  sociétaire  elle-même. 

A  ce  sujet,  je  fais  observer  qu'il  n'y  a  prévision  systéma- 
tique qui  tienne,  rHumanité  reste  et  restera  toujours 
maîtresse  des  arrangements  qui  la  concernent,  maîtresse 
de  maintenir  ou  de  niodifler  les  règles  sociales  suivant 
ses  convenances,  avertie  qu'elle  s'éloigne  ou  qu'elle  se  rap. 
proche  du  vrai  par  la  proportion  plus  ou  moins  forte  de 
mal  et  de  souffrance  qui  résulte  pour  elle  des  dispositions 
adoptées. 

Foarier^  d'ailleurs,  ne  se  donne  ni  pour  un  révélateur, 
m  pour  un  législateur;  sa  théorie,  toute  scientifique,  n'est 
ni  un  dogme  ni  un  code;  ce  n'est  une  formule  obliga* 
toire  à  aucun  point  de  vue.  Des  indications  qu'elle  donne, 
la  société  prendra  ce  qui  lui  semblera  bon,  avantageux  et 
honnête;  elle  laissera  tout  le  surplus. 

Aussi,  nonobstant  certaines  prévisions  licencieuses  du 
maiire,  j'ai  la  confiance  que  l'on  pourra  dire  avec  vérité 
de  la  société  de  l'avenir,  du  régime  de  l'association  et  de 
l'harmonie,  ce  que  dit  Virgile  de  la  saine  famille  du  la*- 
boureur  : 

Costa  pudicitiam  servat  domus... 

la  chasteté,  la  pudeur  y  garderont  leur  place  et  leur  lustre 
immortel. 

Sans  ressembler  à  la  triste  et  monotone  existence  d'un 
couvent  ou  môme  d'une  communauté,  soit  de  frères  iiio- 
raves,  soit  de  quakers,  la  vie  sociétaire  ne  sera  envahio 
ni  par  les  dérèglements  ni  parles  excès;  elle  ne  présentera 
pas  surtout  les  effets  subversifs  de  passion,  les  odieuses  ré- 
currences que  présente  la  vie  civilisée  et  dont  les  feuilles 
judiciaires  nous  font  counoUre  une  faible  partie.   Au  pha- 
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lanstère,  les  passions  surtout  redouices,  h  papillonnef  la 
cabaliste  par  exemple,  auront  assez  d'emploi,  d'emploi  franc 
et  utile,  dans  les  divers  ordres  de  travaux,  dans  la  variété 
contrastée  des  occupations,  dans  l'ardeur  des  luttes  indus- 
trielles et  artistiques,  pour  qu'il  leur  soit  moins  loisible 
qu'aujourd'hui  d'aller,  comme  elles  le  font,  traîtreusement 
et  dans  l'ombre,  attaquer,  corrompre  et  détruire  le  groupe 
essentiellement  fixe  de  la  famille. 

Qu'ils  se  rassurent  donc,  les  hommes  bien  intentionnés 
et  sincères  qui  craindraient  de  voir,  dans  la  réalisation  de 
la  doctrine  phalanstérienne,  l'inauguration  d'une  ère  de 
licence  effrénée  et  l'élévation  du  désordre  moral  à  son 
extrême  puissance!  Je  proteste  au  nom  du  bon  sens,  au 
nom  des  droits  inaliénables  de  l'Humanité  contre  de  telles 
appréhensions.  Qu'elles  ne  viennent  pas  entraver,  empê- 
cher l'emploi  de  ce  merveilleux  instrument  de  délivrance 
au  soulagement,  à  l'extirpation  de  la  misère!,.. 
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(\ole  1,  pat|e  31.) 

Une  confession  de  Fourier  enfant  racontée  par  luimnième. 

Voici  le  curieux  passage  auquel  j'ai  fait  allusion  ;  il  se  trouve 
dans  les  manuscrits  encore  inédits  de  Fourier  : 

«...  L'éducation  civilisée  est  remplie  de  ces  préceptes  sau* 
greuus,  pour  lesquels  on  devrait  donner  les  étrivièrcs  aux  pé- 
dants et  non  aux  enfants  ;  je  m'en  rapporte  à  tout  homme  sensé  : 
quelle  impertinence  d'aller  dans  un  catéchisme  entretenir  les  en- 
fants d'adultère,  de  fornication,  de  sodomie!  Les  plus  curieux 
de  ces  enfants  ne  manqueront  pas  de  prendre  des  informations  . 
sur  ces  mystiques  énigmes,  et  malheur  s'ils  rencontrent  des  jjcns 
qni  aient  la  sottise  de  leur  en  donner  de  trop  exactes  ! 

«  En  outre ,  ou  menace  les  enfants  de  hrûler  éternellement 
s'ils  déguisent  quelque  péché,  on  leur  fait  croire  que  le  plus  juste 
pèche  sept  fois  par  jour ,  on  les  désoriente  à  force  de  terreurs. 
J'étais,  à  l'âge  de  sept  ans,  bien  terrifié  par  la  crainte  de  ces 
brasiers  et  de  ces  chaudières  bouillantes  ;  on  me  promenait  de 
sermon  en  sermon,  de  ncuvaine  en  neuvaine,  tant  qu'enfin, 
épouvanté  par  les  menaces  des  prédicateurs  et  les  rêves  de  chau- 
dières bouillantes  qui  m'assiégeaient  toutes  les  nuits,  je  résolus 
de  me  confesser  d'une  foule  de  péchés  auxquels  je  ne  comprenais 
Hen  et  que  je  craignais  d'avoir  commis  sans  le  savoir  ;  je  pensais 
qu'il  valait  mieux  en  confesser  quelques-uns  de  trop  que  d'en 
omettre  aucun.  lià-dcssus  je  classai  en  litanie  tous  ces  péchés 
incompréhensibles  pour  moi ,  comme  la  fornication    et  je  m'en 


•94  XOTES 

allai  les  débiter  à  Tabbé  Gornier,  vicaii-e  de  Saint-Ptéirr^t  égiiie 
des  Annonciades;  je  récitai  d'abord  les  meaas  péchés  de  compte 
courant ,  comme  d'avoir  manqué  k  ma  prière ,  ensuite  j'abordai 
la  liste  énigmatiqne  pour  moi,  et  m'accusai  d'avoir  fait  de  la 
luxure  (j'avais  sept  ans).  — -Vous  ne  savex  ce  que  vous  dites ,  me 
répond  le  vicaire.  —  Je  m'arrête  un  peu  interdit.  —  Allons, 
voyons,  achevons.  —  Je  continue  et  lui  dis  :  Je  m'accuse  d'avo'r 
fait  de  la  simonie.  —  Ah!  de  la  simonie!  allez,  vous  dites  des 
bêtises.  — Moi,  fort  embarra.ssé,  je  tâche  de  jeter  la- faute  sor 
autrui,  et  je  lui  réponds  :  On  m'a  dit  chez  nous  dé  me  confesser 
de  ça.  —  Nouveau  mouvement  d'impatience  du  pieux  vicaire , 
nouvelle  semonce.  —  Vous  êtes  un  petit  menteur,  on  ne  vous  a 
pas  dit  ça.  —  Je  terminai  là  ma  savante  confession,  et  le  vicaire, 
ce  me  semlile ,  eut  grand  tort  de  se  fâcher  ;  il  n'y  avait  que  de 
quoi  rire.  Un  enfant  de  sept  ans  qui  s'accuse  de  simonie  !  S'il 
m'eût  laissé  aller  jusqu'au  bout ,  je  lui  aurais  débité  tontes  soi:tes 
de  crimes ,  fornication ,  adultère  ,  sodomie ,  enfin  tout  ce  que 
j'avais  trouvé  d'incompréhensible  dans  le  catéchisme  ;  j'étais  ré- 
solu à  m'accuser  de  tout  plutôt  que  d'omettre  quelque  péchc 
qui  pût  me  faire  plonger  dans  la  géhenne,  t 


(Note  2,  page  36.) 

Parente  avec  saint  Pierre  Fourier. 

Pierre  Fourier ,  dit  de  Mattaincourt ,  du  nom  d'un  village  dont 
il  fut  curé ,  réformateur  et  général  des  chanoines  réguliers  de 
lorraine ,  fondateur  de  la  congrégation  des  religieuses  de  \otre- 
l^ame  pour  l'instruction  des  .jeunes  filles ,  né  en  1565 ,  mort  i 
Gray  en  1636  ou  1640  et  béatifié  par  bulle  du  29  janvier  1730. 
Quel  était  le  degré  de  parenté  du  fotui*  réformateur  social  arec 
le  réformateur  monastique?  nous  l'ignorons.  Ce  dernier  était fiJs 
d'un  bourgeois  de  Mirecourt,  en  Lorraine,  et  l'aîné  de  deux 
frères  qui  laissèrent  l'un  et  l'auti^e  une  postérité  nombreuse.  Le 
p  ère  de  Fourier  desccudait-il  de  quelqu'un  des  rejetons  de  ceux- 
ci  ?  on  a  lieu  de  le  présumer.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ks 
p  ortraits  qu'on  a  du  Saint  offrent  une  ressemblance  frappaule , 
surtout  dans  le  front  et  dans  les  yeux,  avec  l'auteur  de  la  Théo* 
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fie  sociéteire.  GeUe  remarque  a  été  suggérée  par  un  portrait,  dû  , 
a«  pinceau  de  Vanloo ,   qui  ce  *trouve  dans  Téglise  de  Hou- 
dàri  (Seine*et4>ise). 

(Note  S,  page  85.) 

» 

Le  premier  ouvrage  de  Moiron  fut  l'occasion  de  quelques  ol^ 
servations  pleines  de  jugement  et  de  goût  de  la  part  de  Fourier.  ' 

Avant  de  s'arrêter  au  dernier  tilre,  Vices  des  procédés  indus- 
triels, etc. ,  qui  eut  toute  l'approbation  du  maître ,  on  avait  pro- 
posé de  substituer  à  celui  de  Comptoir  communal,  qui  avait  été 
choisi  d'abord ,  le  titre  suivant  :  Base  sociale. 

«  Je  ne  sais ,  dit  à  ce  propos  Fourier ,  si  ce  titre  de  Base  SO" 
ciale  est  provisoire  ou  défmitif ,  mais  il  est  certain  qu'il  n'est  pas 
beureux.  L'autre,  le  Comptoir  communal,  valait  bien  mieux; 
il  présente  une  idée  positive  ^t  neuve ,  tandis  que  Vidée  de  base 
sociale  est  usée  et  profanée  depuis  un  siècle  par  les  sophistes. 
Déjà  Molière  faisait  comparaître,  dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme, trois  ou  quatre  maîtres  disant  tous  à  la  file  que  leur  en- 
seignement, musique  ou  danse,  morale  ou  grammaire,  est  la 
base  de  l'édifice  social.  Il  parait  qu'alors  on  abusait  déjà'  beau- 
coHp  de  ce  mot ,  puisque  la  comédie  en  badinait.  » 

a  Paris ,  l«r  août  18'24. 

>  'J'ai  reçu  les  statuts  du  Comptoir  communal  que  vous  m'avez 
envoyés,  et  je  les  ai  parcourus ,  mais  trop  superficiellement  pour 
en  juger  :  cet  établissement  ne  se  rattachant  pas  entièrement  au 
régime  d'attraction  industrielle  par  séries  de  groupés,  je  serai 
obligé  de  relire  attentivement  l'exposé.  J'y  ai  remarqué  (pag.  82) 
une  disposition  relative  aux  courtes  séances  et  fort  bien  conçue 
pour  opérer  en  transition ,  en  mode  moyen  entre  la  civilisation 
et  le  régime  sociétaire  des  séries. 

»  Vous  me  dites  que  vous  terminerez  par  un  appel  en  faveur 
àe  mes  plans;  mais  il  faudra,  pour  les  faire  goûter,  un  abrégé, 
selon  tout  ce  qui  m'a  été  dit;  et  plus  loin  vous  me  blAmcz  de  ce 
<\uc,  à  la  suite  d'un  Sommaire  qui  n'a  pas  réussi ,  je  veux  faire 
pn  Abrégé;  il  faut  bien  se  résoudre  à  suivre  la  volonté  des  juges. 
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« 

D  Vous  pensez  que  j  aurais  du  intriguer ,  inc  faufiler  avec  les 
rédacteurs  de  journaux  ou  le^rchitectes  ;  mais  pour  intrigaer  à 
Paris,  il  faut  une  voiture  et  beaucoup  d'argent,  puis  des  basses- 
ses :  tout  cela  me  ipanque.  » 

Fourier  se  livre  à  l'examen  du  livre  de  Muiron ,  dans  une 
lettre  dit  16  septembre  1824,  dont  nous  citerons  le  passage  sui- 
vant : 

* 

«r On  pouvait  aussi  s'abstenir  de  vanter  dès  la  page  2  les 

iumineuses  vérités  des  Smith ,  des  Say.  Ces  lumineuses  vérités 
ne  prêchent  que  le  morcellement ,  et  il  semble  qae  vous  allez 
vous  ranger  très-humblement  sous  leur  bannière. 

*  Sans  doute  on  peut  se  compromettre  en  heurtant  ces  per- 
sonnages comme  je  l'ai  fait;  mais  les  cajoler,  ce  n'est  pas  inspi- 
rer confiance. . . 

V  Vous  conclurez  de  ceci  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  le  temps, 
c'est  qu'on  n'écrirait  jamais  rien  si  l'on  prenait  l'avis  de  tout  le 
monde. . . 

V  Le  bon  début,  celui  qui  va  au  fait  et  qui  expose  franchement 
le  sujet,  c*est  la  ligne  13,  page  2,  qui  dit  :  Partout  y  malgré 
faccroissenttnt  des  richesses,  la  misère  du  cultivateur  et  de 
l'ouvrier  est  extrême  ;  début  qui  prouve  à  mots  couverts  que  les 
lumières  de  Smith  et  des  Say  ne  sont  que  ténèbres,  v 

Fourier  avait  aussi  fait  des  critiques  qui  portaient  sur  le  style 
de  l'ouvrage;  il  y  avait  remarqué ,  disait -il,  quelques  phraçes  i 
prétention ,  l'emploi  de  quelques  mots  peu  connus  on  peu  usités. 

i  Vous  me  dites,  répliquait-il  à  ce  sujet,  que  II.  Désiré  *a 
souri  de  ce  que  l'auteur  le  plus  accusé  de  néologie  vous  a  repris 
de  néologie.  A  cela  je  peux  répondre  que  j'ai  hasardé  une  tech- 
nologie en  ce  qui  concerne  ma  science,  mais  hors  de  là  point  de 
néologie.  Par  exemple ,  dans  les  deux  morceaux  sur  Fénelon  et 
Delille ,  je  me  suis  tenu  autant  que  possible  au  style  usité.  An 
reste,  brisons  là-dessus.  L'important  est  de  trouver  des  fonda- 
teurs, t 

M.  Pt'sirp  Ontiiiairr ,  fiont  il  ost  pailc  à  la  pngf  3i, 
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Nofe  4,  page  404.) 

Lettre  (V Enfantin  à  Vourier  (1829). 

La  pièce  suivante ,  qui  n'a  jamais  été  publiée ,  que  je  sache , 
ne  sera  pas  sans  intérêt ,  surtout  pour  les  lecteurs  qui  ont  suivi 
If  mouvement  des  écoles  saint-simonienne  et  phalanstérienne. 
Celte  réponse  de  M.  .Enfantin  à-  une  communication  de  Fpurier 
accuse  nettement  les  dispositions  d'esprit  des  chefs  de  Tune  et 
de  l'autre  école.  Des  premières  lignes  de  la  polémique,  il  ressort 
ceci  :  c*est  que  ni  le  père  suprême  de  la  nouvelle  secte  rell- 
(]ieuse,  ni  Tinventeur  de  Forganisation  sériairé  de  l'industrie  ne 
se  plaçaient  au  point  de  vue  qui  leur  eût  permis  de  se  compren- 
dre mutuellement. 

Ainsi,  M.  Enfanlin  néglige  tout  à  fait  l'idée  d'une  épreuve  lo- 
cale, susceptible  d'être  accomplie  avec  des  gens  étrangers  à  la 
théorie  sociétaire ,  pourvu  qu'ils  soient  mis  dans  les  conditions 
qui  entraînent  l'organisation  des  travailleurs  par  groupes  et  pai* 
séries,  suivant  la  méthode  de  Fourier;  celui-ci  de  son  côté, 
n'apercevant  rien  en  dehors  de  l'essai  qu'il  propose,  traita  cava- 
lièrement les  doctrines  économiques  et  religieuses  des  disciples 
de  Saint-Simon,  qui  prétendaient  convertir  le  monde  par  la  pré- 
dication et  l'amener  à  recevoir  la  loi  des  nouveaux  pontifes, 
comme  les  grossiers  contemporains  de  Moïse  ou  les  peuples  cré- 
dules du  moyen  âge  l'avaient  reçue  des  théocrates  de  ces  épo- 
ques si  différentes  de  la  nAtrc. 

Fourier  raisonne  toujours  dans  l'hypothèse  de  son  essai  local 
d'organisation  sériaire,  qui  doit  suppléer  à  tout,  tenir  lieu  de  tout^ 
l'exemple  étant  cent  fois  plus  puissant  que  les  paroles  ;  Enfantin 
na  en  vue  qu'une  propagande  apostolique,  destinée  à  rallier 
successivement  les  hommes  sous  la  bannière  de  Saint-Simon.  — 
Mais  place  d'abord  à  la  lettre  annoncée ,  les  réflexions  viendront 
naturellement  à  la  suite  : 

«  Monsieur, 

*  Je  m'empresse  de  vous  accuser  réception  de  la  note  que 
'VOUS  m'avez  fait  remettre  à  la  rue  Taranne  mercredi  dernier ,  et 
^c  vous  remercier  de  la  promptitude  que  vous  avez  mise  à  lire 
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les  ouvrages  que  je  vous  ai  envoyés  et  que  je  vous  prie  de  vou- 
.  loir  bien  garder.  J'ai  encorde  d*auh*es  remercîmcnis  à  vous  faire 
pour  la  franchise  que  vous  mettez  à  critiquer  des  idées  qui,  pour- 
nous  avoir  été  données  par  Saint-  Simon ,  n*en  sent  pas  moins 
nôtres  aujourd'hui.  En  les  traitant  comme  vous  le  faites ,  vont 
allez  droit  au  but ,  sans  vous  laisser  arrêter  par  les  entraves  que 
Vétat  civilisé  (je  prends  ces  mots  dans  l'acception  qu'ils  ont  pour 
vous)  oppose  si  souvent  aux  discussions.  Cette  méthode  nous 
mettra. plus  à  l'aise  pour  discuter,  s'il  y  a  lieu,  plus  profonde* 
ment  que  je  ne  me  propose  de  le  faire  aujourd'hui.  Mon»  inten- 
tion est  simplement  de  répondre  à  quelques  passages  de  voti-e 
lettre. 

s  Et  d'abord,  pourquoi  existence  physique  et  tnoraie?  Parce 
que,  dites- vous,  c'est  par  le  physique  qu'il  faut  commencer.  H 
me  semble  que  pour  que  l'on  commence  à  faire  une  réunion  so* 
ciétaire ,  il  a  fallu  nécessairement  qu'un  homme  en  ait  eu  l'idée , 
se  soit  passionné  pour  elle ,  l'ait  examinée  sous  toutes  ses  faces , 
s'en  soit  nourri  moralement  pendant  trente  années.  Je  dis  plus , 
cet  homme  lui-même ,  pour  déterminer  le  mouvement  physique, 
cherche  à  agir  sur  des  esprits;  il  cherche  à  communiquer  à  d'au- 
tres les  désirs  qu'il  éprouve  de  voir  Y  état  civilisé  disparaître, 
sinon  immédiatement ,  du  moins  peu  à  peu  :  il  veut ,  en  un  mot, 
faire  1  éducation  morale  d'une  première  série  fondatrice  de  la 
société  décivilisée  :  et  je  pense  que  cet  homme,  que  vous,  Moa- 
sieur ,  avez  raison  de  commencer  par  le  moral  ;  car  c'est  dans 
Xétat  civilisé,  barbare  et  sauvage  qu'on  voit  les  hommes  agir 
sans  savoir,  sans  aimer  ce  qu'ils  veulent  faire. 

s  Ce  raisonnement  s'applique  également  à  la  critique  que  vous 
faites  de  Y  entreprise  gigantesque  de  Saint-Simon ,  comparée  avec 
la  petite  entreprise  qui  n'exige  qu'un  tiers  de  lieue  carrée,  etc. 

«  Vous  pensez  sans  doute  que  votre  premier  essai  d'applica- 
tion de  la  doctrine  sociétaire  ne  resterait  pas  longtemps  unique , 
qu'il  servirait  d'exemple  entraînant  pour  les  voisins ,  puis  ensuite 
pour  toute  la  société  civilisée  barbarç^  qui  trouverait  un  pareil 
spectacle  fort  agréable ,  et  voudi*ait  à  son  tour  monter  $ur  la 
scène.  G'est-à-dii*e  que ,  suivant  vous ,  une  doctiine ,  quand  elle 
peut  se  réaliser  et  donner  en  miniature  l'image  de  la  société  en- 
tière ,  doit  être  immédiatement  appliquée  dans  tous  ses  détails^ 
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ceqni  appose  que  rhommc  qui  Ta  conçue  sait  parfaitement  lou» 
les  raomdres  détails  d'exécution  ;  or  ceci  est  une  prétention  bien 
plus  gigantesque  que  celle  de  Saint-Simon.  Avant  qu'une  doctrine 
puisse  se  réaliser ,  avant ,  par  exemple ,  que  le  christianisme  ait 
pu  recevoir  une  application  politique  ou  sociale  un  peu  large ,  il 
faut  que  cette  doctrine  soit  élaborée  par  toutes  les  intelligences 
supérieures  de  la  société,  qui  disposent,  par  contre-coup,  celles 
qui  sont  moins  fortes  à  Tadppter  et  à  en  favoriser  l'exécutioD, 
Vous  direz  peut-être  que  FEglise  s'est  bien  vite  constituée  dans 
les  premiers  temps  du  christianisme ,  mais  ceci  confirme  préci- 
sément ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  ;  car  sa  canstitation 
avait  complètement  d'abord  le  caractère  moral  ou  spirituel ,  qui 
a  toujours  prédominé  depuis  dans  son  sein.  Remarquez  que  je 
n'examine  pas  ici  si  la  morale  des  premiers  chrétiens  était  bonne 
ou  mauvaise ,  je  réponds  seulement  à  votre  opinion  sur  l'ordre 
dans  lequel  ces  mots,  physique  et  moral,  doivent  être  employés. 
ICt  j'ajouterai  encore  sur  ce  sujet  une  preuve  qui  me  pariut  et 
qui  vous  paraîtra  surtout  très -convaincante.  Ne  vous  occupez- 
vous  pas.  Monsieur,  de  former  des  séries  passionnées,  et  ne 
critiquez-vous  pas  les  hommes  qui  croient  que  la  morale  consiste 
à  maUri^er  les  passions  des  enfants ,  tondis  que  vous  dites  qu'if 
ne  s'agit  que  de  leur  donner  les  moyens  de  les  développer?  Si 
je  ne  me  trompe ,  tout  le  mécanisme  de  votre  éducation  consiste 
à  éfti^ier  les  dispositions,  les  goûts ,  les  passions  des  enfants, 
^  à  leur  fournir  les  éléments  d'activité  de  ces  passions.  Or  cette 
étode  est  la  science  de  la  mdtale  tout  entière,  soit  pour  celui 
qui  surveille  l'enfance ,  soit  pour  l'enfanco  même ,  puisque  celle- 
ci  apprend,  par  la  manière  dont  on  se  conduit  avec  elle,  com- 
ment elle  devra,  se  conduire  elle-même  quand  elle  aura  atteint 
l'âge  de  virilité.  Vous  commencez  donc  }^r  l'enseignement  de 
t'ofr^  morale  et  vous  vous  servez  pour  cela  de  pois,  de  laitues  et 
de  poires,  comme  les  chi'étiens  se  servaient  des  tableaux  de  Ra- 
phaël, des  chants  de  l'église,  de  la  pompe  du  culte,  et  si  vous 
voulez  aussi  du  fouet.  Que  vos  moyens  matériels  vaillent  mieux 
ou  moins  que  les  leurs,  c'est  ce  que  je  n'examine  pas;  je  veux 
seulement  vous  faire  voir  que  vous  procédez  en  observant  la 
n\ême  filiation  du  moral  au  physique.  On  a  cru  autrefois  qu'il 
tCéidM  pas  bien  que  l'homme  mangeât  toutes  les  pommes  qui  se 


présentaient  à  loi ,  on  a  pensé  qu'il  devait  se  fendre  ^  de  bonne 
heure ,  maître  de  ses  appétits ,  on  lui  donnait  en  conséquence  1c 
fouet  quand  il  avait  une  indigestion.  Vous ,  Monsieur ,  vous  pro» 
fitez  de  son  goût  pour  les  pommes  pour  les  lui  faire  cultiver. 
G*est  très-hien,  mais  vous  voyez  que  le  goût,  la  passion  précède 
l'acte  ;  et  de  plus  ^  que ,  si  l'on  veut  que  cette  passion  soit  satis« 
faite,  il  faut  l'éclairer  et  lui  apprendre  comment  elle  doit  agir. 
G'est-à-dire ,  en  deux  mots  ^  qu'il  faut  étudier  les  goûts  ou  le 
moral  de  l'enfant,  éclairer  ensuite  son  intelligence  en  lui  évitant 
les  longues  et  funestes  expériences  dont  on  counaît  les  dangers, 
ce  qui  constitue  son  éducation  intellectuelle  ou  instruction,  et 
lorsque  tout  cela  est  fait ,  son  éducation  est  achevée ,  il  peut  agir 
physiquement  en  connaissance  de  cause  et  de  but 

»  Je  me  suis  servi  de  quelques  mots ,  pois ,  laitues ,  poires  et 
pommes  qui  sont  venus  involontairement  sous  ma  plume,  et  que 
je  vous  prie  de  ne  pas  regarder  comme  des  plaisanteries  dépla- 
cées dans  une  discussion  sérieuse.  Ma  critique  de  l'ouvrage  des 
séries  passionnées  ne  poirtera  pas  sur  de  pareils  mots,  que  je  n'en- 
visage que  comme  des  moyens  que  vous  avez  jugés  plus  popu- 
laires et  d'une  compréhension  plus  facile.  Je  crois  devoir  vous 
.dire  ceci ,  Monsieur ,  parce  que  j'ai  éprouvé  en  lisant  votre  noie 
le  sentiment  que  je  réclame  de  vous  quand  vous  lirez  dette  lettre. 
Quand  je  vous  ai  vu  vous  servir  avec  quelque  plaisir  de  ces  mots, 
boutiquiers,  rues  Saint-Denis  et  des  Bourdonnais,  etc.,  je  n'y  ai 
vu  qu'une  erreur ,  forte  il  est  vrai ,  mais  non  une  plaisanterie  de 
votre  part ,  et  si  j'ai  trouvé  tous  les  légumes  et  tous  les  fruits  dans 
votre  ouvrage ,  vous  avez  pu  et  dû  voir  des  épices  dans  ceux  de 
Saint-Simon. 

*  Arrivons  à  choses  plus  importantes;  plaisanteries  ou  non, 
laissons  le  jardinage  et  la  boutique ,  parlons  de  l'humanité. 

V  Vous  souffrez ,  &Ionsieur;  la  société  où  vous  vivez  vous  pue; 
la  position  relative  des  oisifs  et  des  travailleurs  vous  irrite  ;  c'en 
est  assez  pour  que,  de  grand  cœur,,  les  élèves  de  Saint-Simon 
vous  donnent  la  main.  Mais  vous  leur  demandez  une  chose  qu'il 
n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  donner ,  vous  voulez  qu'ils  profes- 
sent dubitativement  la  doctrine  sociétaire.  Eh  bien ,  Monsieur,  je 
vous  le  répète,  rien  de  plus  impossible  :  les  élèves  de  Saint-Simon 
ne  sont  pas  plus  que  vous  ne  l'êtes  certainement  dans  le  doute 
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^ur  la  docf rifle  qu'ils  doivent  professer ,  et  c'est  par  de  longs  tra- 
vaux quMIs  sont  arrivés  à  cette  conviction ,  car  Saint-Simon  nous 
a  trouves  dans  un  siècle  qui  lui  prodi^^uait  à  lui-même  trop  de 
dégoûts  pour  que  nous  n'ayons  pas  été  obligés  de  vaincre  de 
grandes  répugnances  avant  d'arriver  à  lui. 

t  Notre  choix  est  fait,  et  la  lecture  de  vos  ouvrages  n'est  pas 
de  nature  à  changer  notre  conviction.  Pour  vous,  Monsieur  (per- 
mettez-nous la  même  franchise  que  vous  avei  montrée  en  par- 
lant de  Saint-Simon  et  de  nous-mêmes) ,  vous  nous  paraissez  avoir 
lu  avec  une  légèreté  inconcevable  les  ouvrages  que  vous  avez  en 
mains  :  tantôt  vous  raisonnez  comme  si  nons  voulions  foire  en  an 
jour  fout  ce  que  nous  annonçons,  tantôt,  au  contraire,  comme  si 
nous  négligions  le  temps  actuel  pour  noos  repaître  d'ntopies  dans 
un  avenir  fort  éloigné.  Qui  vous  a  dit  que  nous  voulussions  mettre 
le  ministère  dans  la  rue  des  Bourdonnais?  Vous  dites  que  les  in- 
dustriels ont  montré  leur  savoir-faire  ;  qu'ils  ne  s'occapent  qa'à 
tromper  Tachetcur ,  etc.  Mais  de  quels  industriels  parlez-vous? 
entendez-vous  par  là  ceux  des  séries  passionnées  ou  ceux  d'à  pré- 
sent? car  vous  aurez  aussi  des  industriels  dans  le  régime  socié- 
taire ,  un  industriel  n'étant  que  l'homme  qui  modifie  la  matière 
pour  l'approprier  aux  besoins  de  l'homme.  Et  ces  industriels,  dont 
vous  vous  moquez  parce  qu'ils  prétendent  qu'un  jour  leurs 
successeurs  dirigeront  les  finances ,  veulent-ils  dire  par  ià  que 
M.  Roy ,  ministre  des  finances  de  1829 ,  doit  se  faire  remplacer 
par  son  épicier  et  aller  faire  des  cornets  dans  le  comptoir  à  la 
place  du  nouveau  ministre  ?  Non ,  Monsieur ,  cela  vent  dire  sim- 
plement que  les  finances  sont  administrées  d'une  manière  des- 
tructive, quand  elles  sont  réglées,  dirigées,  exploitées  par  les 
hommes  qui  ne  savent  que  détruire  et  n'ont  jamais  rien  produit 
La  parabole  n'est  pas  assez  grossière  pour  qu'un  esprit  comme 
le  vôtre  me  parût  exiger  que  j'enlevasse  cette  enveloppe  légère 
qui  couvre  notre  idée. 

*  Eh  quoi  !  vous  voyez  que  l'on  combat  les  hommes  qui ,  d'a- 
près un  principe  absurde  de  petite  ou  de  grande  culture ,  se  fé- 
licitent ou  se  désolent  de  la  division  du  sol ,  et  vous  plaisantez 
ceux  qui  disent  que  cette  question  est  subordonnée  à  la  nature 
des  objets  et  du  sol  cultivés,  et,  de  plus,  à  certaines  considéra- 
tions d'ordre  social  !  Votre  intention  serait-elle,  par  exemple,  que 
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tous  les  travaux  de  la  terre  se  fissent  indifféremment  «  dans  tèoi 
les  cas  i  'que  Ton  semât  le  blé  dans  des  pots  à  tulipes,  qu'un  fleu- 
riste occupât  le  même  terrain  qu'un  bûcheron  ?  il  y  a  donc,  teUea 
circonstances  locales  étant  données,  nécessité  de  choisir  entre  de 
grandes  et  de  petites  cultures. 

>  Mais,  Monsieur,  ce  qui  nous  prouve  surtout  la  légèreté  dont 
j*ose  me  plaindre,  c'est  que  vous  avez  laissé  passer  dans  ces  ou* 
vrages  à  peu  près  toutes  les  idées  capitales  d'organisation  sociale. 
En  voici  une,  par  exemple,  sur  laquelle  je  suis  d'autant  plus  sur- 
pris que  vous  ayez  gardé  le  silence  qu'elle  choque  ^out  à  fait 
des  principes  professés  fréquenunent  par  vous  dans  votre  ou- 
vrage. Ainsi,  Monsieur,  vous  parlez  souvent  dims  votre  ouvrage 
des  riches  et  des  pauvres,  des  héritages  directs  ou  par  adoption, 
et  enfin  de  tout  ce  qui  constitue  l'idée  qu'on  se  fait  à  notre  épo- 
que du  mot  propriété.  Les  membres  de  vos  séries ,  les  fonda- 
teurs ,  ont  des  actions  qui  acquièrent  dans  leurs  mains  une  plus- 
value  indépendante,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de 
leurs  travaux  personnels  ;  ils  les  transmettent  par  héritage ,  ils 
en  disposent  conune  la  société  civilisée  barbare  le  fait.  Nous;  an 
contraire,  nous  pensons  que  la  constitution  de  la  propriété  d'une 
nation  civilisée  barbare  ne  saurait  être  semblable  à  celle  d'une 
société  divisée  en  séries  passionnées  sociétaires;  je  prends  vos 
tei*mes,  car  ils  peuvent,  à  la  rigueur,  fort  bien  rendre  nos 
idées,  et  que  l'association  ne  peut  exister  entre  ces  séries  que 
dans  le  cas  où  l'on  n'a  de  jouissances  que  celles  qu'on  obtient 
par  son  travail  personnel;  ainsi  plus  de  transmission  par  droit 
de  conquête  miUtmre,  mais  par  droit  de  conquête  pacifique; 
plus  d'héritage  par  droit  de  naissance,  mais  par  droit  de  ca^ 
padté, 

t  Que  cette  idée  vous  choque ,  c'est  ce  dont  je  ne  doute  pas , 
puisque  vous  ne  l'avez  pas  encore  examinée  \  mais  que  vous  ayez 
pu  passer  cent  fois  à  côté  d'elle  (si  vous  avez  lu  cent  pages  saint- 
simoniennes)  sans  vous  en  apercevoir,  c'est  ce  que  je  ne  conçois 
point. 

«  Au  reste  votre  méthode  opérera ,  dites-vous ,  sans  chicaner 
ni  ministres  ni  prêtres ,  sans  s'emparer  des  finances  de  France , 
sans  persécution  contre  ceux  qui  l'emploieront,  sans  irriter  la 
cour  et  sa  garde ,  etc. ,  etc. 
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•  Mais,  Monâenr,  vous  qni  étudiez  Jes  penchants  humains , 
où  avezovons  vu  que  les  hommes,  intéressés  à  soutenir  la  bar- 
barie civilisée ,  n'ont  pas  un  penchant  très-prononcé  à  se  mettre 
en  colère  quand  on  leur  reproche  leurs  méfaits?  Je  suis  con- 
vaincu que  vous-même,  Monsieur,  vous  serez  obligé  d'exercer 
quelque  empire  sur  certains  penchants  que  tons  les  hommes 
éprocvent  quand  vous  verrez  la  manière  dont  je  combats  ce  que 
vous  appelez  sans  doute  le  comble  des  découvertes  humaines. 
Certes  je  suis  loin  de  dire  que  vous  puissiez  en  ressentir  de  la 
haine  on  de  la  colère  contre  Saint-Simon  et  contre  sa  doctrine  ; 
mais  avouez  que  vous  serez  et  que  vous  êtes  déjà  disposé  à  les 
traiter  avec  le  dédain  et  le  mépris  que  vous  lancez  sur  Owen.  Et 
vous  voulez  que  les  ministres ,  les .  prêtres ,  la  cour  et  fa  garde 
vou^  remercient  !  Vous  ne  venez  donc  pas  détruire  la  barbarie 
dont  ils  vivent?  Si  la  vérité  peut  éprouver  contre  Terreur  les 
sentiments  que  vous  avez  manifestés  à  Fégard  d'Owen,  que  doit 
donc  faire  Terreur  en  présence  de  la  vérité? 

t  Je  finis,  Monsieur,  en  vous  priant  de  recevoir  mes  excuses 
pour  tout  ce  que  vous  pourrez  juger  inconvenant  dans  cette  lettre. 
Je  vous  avoue  que  moi  aussi  j'ai  eu  besoin  d  un  jour  de  repos, 
et  ce  n'était  peut-être  pas  assez ,  pour  répondre  à  ce  que  je  re- 
garde comme  le  jugement  précipité ,  comme  l'expression  hasai^ 
dée  d'un  homme  que  j'estime,  mais  qui  attaquait  ce  que  je  trouve 
de  plus  grand,  ce  que  j'admire,  ce  que  j'aime  le  plus  au  monde, 
la  doctrine  de  Saint-Simon.  Malheureusement  cette  doctrine  ne 
me  donne  pas ,  comme  aux  ministres ,  comme  à  la  cour  et  à  sa 
garde,  le  moyen  de  vivre  grassement  sans  rien  faire;  peut-être, 
s'il  en  était  ainsi ,  aurais-je  défendu  avec  plus  de  chaleur  encore 
ma  bourse  attaquée.  Que  cette  considération  me  sei*ve  aussi 
d'excuse  auprès  de  vous.  Monsieur,  qui  savez  combien  on  peut 
s'attacher  à  des  idées  qu'on  croit  utiles  au  bonheur  de  l'humanité. 

t  Vous  verrez,  Monsieur,  par  cette  lettre  que  j'avais  sujet  de 
vous  engager  &  remettre  jusqu'à  plus  ample  informé  l'entrevue 
que  vous  aviez  bien  voulu  me  proposer.  Je  vous  le  répète ,  le 
'sentiment  dont  vous  êtes  animé,  le  dévouement  auquel  vous 
vous  abandonnez  établit  inévitablement  un  lien  entre  les  élèves 
de  Saint-Simon  et  vous  ;  mais  ce  n'est  pas  une  ri^Uon  pour  que 
nous  vous  proposions  d'adopter  f^**hitatwement  la  doctrine  de 
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Saint-Simon.  Quant  à  la  vôtre ,  nous  adoptons  pasiiiveme$èt  le 
sentiment  qui  vous'y  a  conduit,  nous  adoptons  encore  jvoiilwe» 
tnent  une  grande  paiiie  de  la  critique  que  vous  faîtes  de  ces 
a<{glomcrations  d'êtres  hétérogènes,  hostiles,  qu'on  ose  appeler 
sociétés  aujourd'hui;  mais  nous  rejetons  tout  aussi /90JtlweM«n/ 
la  presque  totalité  de  vos  vues  sur  l'avenir  destiné  à  rhomaaité  : 
nous  ne  les  voyons  appuyées  sur  aucune  tendance  indiquée  par 
l'étude  des  faits  humains;  nous  ne  voyons  pas,  en  d'autres 
termes,  que  le  passé  annonce  cet  avenir,  où  enfin  .qoe  l'un  soit 
la  cause  ou  le  gbrmb  de  V effet  om  du  fruit  que  vous  attendes.  • 

Les  observations  contenues  dans  cette  lettre  se  résument  en 
quelques  objections  dont  je  vais  successivement  examiner  ii 
valeur  : 

1°  M.  Enfantin  soutient  que ,  dans  l'œuvre  de  la  réforme  so- 
ciale ,  il  faut  procéder  du  moral  au  physique ,  et  non  pas  en  suivant 
la  marche  inverse ,  comme  le  voulait  Fourier,  dont  la  conduite 
aurait  d'ailleurs  démenti  à  cet  égard  la  prétention  théorique. 

-  L'objection  repose  sur  la  confusion  de  trois  choses  Lien  dis- 
tinctes :  V invention,  \& propagation  et  YappUcaiion  d'une  dx- 
trine  d'organisation  sociale. 

La  première  (l'invention)  est  une  tAche  purement  intellec- 
tuelle ;  c'est  un  coup  de  génie ,  fécondé  par  le  persévérant  effort 
de  la  méditation  et  de  l'étude  ; 

La  seconde  (la  propagation)  est  intellectuelle  et  morale;  c'eit 
affaire  de  talent  d'exposition  plus  ou  moins  méthodique  et  de  la- 
coUé  de  persuasion  ; 

La  troisième  (l'application)  a  aussi  à  certains  égards  le  douMe 
caractère  intellectuel  et  moral ,  surtout  chez  ceux  qui  dirigent 
l'entreprise  et  qui  ont  besoin  spécialement  d'habileté  pratique. 
Mais  elle  doit  procéder  du  physique  au  moral ,  en  ce  sens  qu'il 
faut  assurer  d'abord  l'existence  du  personnel  employé  à  l'opéra- 
tion  et  organiser  les  travaux  de  base,  travaux  manuels  en  ma- 
jeure partie.  C'est  le  Primo  vivere»  deinde  philosopharL  Voilà 
comment  Fourier  entend  qu'il  faut  commencer  par  le  physique. 

Assurément  }ï  ne  lui  est  jamais  venu  dans  l'idée  de  prétendre 
que  ce  fût  avec  autre  chose  que  son  intelligence  qu'il  avait 
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conçu  )  élaboré  sa  Théorie ,  m  qu'il  y  eût  été  poussé  par  une 
autre  cause  que  ses  aiti^actions,  Tattractioii  passionnelle  étant  le 
mobile  unique ,  snivant  lui ,  de  toute  l'activité  humaine. 

Pour  .mieux  diiîérencier  encore  les  fonctions  diverses  qui  se 
groupent  autour  d'ulie  découverte,,  j'ajouterai  : 

Oui  sans  doute ,  quand  il  s  agit  de  faire  des  partisans  à  une 
idée ,  c'est  en  premier  lieu  aux  intelligences  qu'il  faut  s'adresser; 
quand  on  veut  déterminer  des  actes  de  dévouement  à  une  cause, 
à  une  doctrine ,  c'est  an  cœur  qu'il  faut  parler.  M.  Enfantin  dans 
ce  sens  a  parfaitement  raison. 

Mais  pour  donner  la  démonstration  pratique  d'une  invention  y 
d'une  théorie,  même  d'organisation  industrielle  et  sociale,  c'est 
toute  auti*e  chose.  Il  y  a  ici  une  expérience  à  iostituer  :  il  s'agit 
de  placer  les  éléments  sur  lesquels  on  opère  dans  les  circon- 
stances exigées  par  la  théorie  en  question,  de  les  disposer  suivant 
les  règles  qu'elle  indique  ;  et  si  la  théorie  est  vraie ,  les  résultats 
prévus  par  elle  devront  se  produire  ;  si  elle  est  fausse ,  les  faits 
viendront  démentir  ses  prévisions ,  et  tout  sera  dit. 

Or  quel  est  le  but  que  poursuivait  Fourier?  Tout  simplement 
une  expérience  de  son  procédé  d'organisation  du  travail  par 
groupes  et  séries  de  groupes.  Ce  but  est  bien  distinct  de  celui 
qui  consisterait  à  catéchiser  les  hommes  pour  leur  inculquer  tels 
ou  tels  dogmes,  telle  ou  telle  morale.  Jamais  Fourier  n'a  eu  la 
pensée  que  lui  attribue  M.  Enfantin  de  «  faire  l'éducation  morale 
d'une  première  Série.  *  Ce  qui  ressort,  au  contraire,  de  sa  Théo- 
rie ,  de  tout  son  enseignement ,  c'est  qu'une  semblable  prépara- 
tion est  absolument  impossible.  L'état  actuel ,  état  de  morcelle- 
ment agricole  et  domestique ,  ne  comporte  pas  la  distribution 
sériaire;  de  plus,  former  une  série  ne  signifierait  rien,  puisque, 
seule,  elle  ne  saurait  fonctionner  attractionnellement ;  ce  qni 
exige  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  Séries.  (Totr  la  deuxième 
partie  de  l'ouvrage.  ) 

Pour  prouver  à  Fourier  que  lui-même  suit  la  marche  qu'il 
blâme  chez  les  disciples  de  Saint-Simon  :  k  Vous  commencez, 
s  lui  fait  observer  M.  Enfantin,  par  l'enseignement  de  vo^r^tno- 
t  raie,  et  vous  vous  servez  pour  cela  de  petits  pois,  de  fruits,  de 
«  légumes,  t 

En  occupant  les  enfants  de  ces  menus  travaux  qui  leur  plai- 
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sent,  ce  n*est  .pas  leur  éducation  morale  que  Fourier  a  en  vue, 
c  est  leur  éducation  comme  travailleurs.  Si,  grâce  à  ces  exercices 
corporels ,  ils  sont  mieux  préservés  d'une  corruption  précoce  que 
la  majorité  des  enfants  qu'on  tient  huit  et  dix  heures  par  jour, 
cloués  sur  les  bancs  d'une  classe,  d'une  salle  d'étude,  à  traduire 
du  latin  et  du  grec ,  ou  bien  à  entendre  et  à  mai*motter  eux- 
mêmes  de  beaux  préceptes  de  morale,  tant  mieux;  ce  sera  un 
avantage  d'assez  grand  prix  pour  recommander  puissamment  la 
méthode  de  Fourier.  Mais  on  n'est  point  pour  cela  fondé  à  dire 
qu'il  enseigne  une  morale ,  encore  moins  la  sienne  qu'aucune 
autre;  car  si  l'auteur  de  la  Théorie  attractionnelle  a  beaucoup 
raillé  les  moralistes  sur  l'inanité  et  les  contradictions  de  leurs 
doctrines  diverses ,  il  ne  lui  est  du  moins  jamais  arrivé  de  leur 
faire  concurrence. 

M.  Enfantin ,  qui ,  en  1829 ,  badinait  Fourier  sur  l'emploi  des 
légumes  dans  l'éducation  de  l'enfance ,  ne  s'avisait -il  pas  deux 
années  plus  tai'd  de  compléter  l'éducation  de  la  famille  saint- 
simonienne,  c'est'^à-dire  d'hommes  de  vingt-cinq  à  quai*aute-cinq 
ans ,  avocats ,  médecins ,  ingénieurs ,  capitaines  d'artillerie ,  en 
leur  faisant  bêcher,  sarcler,  arroser  son  jardin  de  Ménilmontant, 
balayer  les  escaliers,  ii'otter  les  parquets ,  cirer  les  bottes,  etc.  ? 

Le  Père  suprême  ne  dédaignait  pas,  comme  on  voit,  d'em- 
prunter à  l'occasion  quelques-uns  des  moyens  préconisés  par 
l'inventeur  du  phalanstère;  quant  à  l'application  qu'il  en  faisait, 
elle  lui  appartenait  en  propre.  Ceci  soit  dit  sans  préjudice  pour 
la  bonne  opinion  qu'on  doit  avoir  de  Tintelligcnce  et  du  mérite 
de  M.  Enfantin.  Celui  qui ,  dans  quelques  conditions  que  ce  fut , 
s'était  fait  accepter  pour  chef  par  des  hommes  tels  que  Jean 
Raynàud',  Pierre  Leroux,  Michel  Chevalier,  Henri  Fournel, 
Chai'les  Duveyrier ,  Jules  Lechevalicr ,  Abel  Transon  et  autres , 
n'a  pas  à  craindre  qu'on  veuille  le  faire  passer  jamais  pour  un 
homme  sans  valeur. 

L'opposition  des  tableaux  de  Raphaël  et  des  chants  de  l'église 
aux  petits  pois  de  Fourier  est  une  antithèse  à  effet  plutôt  qu'une 
raison  exacte  et  sérieuse.  Où  M.  Enfantin  a-t-il  vu  que  l'influence 
des  arts  et  des  pompes  religieuses  soit  bannie  du  Phalanstère? 
Ce  n'est  certes  point  dans  les  écrits  de  Fourier.  On  y  lit  au  con- 
traire que  chaque  Phalange  aura  son  Musée;  qu'il  sera  fait  grand 
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usage  des  tableaux  dans  renseignement  et  dans  Fédixcation  ;  que 
lés  cérémonies  dn  culte  divin  seront  célébrées  avec  plus  d'ordre, 
de  magnificence  et  d'éclat  qu'elles  n'en  présentèrent  jamais  dans 
le  passé.  Au  surplus,  je  doute  fort  que  les  ravissantes  créations 
du  pinceau  des  grands  maîtres  aient  beaucoup^  contribué  à  déve- 
lopper l'ascétisme  chrétien  et  la  foi  aux  terribles  mystères  de  la 
déchéance  et  de  la  damnation .  éternelles.  Les  beaux- arts  sont 
des  séducteurs  qui  entraînent  l'humanité  sur  la  route  du  Pha- 
lanstère plutôt  que  sur  celle  de  la  Trappe. — Mais  c'est  là  un  poiiit 
de  vue  qui  ne  doit  pas  nous  occuper  ici.  Je  passe  à  une  seconde 
objection. 

2^  L'idée  de  fonder  un  premier  établissement  soeiétaire  qui 
serait  imité  de  proche  en  proche ,  accuse  une  prétention  bien 
plus  gigantesque  que  celle  de  Saint-Simon,  Elle  suppose  une 
connaissance  parfaite  de  tous  les  détails  d'exécution,  connais* 
sance  qui  dépasse  la  prévision  humaine. 

En  dépit  de  toute  assertion  contraire ,  instituer  une  commune 
associée,  comme  le  voulait  Fourier,  nous  parait  chose  plus  pra- 
ticable et  plus  facile  que  de  convertir,  comme  le  voulaient  Saint- 
Simon  et  ses  continuateurs ,  la  génération  actuelle ,  les  hommes 
du  dix-neuvième  siècle  à  des  dogmes  et  k  iin  culte  nouveau. 

Que  veut  dire,  au  surplus,  M.  Enfantin?  Serait-ce  qu'en  fait 
d'innovation  l'on  ne  peut  rien  tenter  sans  avoir  au  préalable  dé- 
terminé de  la  façon  la  plus  rigoureuse  jusqu'aux  derniers  détails 
d'exécution  ?  A  ce  compte ,  il  n'aurait  jamais  été  rien  entrepris 
depuis  que  le  monde  est  monde. 

Entend-il  plutôt  reprocher  à  Fourier  de  s'êti*e  targué  d'une 
puissance  de  prévision  inadmissible  en  traçant  à  l'avance  des  ta- 
bleaux de  l'ordre  sociétaire  qui  le  mentirent  jusque  dans  ses  dîs« 
positions  les  pins  minutieuses?  A  la  vérité  l'inventeur  du  Pha- 
lanstère est  allé  fort  loin  sous  ce  rapport,  et  peut-être  s'abusait-il 
sur  le  degré  auquel  il  est  possible  de  pousser  la  prévision  des 
détails  dans  une  affaire  aussi  neuve  qu'un  essai  d'association. 
Pourtant  rien  n'indique  de  sa  part  la  prétention  que  lui  attribue 
M.  Enfantin  d'avoir  tout  fixé  à  l'avance.  Il  s'en  rapporte  pour 
une  foule  de  points  aux  hommes  spéciaux,  architectes,  agro- 
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noinrs,  fabricants;  il  en  laisse  d'autres  à  ré(i(ler,  suivant  les  con^ 
jonctures,  aux  gérants  et  aux  conseils  de  direction  des^ilialangos. 
Seulement  il  établit,  d*aprAs  l'étude  approfondie  de  la  nature 
passionnelle  de  Thomme ,  les  conditions  essentielles  du  régime 
sociétaire.  C'est  ainsi  que  celui  qui  le  premier  conçoit  l'emploi 
d'une  force  naturelle/de  la  vftf|)eur,  par  exemple,  peut  fort  bien 
affirmer  qu'en  dehors  de  telles  et  telles  conditions  il  n'y  a  pas 
de  mécanisme  à  vapeur  possible.  Ce  qui  serait  insensé  de  sa 
part /ce  serait*  de  vouloir  assigner  de  prime  abord  toutes  les 
applications  dont  sera  susceptible  la  force  nouvelle.  Fourier  n'est 
jamais  tombé  dans  cet  excès  de  présomption. 

30  L*autenr  de  la  Théorie  sociétaire  aurait  demandé  aux  Saint- 
Simonien^  une  chose  qui  semble  assez  étrange  en  effet  ;  c^est  de 
professer  dubitativement  sa  doctrine. 

Il  y  a  certainement  ici  quelque  inexactitude  dans  les  termes. 
Fourier  ne  demandait  pas  aux  Saint -Simonicns  de  professer  sa 
doctnne.  Ce  qu'il  voulait  d'eux ,  c'est  qu'ils  l'aidassent  de  leur 
crédit,  de  leurs  moyens  divers  à  monter  une  entreprise  d'essai 
en  q^sociâtion.  Sans  partager  la  confiance  de  l'inventeur  dans  son 
système ,  on  pouvait  raisonnablement  lui  prêter  cette  assistance* 
N'est-ce  pas  ainsi  que,  naguère,  M.  Considérant  souscrivait  pour 
la  «banque  d'échange  de  M.  Proudhon ,  sans  adopter  pour  autant 
les  principes  sur  lesquels 'elle  repose? 

40  Une  de^  opinions  accréditées  dans  l'école  saint-simonienne , 
c'était  que  tout  irait  pour  le  mieux  si  les  rênes  de  l'administration, 
et  particulièrenMnt  la  gestion  des  finances  de  l'Etat ,  se  trouvaient 
remises  aux  mains  des  banquiers,  des  négociants,  des  fabricants. 
A  cette  vue ,  dont  l'expérience  a  montvé  depuis  toute  la  vanité , 
J[«'ourier  op]posait,  entse  autres* raisons,  les  pratiques  et  manœu- 
vres peu  loyales  qui  sont  trop  communes  chez  les  industriels. 
«Sur  ce,  4>n  lui  demançle  à  quels  industriels  il  fait  allusion  et  s'il 
entend  parler  de  ceux  des  Séries  passionnées.  Inutile  de  ré- 
pondre à  une  pareille  question,  qui  prouve  assez  que  l'auteur  de 
la  lettre  n'avait  pas  encore  étudié  à  fond  les  dispositions  de  ce 
régime  sériaire  où  les  tromperies  commerciales  n'auraient  plus 
ni  motif  ni  possibilité  de  se  commettre. 

50  Pas  n'est  besoin  davantage  de  défendre  l'homme  de  la  /wr- 
pillonne  et  de  la  variété  contre  la  supposition  d'avoir  voulu  un 
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Heiii  et  même  mode  de  calture  sans  é<|ard  poar  la  diversité  des 
terroirs,  des  climats,  des  produits. 

6®  Mais  voici  lenormitc,  le  côté  vraiment  rétrograde  chez 
Fourîer.  Il  admet  qu  au  Phalanstère  il  y  aura  encore  "des  riches 
et  des  pauvres. 

Richesse  et  pauvreté  relatives,  c'est-à-dire  inégalité  des  for- 
tunes, oui.  Mais  Fourier  n'entend  pas  qn'il  y  aura^  comme  dans 
la  société  actuelle,  des  indigents,  des  mendiants ,  des  porte-hail- 
lons; le  plus  pauvre  des  phalanstéricns  aura  toujours  la  garantie 
dos  premiers  besoins  de  Tcxistence  et  d'un  travail  conforme  à 
ses  goûts  et  à  ses  aptitudes. 

Vous  admettez  aussi ,  reproche-t-on  à  Fom*ier,  la  transmission 
héréditaire  des  biens  et  tout  ce  qui  constitue  l'idée  de  propriété. 

Voilà  un  témoignage  dont  nous  sommes  heureux  de  prendre 
acte-en  faveur  de  Fourier.  Oui,  sa  Théorie  maintient  la  propriété 
individuelle  et  l'héritage ,  dans  ce  qu'ils  out  de  légitime ,  en  les 
'  dégageant  de  ce  qu'ils  offrent  encore  aujourd'hui  d'abusif,  de  ce 
qui  par  conséquent  soulève  contre  ces  deux  droits  une  hostilité 
redoutable: 

Au  reste,  les  anciens  chefs  de  l'école  saint  -  si  monieune,  si 
l'on  en  juge  par  l'attitude  qu'ils  ont  prise  depuis  quelques  an- 
nées ,  sont  bien  revenus  de  leurs  répugnances  à  l'endroit  de  la 
propriété  individuelle  et  de  Thérédité.  Combien  d'autres  institu- 
tions et  coutumes,  beaucoup  moins  justifiables ,  de  la  société  civi* 
lisée,  de  cette  société  fétide  qui  leur  soulevait  le  cœur  autrefois, 
avec  lesquelles  ils  se  sont  pourtant  réconciliés  depuis  !  Gommci:! 
se  fuit-il  que  beaucoup  d'entre  eux  adorent  aujourd'hui  ce  qu'ils 
voulaient  alors  brûler?  Les  temps  actuels  sont-ils  donc  si  difk- 
rcnts  de  ceux-là?  Les  misères  du  peuple ,  dont  les  apôtres  de  la 
rite  Turanne  et  de  la  rife  Monsigny  traçaient  des  tableaux  si  pa- 
thétiques et  si  sombres,  ont-elles  donc  disparu  du  monde  où 
nous  vivons?  Cet  anfagonisme.de  tous  les  intérêts,  ces  désastres 
d'une  concurrence  sans  règle  et  sans  frein  qu'ils  signalaient,  qu'ils 
déploraient  avec  tant  d'amertume,  ont- ils  donc  cessé  d'afUigrr 
leurs  regards ,  que  les  voilà  devenus,  quelques-uns  du  moins, 
les  apologistes  du  Laissez  faire ,  laissez  passer,  contre  lequel 
Ms  n'avaient  point,  dans  les  temps  que  nous  rappelons,  assez 
d'anathèmes?... 

i2. 
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Cette  réflexion  qui  s*clève  malgré  moi  dans  mon  esprit,  qoand 
je  rapproche  la  politique  du  Globe  de  1831  des  doctrines  écono* 
miques  professées  en  1849  au  Collège  de  France,  cette  réflexion, 
il  est  juste  deb  dire,  ne  s'applique  pas  à  tous  les  anciens  mem- 
bres de  la  famille  saint -simonienne.  On  en  pourrait  citer  plu- 
sieurs qui  n'ont  jamais  mis  en  oubli  la  devise  de  leur  maître  : 
Toutes  les  institutions  sociales  doivent  avoir  pour  but  l'améUo^ 
ration  morale,  intellectuelle  et  physique  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Ceux-ci  sont  toujours  dans  les 
rangs  des  hommes  de  l'avenir;  les  autres,  comme  les  apostats  de 
tous  les  temps,  sont  retournés  vers  les  hommes  du  passé,  et 
ils  calomnient  les  continuateurs  de  l'œuvre  généreuse  qu'ils  oflt 
délaissée  ! 

J'arrive  à  une  autre  observation  de  la  lettre  de  M.  Enfantin, 
observation  mieux  fondée  que  les  précédentes,  je  suis  tout  dis<^ 
posé  à  en  convenir.  < 

M.  Enfantin  fait  voir  très-spirituellement  à.Fourier  que  c'est 
bien  h  tort  qu'il  se  flatte  d'opérer  la  rénovation  sociale  sans  ren**- 
contrer  d'obstacles  de  la  part  des  privilégiés,  gouvernants,  prê- 
tres ,  propriétaires,  etc. 

Hélas  !  il  est  trop  vrai ,  l'expérience  parle  ici  dans  le  même 
sens  que  le  Père  suprême.  La  Théorie  sociétaire  a  beau  garantir 
aux  privilégiés,  soit  la  conservation  des  avantages  dont  ils  jouis- 
sent, soit  un  ensemble  de  compensations  au  moins  équivalenteS| 
cela  n'empêche  qu'ils  ne  la  voient  guère  d'un  meilleur  œil  que 
les  autres  doctrines  socialistes ,  moins  soucieuses  de  concilier  le 
respect  des  droits  anciens  avec  la  reconnaissance  des  droils 
nouveaux. 

Pai'ce  que  ses  plaus  ne  portent  en  réalité  atteinte  à  aucun  des 
intérêts  existants  à  titre  légitime  dans  la  société  actuelle ,  Fou- 
rier  ne  s'en  faisait  pas  moins  illusion,  quand  il  croyait  que  ces 
mêmes  intérêts  ne  se  dresseraient  pas  contre  lui.  Les  intérêts 
sont  égoïstes  et  aveugles;  leur  première  tendance,  surtout  après 
des  crises  comme  celles  que  nous  avons  traversées,  est  de  traiter 
tout  novateur  en  ennemi.  Le  réformateur  phalanstérien  n'échappe 
pas  plus  qu'un  autre  à  cette  proscription  conimuno ,  en  dépit  de 
•on  équitable  et  impartiale  devise  :  Répartition  proportionnelle 
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au  €apUalt  au  tratail  et  au  tal^it.  Des  temps  plus  calmes  vien- 
dront, il  faut  Tespérer,  où  les  possesseurs  de  la  richesse,  remis 
des  frayeurs  qui  troublent  aujourd'hui  leur  jugement,  examine- 
ront avec  plus  de  sang -froid  et  avec  moins  de  prôventions  les 
diverses  théories  d'amélioration  sociale  qui  se  sont  produites  de 
nos  jours. 

Encore  un  point  pour  clore  cette  polémique  rétrospective.  — 
Serait-il  vrai,  conunele  prétend  M.  Enfantin  dans  le  dernier  pa- 
ragraphe de  sa  lettre,  que  les  vues  de  Fourier,  par  rapport  à 
l'avenir,  ne  fussent  appuyées  sur  aucune  tendance  indiquée  par 
l'étude  des  faits  humains  dans  le  passé  ? 

Qoe  l'on  compare  entre  eux  les  systèmes  historiques  des  deux 
écoles  saint- simonienne  et  phalanstérienne ,  et  l'on  verra  lequel 
est  à  la  fois  le  plus  complet  et  le  plus  conforme,  soit  aux  tradi- 
tions primitives  de  l'humanité  et  aux  monuments  authentiques  de 
l'histoire,  soit  à  l'observation  elle-même. 

D'abord,  le  système  de  Fourier  embrasse  toute  la  carrière  so- 
ciale du  genre  humain ,  partagée  en  quatre  grandes  phases  qui 
correspondent  aux  quatre  phases  ou  âges  principaux  de  la  vie 
individuelle  :  enfance ,  jeunesse ,  virilité ,  déclin.  Puis  chacune 
de  ces  phases  est  elle-même  divisée  en  périodes  parfaitement 
distinctes  dont  chacune  a  son  type,  non-seulement  dans  les  so- 
ciétés des  temps  antérieurs ,  mais  encore  dans  les  sociétés  qui  se 
partagent  aujourd'hui  même  la  surface  du  globe.  C'est  ainsi  que 
l'érndit,  en  fouillant  les  annales  des  peuples,  et  le  voyageur,  en 
parcourant  les  diverses  contrées  de  la  ten*e,  peuvent  reconnaître 
également  l'un  et  l'autre  des  spécimens  de  tous  ces  états  sociaux 
que  Fourier  a  classés ,  depuis  la  Sauvagerie  jusqu'à  la  Cicilisa- 
tion.  Qu'est-ce,  auprès  de  cette  analyse  profonde  qui  dissèque 
ensuite  chacune  des  périodes  sociales  et  en  met  i\  nu  les  éUi- 
ments  distinctifs ,  en  signale  méthodiquement  les  caractères  soit 
permanents,  soit  transitoires;  qu'est-ce  que  la  vague  division  de 
l'histoire  en  époques  critiques  et  en  époques  organiques,  telle 
que  l'avaient  établie  Saint-Simon  et  son  Ecole  ? 

Si  Fourier  méconnaissait  la  tendance  réelle  de  l'humanité,  les 
Sainl-Simoniens  commettaient  la  même  erreur.  N'inscrivuioiit-iK 
pas,  en  effet,  tt  son  exemple,  sur  leur  drapeau,  ces  mots  :  Asso 
CiATioN  UMVËiiSËLLK?  La  (libsidencc  entre  les  apôtres  de  la  rue 
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Xionsigny  et  rinvcnfeur  du  Phalanstère  portait  uniquement  sur 
les  moyens  à  mettre  en  usage  pour  réaliser  l'association.  Les 
premiers  prétendaient  y  arriver^ar  la  prédication  d'une  religion 
nouvelle  ;  le'  second  par  la  fondation  d'établissements  agricoles 
et  industriels  qui  montreraient  l'accord  de  tous  les  intérêts  au- 
jourd'hui divergents,  ainsi  que  la  puissance  féconde  du  travail 
sociétaire. 

-  De  quel  côté  se  trouvait-on  dans  le  vrai  ?  Fouricrf  tant  qu'il  a 
vécu ,  et  après  lui  ses  disciples ,  ont  toujours  persévéré  dans  la 
même  voie  ;  les  chefs  du  Saint-Simonisme ,  au  conti*aire ,  et  le 
contradicteur  de  Fourier  en  particulier,  ont  quelque  peu  aban- 
donné, ce  me  semble ,  l*îipostolat  religieux  pour  s'occuper  d'en- 
reprises  industrielles ,  chose  dont  je  suis  loin ,  pour  ma  part , 
de  leur  faire  un  reproche  ;  je  les  en  féliciterais  plutôt ,  et  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'ils  passent  pour  n'y  avoir  pas  mal  réussi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  lieu  de  constater  que,  ce  faisant,  ils 
se  rapprochaient  de  la  méthode  par  eux  critiquée  ehez  Fou- 
rier :  priorité  du  physique  sur  le  moral;  ce  qui ,  bien  entendu, 
ne  veut  dire  en  aucune  façon  supériorité  ou  prédominance  du 
physique.  Ou  commence  un  édifice  par  les  fondations,  eu  em- 
ployant les  matériaux  les  plus  grossiers;  on  termine  par  les 
décorations,  qui  sont  dues  au  concours  de  tous  les  arts  les  plus 
délicats  et  les  plus  sublimes. 

Je  ne  veux  pas  finir  sans  rendre  hommage  au  ton  de  courtoisie 
qui  règne  dans  la  lettre  de  M.  Enfantin  et  qui  contraste,  il  faut 
bien  l'avouer,  avec  l'âpreté  de  quelques-unes  des  critiques  de 
Fourier  à  l'cncontre  des  Saint-Simoniens. 

(Vote  5,  page  124) 

\foici  quelques  antres  portraits  de  Fourier  qui  supplécroni 
l'insuffisance  de  celui  que  j'ai  moi-même  essayé  de  tracer. 
Le  premier  est  de  *la  main  d'une  femme  que  l'amitié  unit  à 
Fourier  pendant  les  six  derniôrcs  années  de  sa  vie ,  et  au  sujet 
de  laquelle  il  écrivait,  le  9  février  1852  :  a  J'ai  fait  connaissance 
1  avant-hier  d'une  très-aimable  disciple ,  madame  Lacombc,  dc- 
T>  moiselle  Coiiri  oisicr  ;  c'est  une  Bisontine.  «  Cotte  tlamc  est  en 
cllet  la  sœur  de  fou  AI.  Courvoisier,  qui  acte  garde  des  sceaux  sous 
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Charles  X.  Uuc  lettre  qu'elle  a  publiée  dans  la  Phalange  du  i" 
juillet  1838  dépeint  ainsi  Fourier  : 

a  Son  extérieur  était  empreint  d'une  ineffable  bonté  :  un  en- 
thousiasme tout  divin  animait  spontanément  cette  attitude  froide 
et  méditative  de  l'homme  que  rien  n'étonne ,  parce  qu'il  a  tout 
prévu  ;  qui  ne  redoute  rien,  parce  quehors  de  lui  il  ne  vit  qu'en 
Dieu  ;  et  chacun  des  traits  de  sa  personne  répondait  à  la  dignité 
et  à  la  simplicité  de  l'ensemble.  A  son  âge  de  soixante^quatre 
ans,  ses  cheveux  blancs ,  légèrement  ondulés,  formaient  conune 
une  claire  couronne  sur  sa  tête  large  et  d'une  harmonie  parfaite  ; 
son  œil  bleu ,  perçant  et  profond ,  lançait  parfois  un  regsrd  dont 
la  sévérité  d'énergie  devançait  oelle  de  la  parolel  Son  nez  un 
peu  arqué  complétait  l'expression  de  ses  lèvres  fines  et  la  coupe 
d'une  bouche  annonçant  des  passions  diverses  et  fortement  pro- 
noncées !  Toute  sa  physionomie  tranchée  et  saisissante ,  où  l'ac- 
tivité de  l'âme  et  la  puissance  du  génie  resplendissaient  tour  à 
tour  à  travers  l'irritation  profonde  et  le  calme  imposant,  révélait 
au  premier  abord  l'homme  en  lutte  avec  son  siècle,  mais  marqué 
du  doigt  de  Dieu  pour  les  siècles  à  venir.  C'est  sous  ce  dernier 
aspect ,  y  joignant  tout  ce  que  le  caractère  de  l'homme  de  bien 
peut  offrir  d'aimable ,  que  Fourier  se  manifestait  à  ceux  qui  le 
comprenaient  et  l'aimaient.  Sa  conversation  vive  et  animée ,  qol 
répondait  à  tout  et  expliquait  tout;  cette  affabilité,  expression 
toujours  vraie  de  ses  sentiments;  cette  large  bienveillance,  cette 
indulgence  qui  avait  sa  source  à  la  hauteur  même  de  son  génie, 

reflétaient  en  mille  traits  lumineux  ses  infinies  perfections « 

Dans  le  Siècle  du  16  octobre  1837 ,  M.  André  Delrien  dit 
au  sujet  de  l'auteur  de  la  théorie  sociétaire  : 

a  Fourier  était  un  vieillard  petit,  maigre,  au  front  de  Socrate  ; 
toutes  les  fkcultés  supérieures  de  l'esprit  et  de  l'âme  se  trou- 
vaient accusées  dans  les  lignes  de  sa  physionomie  par  les  con- 
tours iri'éprocbables  de  sa  tête.  Si  le  portrait  de  Gigoux  est  une 
toile  irrésistible  et  fière  devant  laquelle,  au  dernier  salon,  les 
plus  railleurs  s'arrêtaient  avec  enthousiasme,  qu'auraient-ils  donc 
fait  à  l'aspect  du  modèle ,  type  singulier  et  fort  dont  la  repro- 
duction manque  à  l'œuvre  de  Léopold  Robert?  Dans  les  yeux  de 
Fonrier,  où  brillait  incessamment  un  feu  fixe  et  abstrait,  où  le 
désespoir  du  penseur  inconnu  perçait  à  travers  les  continuelles 
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préoccnpations  de  l'économiste,  on  lisait  tant  de  malheur,  taat 
de  persévérance,  tant  d  élévation,  que  bien  avant  de  le  connaître 
on  se  doutait  de  son  génie.  « 

M.  X.  Marmier  raconte  de  la  manière  suivante  une  visite  qu'il 
fit  à  Fonrier,  peu  de  temps  après  la  révolution  de  juillet  : 

c  En  m'étayant  du  nom  de  M.  Considérant,  je  fis  demander  à 
M.  Fourier  un  moment  d'entretien  ;  il  vint  lui-même  le  lende- 
main m'apporter  une  lettre  pour  ra'assigner  l'heure  à  laquelle  il 
serait  chez  lui.  Je  fus  exact  au  rendez -vous.  J'entrai  rue  Riche- 
lieu, n<*  43  bis...  Je  montai  cinq  étages;  c'était  peu  pour  moi, 
mais  c'est  bien  haut  pour  le  vieillard.  M.  Fourier  était  assis  d^ 
vant  sa  cheminée,  en  cravate  blanche,  en  petite  redingote  bleue; 
sa  mise  est  celle  de  l'homme  qui  a  peu  de  souci  de  ce  que  pres- 
crit la  mode ,  mais  qui  a  cependant  une  ouvrière  pour  blanchir 
son  linge  et  un  domestique  pour  brosser  ses  habits.  La  figure  de 
M.  Fourier  est  belle  et  intéressante;  des  cheveux  d'un  blanc 
d'argent  tombent  sur  son  front  et  l'encadrent  sans  le  voiler;  ses 
grands  yeux  bleus  possèdent  une  vivacité  et  uue  expression  de 
égard  comme  j'en  ai  peu  vu  ;  le  caractère  distinct  de  sa  physio- 
nomie est  celui  de  la  méditation.  Sans  le  connaître ,  on  pourrait 
dire,  en  l'apercevant,  qu'il  ne  doit  pas  être  confondu  dans  le 
vulgaire,  et  l'œil  de  l'observateur  n'a  pas  de  peine  à  découvrir, 
sur  ce  visage  fin  et  spirituel,  sur  ce  front  lai*ge  et  bien  arrondi,  le 
reflet  d'une  âme  peu  commune. 

«  J'expliquai  à  M.  Fourier  l'objet  de  ma  visite ,  et  il  se  hâta 
de  me  parler  de  l'ensemble  de  son  système. ...  « 

(France  littéraire,  tom.  II,  5*=  liv.  (1S32).) 


(Note  6,  page  143.) 

Répugnance  de  Fourier  pour  les  rapprochements  entre  sa 
Théorie  et  d  autres  doctrines.  Son  opinion  sur  la  science  des 
Anciens.  Citation  de  Bacon  sur  le  même  sujet 

«Belley,  16  Kvricr  1817. 

«...  Vous  me  parlez  des  moyens  de  concilier  ma  Théorie 
avec  celles  de  diverses  sectes  sans  compromettre  leurs  doctri- 
nes, sans  supposer  une  rétractation  de  leur  part  Toutes  ces  qpie- 
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relies  de  dogmes  ne  sont  pas  le  point  essentiel.  Laissons  la 
forme  et  occupons -nous  du  fond.  Quels  sont  les  résultats  de 
leurs  sciences  depuis  trois  mille  ans?  L'indigence,  la  fourberie, 
Toprpression  et  le  carnage  :  dès  lors,  si  je  me  concilie  avec  ces 
doctrines,  je  donnerai  donc  les  mêmes  résultats.  Il  n'en  sera 

rien » 

s  Quand  vous  voudrez  analyser  brièvement  la  coïncidence 
des  anteurs  anciens  on  modernes  avec  la  Théorie  des  destinées, 
appliqtiez4ear  la  pierre  de  touche  qui  décide  subitement  si  Tor 
est  bon  ou  fkux;  exambiez-les  d'abord  sur  l'accord  avec  Dieu 
dont  vous  connaissez  les  propriétés  : 

i  L'Universalité  de  providence; 
La  Répartition  proportionnelle; 
L'Economie  de  ressorts; 
Propriété  collective: — L'Unité  de  système, 

1^  Admettent-ils  l'Universalité  de  providence?  Non,  ils  ne 
croient  eh  Dieu  qu'à  demi,  puisqu'ils  ne  cherchent  pas  le^code 
social  qu'il  a  dû  nous  donner,  et  qu'ils  croient  cette  fonction  ré- 
servée aux  hommes,  &  l'exclusion  de  Dieu. 

2<>  Admettent-ils  la  Répartition  proportionnelle?  Non,  car  ils 
veulent  entretenir  la  Civilisation,  qui  n'observe  en  aucun  sens 
l'équilibre  de  répartition  selon  les  trois  facultés,  travail,  cçipifal 
et  talent ,  et  qui  n'admet  pas  même  la  concession  du  minimum. 

3®  Admettent-ils  l'Économie  de  ressorts?  Non,  car  ils  vantent 
comme  industrie  louable  l'état  civilisé  et  barbare  qui  fait  travail- 
ler par  contrainte  ou  crainte  de  famine,  et  ils  vantent  comme 
nature  l'état  sauvage  qui  ramène  à  l'inertie.  Ils  n'ont  donc  au- 
cune notion  du  ressort  économique  et  divin,  l'Attraction  qui 
entraînerait  au  travail  le  riche  comme  le  pauvre,  l'esclave  comme 
le  libre,  le  sauvage  comme  le  civilisé. 

4<^  Enfin  se  rallient-ils  à  l'Unité  de  système?  Nullement,  puis- 
que ,  voyant  l'Attraction  suffire  à  diriger  les  mondes  en  harmo- 
nie, ils  ne  songent  pas  à  mettre  en  jeu  le  même  agent  pour 
harmoniser  le  monde  social  et  coordonner  le  matériel  et  le  pas- 
sionnel à  un  même  système. 

Voilà  donc  des  gens  liétérodoxes  avec  Dieu  sur  toutes  les  pro* 
priëtcs  fondamentales  dont  l'admission  conduit  aux  études  utiles. 
Qu'importe  après  cela  qu'ils   soient  orthodoxes  sur  quelques 
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points  accessoires  de  doctrine ,  sur  la  partie  abstraite  qoi,  ne 
«'appliquant  pas  à  Tindustrie,  ne  sert  à  rien  pour 'coodoii^ 
rhomme  à  sa  destinée  et  devient  notion  inutile,  naêine  en  ca«</de 
succès,  à  on  ne  sait  pas  la  rallier  aux  trois  propriétés  de  I^eu. 
appliquées  à  Tordre  îndastriel! 

Ce  n'est  pas  de  la  science  qu*il  faut,  c'est  du  bonheur,  qui  ne 
peut  naître  que  de  l'organisation  de  l'industrie  conibrménieBt  Aux 
vues  de  Dieu  ;  et  si  Moïse  ou  Thaut  ont  attrapé  daosTétudè'«la 
la  nature  quelques  lambeaux  de  la  partie  scientifique  ^-ilr  n'en 
sont  que  plus  coupables  de  n'avoir  pas  continué  et  passé  à  l'ulUi^' 
—  Cette  branche  utile  était  Tétude  synthétique  de  l'Attraction  el 
la  formation  des  Séries  on  3«  foyer  d'Attraction  ..  ? 

Chacun  choisit  dans  une  science  la  branche  qui  lui  piait  Si 
vous  préférez  la  partie  abstraite,  les  notions  qui  n'ont  pasdêropi' 
port  à  l'industrie  et  au  bonheur  social ,  an  moins  considéres-léa 
pour  ce  qu'elles  soni ,  pour  accessoires  insignifiants',  et  gflridiM<^ 
vous  de  croire  que  tels  auteurs  Aient  en  quelque' i^ei-safaie  dd 
Dieu  acd/,  quand  ils  n'ont  rien  étudié  de  rAltraction  q«  ol>  petft 
appeler  Dieu  en  action;  au  lieu  de  voir  une  foule  de  mél^îten 
dans  ces  auteurs  anciens ,  voyez-y  d'abord  le  tort  principal,^ «celui 
de  faire  de  Dieu  un  être  passif  et  nul  dans  la  régie  du  monde 
social ,  régie  qui  est  sa  plus  liante  fonction ,  puisque  le  monre^ 
ment' passionnel  est  celui  auquel  sont  subordonnés  les  qaitrp 
autres.  ' 

Les  anciens ,  pour  avoir  eu  sur  Dieu  des  préventions  si  mfSb- 
rieuses,  sont  déjà  suspects  de  n'avoir  rien  découveH  sur  y%  qui 
le  concerné,  et-,  tout  en  leur  accordant  quelques  percëptroUlfe 
fortuites  sur  lé  J9aj^ seulement,  on  doit  être  fort  sobre  été\^ 
ges  et  se  garder  de  leur  concéder  une  aptitude  à  expliquer  iëi 
lois  de  la  nature  :  leurs  succès  partiels  prouvent  au  coiifhiiHà 
qu'ils  ont  abusé  des  dons  de  l'instinct  ou  du  génie,  pour  ^^eijet^ 
tous  dans  les  études  abstraites  et  inntiles,  écart  qui  intenfit  foât'é 
apologie  de  ces  esprits  faux,  aheurtés  à  envisager  Dieu  en -sëlié 
passif  et  jamais  en  sens  actif.  ^  ■..) 

J'explique  son  essence  contradictoirement  à  eux  tous...  1h  eà 
font  un  être  simple  et  j'en  fais  un  être  composé ,  et  à  coup  ifà 
j'opine  selon  le  droit  sens.  Mais  tout  cela  n'est  qu'accessùire^, 
qu'importe  son  essence?  Qu'il  soit,  si  Ton  veut,  le  soltvebu  tjftfè 
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lupiter  donna  aux  grenouilles,  pourvu  que  nous  expliquions 
Texercice  de  ses  facultés  en  actif,  et  d'abord  V  Universalité  de 
providence  ,~ia.  confection  et  révélation  du  code  social  d'harmo- 
nie, sans  lequel  Dieu  nous  deviendrait  inutile,  t 

Les  jugements  de  Fourier  sur  les  anciens  paraîtront  bien  ir- 
révérencieux. Je  ferai  observer  qu'ils  diffèrent  très -peu  de  celui 
que  portait  Bacon  lui-même,  cette  grande  autorité  désormais 
hors  de  conteste,  Fhonune  à  la  méthode  duquel  on  rapporte 
avec  raison  la  constitution  et  les  progrès  modernes  des  sciences 
physiques ,  mais  dont  les  sages  préceptes  n'ont  jamais  été  suivis 
en  matière  sociale.  Il  est  certain  que  les  principes  de  logique 
scientifique  établis  dans  le  Noman  organum  n'ont  point  encore 
été  appliqués  aux  sciences  morales  et  politiques,  si  ce  n*est  par 
lautenr  de  la  Théorie  sociétaire.  —  Voici  Topinion  du  chance- 
lier Bacon  sur  la  science  antique,  qui  était  à  p^u  près  toute  celle 
de  son  temps.  Le  passage  qui  suit  est  le  commencement  de  la 
préface  de  YInstauratio  magna  : 

c  Les  hommes  nous  paraissent  ne  bien  connaître  ni  leurs  for- 
ces ni  leurs  richesses ,  mais  se  former  une  trop  haute  idée  des 
dernières  et  présumer  trop  peu  des  premières  :  et  c'est  ainsi 
qu'attachant  un  prix  insensé  aux  connaissances  admises,  ils  ne 
cherchent  rien  de  plus,  ou  que,  se  méprisant  eux-mêmes  plus 
qu'il  ne  convient,  ils  s'épuisent  dans  des  bagatelles  et  n'essaient 
pas  leurs  forces  dans  ce  qui  mène  au  vrai  but.  Aussi  les  sciences 
ont-elles  en  quelque  sorte  leurs  colonnes  fatales,  leur  non  plus 
ultra,  les  hommes  n'étant  excités  à  pénétrer  plus  avant  ni  par  le 
désir  ni  par  l'espérance.  Or ,  comme  l'opinion  exagérée  qu'on  a 
de  ses  richesses  est  une  des  plus  grandes  causes  d'indigence ,  et 
que  par  confiance  dans  les  moyens  acquis  on  néglige  les  vraies 
ressources  de  l'avenir,  il  est  h  propos  et  même  tout  à  fait  néces- 
saire, dès  le  début  de  cet  ouvrage,  d'enlever  (et  cela  sans  am- 
bages et  sans  dissimulation  aucune)  l'excès  d'honneur  et  d'admi- 
ration qu'on  accorde  aux  choses  jusqu'ici  inventées,  afin  que, 
grâce  à  cet  avertissement ,  les  hommes  cessent  d'apprécier  et  de 
vanter  outre  mesure  l'abondance  et  l'utilité  de  ces  prétendues 
inventions.  Car  si  l'on  regarde  d'un  peu  près  à  toute  cette  variété 
de  livres  dont  les  arts  et  les  sciences  sont  si  fiers ,  on  y  trouvera 
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pai*(oat  (les  répétitions  sans  Gn  de  la  même  chose ,  ne  diOéraal 
qoe  par  la  forme,  mais  dont  Imvention  s  était  saisie  depuis  long- 
temps ;  en  sorte  que  toute  celte  abondance  qu'au  premier  couf 
d*œil  on  avait  cm  y  voir  se  réduit,  après  examen,  à  bien  peu  de 
chose.  Et  quant  à  Tutilité,  il  faut  dire  que  toute  cette  sagesse, 
que  nous  avons  puisée  priocipalement  chez  les  Grecs,  nes4 
quune  sorte  d'enfance  de  la  science  ,  et  qu'elle  a  cela  de  com- 
mun avec  les  enfants  que,  prompte  à  babiller,  elle  est  impuis- 
sante à  engendrer  faute  de  maturité  et  de  force.  Féconde  en  cou- 
trovorses,  elle  est  stérile  en  œuvres;  de  façon  qu'on  peut  appliquer, 
à  l'état  des  lettres  tel  qu*il  est,  ce' que  la  fable  ntùonte  de  Scylla, 
qui  avait  la  voix  et  le  visage  d'une  jeune  fille ,  mais  qui,  à  partir 
de  la  ceinture,  était  entourée  de  monstres  aboyants,  faisant  corps 
avec  elle.  De  même,  les  sciences  auxquelles  nous  sonunes  accou- 
tumés offrent  certaines  généralités  spécieuses  qui  flattent  an  pre- 
mier coup  d'œil  ;  mais  vient«on  ensuite  aux  particulariés,  et  à  ce 
qui  est  comme  les  parties  de  la  génération,  pour  en  tirer  des  frujts 
et  des  œuvres,  alors  s'élèvent  des  disputes  bruyantes  :  c'est  à  quoi 
elles  aboutissent,  c'est  là  tout  ce  qu'elles  savent  enfanter.  De  plus, 
si  de  telles  sciences  n'étaient  absolument  mortes ,  eût-il  été  pos- 
sible qu'elles  restassent  ainsi  durant  plusieura  siècles  comme 
clouées  à  la  même  place,  et  qu'elles  ne  prissent  aucun  accroisse- 
ment digne  du  genre  humain?  et  cela  au  point  que  non-seulement 
Tassertion  demeure  assertion ,  mais  même  que  la  question  de- 
meure question  ;  que  toutes  les  discussions,  au  lieu  de  la  résoudre 
ne  fassent  que  la  fixer  en  place  et  la  nourrir ,  et  qu(^  le  tableau 
de  la  succession  et  de  la  tradition  des  sciences  ne  l'eprésente  que 
les  personnages  d'un  maître  et  d'un  disciple ,  au  lieu  de  celui 
d'un  inventeur  et  d'un  homme  qui  ajoute, quelque  chose  de  no- 
table aux  découvertes  accomplies.  Cependant  nous  voyons  que  le 
contraire  a  lieu  dans  les  arts  mécaniques;  ces  arts,  comme  s'ils 
étaient  pénétrés  d'un  certain  souffle  de.  vie,  croissent  et  se  per- 
fectionnent de  jour  en  jour...  La  philosophie,  au  contraire,  et 
les  sciences. intellectuelles,  semblables  à  des  statues,  sont  encen-  ' 
sces  et  adorées,  mais  ne  font  aucun  pas  en  avant.  t> 

Puisque  je  viens  de  citer  Bacon ,  c'>est  le  cas  de  rapporter  ce 
que  Fourier  dit  quelque  part  de  ce  profond  et  méthodique  p^ti'^  ' 
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siftfr,  qu'on  nomme  le  père  de  la  philosophie  moderne,  mais  qui 
réjpcTffiei-aii -certainement  la  paternité  d'nne  science  aussi  creuse  et 
aissi  vaine  pour  le  bonheur  des  hommes,  qne  cette  idéologie 
abstruse  à  laquelle  on  a  voulu  réduire  de  nos  jours  la  philoso- 
phie. Au  surplus,  lorsqu'il  s'élève  contre  cette  prétendue  science, 
Fourier  a  bien  soin  de  distinguer  et  d'excepter  de  Fanathème 
les  sages  principes  établis  par  quelques  philosophes  :  Reprendre 
les  idées  â  leur  origine  ;  explorer  en  entier  le  domaine  de  la 
nature  ;  croire  que  tout  est  lié  dans  l'univers,  etc.  «  J'ai  fait,  dit 
Fôurier ,  pour  l'honneur  de  ces  principes ,  beaucoup  plus  que 
n'auraient  osé  exiger  leurs  auteurs  mêmes ,  et  je  serais  le  seul 
homme  fondé  à  prendre  le  4itre  de  philosophe ,  si  ce  nom  n'était 
déshonore  par  l'abus  qu'en  ont  fait  les  sophistes,  qui  l'appliquent 
iadfffëremmcnt  aux  grands  génies  comme  Newton,  et  aux  dé- 
magogues tels  que  Afarat.  »  (  Sommaire  du  Traité  de  l'Associa^ 
tion,  chap.  III,  p.  1431,  1«*  édit.) 

.C'est  dans  le  même  écrit,  deux  pages  plus  loin,  que  Fourier 
parle  de  Bacon  ainsi  qu'on  va  voir.  Mais  il  est  nécessaire  de 
prendre  la  citation  quelques  phrases  au-dessus  de  celles  où  il 
est  question  de  Timmortel  auteur  du  Novum  Organum  Scientia- 
rum.  Ces  quelques  ligues  de  préambule  offriront  d'ailleurs, 
quoique  dans  un  autre  genre,  un  intérêt  particulier,  et  répare- 
ront une  omission  de  notre  récit  biographique. 

c  L'inadvertance  à  déplorer  dans  ce  genre  d'inventions  (  in- 
ventions des  voies  d'issue  de  civilisation)  est  celle  des  architec- 
tes et  des  économistes,  qui  avaient  dans  leur  ressort  les  deux  is- 
sues les  plus  naturelles,  concurrence  réductive  ou  véridique,  et 
architecture  unitaire  ou  propriété  composée.  Ce  sont  les  deux 
voies  que  j'ai  découvertes  avant  d'arriver  au  calcul  de  l'associa" 
tiou  générale.  Il  y  a  trente -trois  ans  que,  parcourant  pour  la 
première  fois  les  boulevards  de  Paris ,  leur  aspect  me  suggéra 
l'idée  de  l'architecture  unitaire  dont  j'eus  bientôt  déterminé  les 
règles.  Je  dus  principalement  cette  invention  au  boulevard  des 
Invalides,  et  surtout  aux  deux  petits  hôtels  placés  entre  les  rues 
Acacias  et  N.  Plumet. 

^f  Peu  de  temps  après  je  découvris  le  calcul  de  la  concurrence 
ré(fuctivc.  Les  voies  d'association  tiennent  et  acheminent  l'une  à 
l'autre  :  je  m'étonne  que  Bacon,  esprit  éminemment  fait  pour  ce 
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genre  de  découverte ,  ne  m'ait  pas  devancé  :  il  avait  bien  (\ujâf^ 
qne  idée  de  la  concurrence  réductive ,  lui  qoi  voulait  qu'on  fu 
dans  chaque  profession  des  livres  de  garantie  on  tableaux  net 
fourberies  usitées.  Ce  serait  un  vaste  ouvrage,  d'après  le  votnh 
blime  qu'a  pris  chaque  branche  de  fraude  commerciale. 

*  Bacon  en  sens  classique  ou  méthodique,  et  jEAir-JACQtcss 
Rousseau  en  sens  romantique,  étaient  les  deux  modernes  les  phis 
aptes  à  la  découverte  des  lois  du  mouvement  sociétaire.  On  peut 
leur  adjoindre ,  dans  l'antiquité ,  Pvthagore  ,  Fun  de  ces  génie! 
pénétrants  faits  pour  c  dérober  au  Destin  ses  augustes  secrets,  t 
Il  avait  tout  entrevu ,  même  le  calcul  newtonien  sur  Fattracâon: 
mais  il  fut,  comme  la  plupart  des  civib'sés  transcendants,  détonnié 
des  bonnes  voies  par  l'esprit  de  controverse  qui  a  perda  Lkibnïtx 
et  tant  d'autres  beaux  génies.  » 

• 

Il  s'en  faot  que  Bacon ,  sons  le  rapport  de  ses  vues  éceaoniir  % 
ques,  ait  été  toujours  apprécié  comme  il  l'est  parFomier,  dans 
ie  passage  qu'on  vient  de  lire.  Ainsi,  l'historien  Hmne»  le  plslo- 
sophe  Dugaid-Stewart  ne  témoignent  que  du  dédain  et  da.blâj^ 
pour  sa  tendance  à  réglementei*  l'industrie.  Le  dernier  dit,  en 
parlant  de  Bacon  :  c  Ses  notions  sur  la  politique  conunerciale 
>  étaient  surtout  erronées.  Il  faut  sans  doute  l'attribuer  A  l'opl- 
t  nion  trop  favorable  qu'il  avait  de  l'efQcacité  des  lois  dans  des 
■  matières  où  il  eût  fallu  laisser  agir  les  causes  naturelles,  t  Ju- 
gement qui  montré  bien  l'asservissement  de  l'esprit  philosophi- 
que moderne  à  l'esprit  mercantile.  On  a  laissé  agir  ces  caos^ 
prétendues  naturelles,  et  elles  ont  produit  de  beaux  résultats!  la 
falsîGeation  des  denrées,  les  accaparements,  les  banqueroutes, 
l'agiotage,  etc.  Ainsi  les  génies  du  tout  premier  ordre.  Bacon, 
Fourier,  s'accordent  sur  certains  points,  à  l'égard  desquels  se 
trouvent  en  dissentiment  avec  eux  des  esprits  très^levés  Mut, 
m«s  d'une  portée  de  vue  moins  générale  et  moins  vaste >  d'une 
trempe  moins  inaltérable  aex  préjugés  de  leur  siècle. 

♦  j    • 
(Note  7,  page  146.  ) 

Quelques  lignes  de  Bérànger. 

Peu  de  temps  après  la  première  publication  de  mon  f  raiail  sor 
la  vie  de  Fourier,  mou  ami  \\,  Edouard  de  Pompery,  ayant  ilonoë 
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Im-mênie ,  à  la  suite  d'une  exposition  qu'il  avait  faite  à  Brest  de 
iLToeprie'  sociétaire ,  un  précis  de  la  biographie  de  son  auteur 
oopt  il  envoya  un  exemplaire  à  Béran'ger ,  reçut  de  Fillustre 
cfiansonniér  une  lettre  où  celui-ci  disait  : 

«  Je  vous  reprocherai  de  n* avoir  pas  complété  votre  notice  bio- 
l^^-^lpii^pe  par  un  trait  de  Fourier  qui  me  semble  le  peindre 
9.^dQ)ji,rabIement;  c'est  cette  exactitude  avec  laquelle ,  pendant 
I  iix  ^s ,  il  rentra  toujours  chez  lui  à  midi ,  heure  de  rendez- 
I  yp^  qu'il  avait  indiquée  dans  ses  publications,  à  l'homme  riche 
\  ^îVoudrait  lui  confier  un  million  pour  ériger  le  premier  Pha- 
;Jf(9stèrç  :  rien  n'est  plus  touchant  que  cette  foi  si  vive  et  si  du- 
^.jcdbie!  Oh!  que  j'aurais,  voulu  avoir  un  million  à  lui  porter! 
f  ))jça  <|ue.sa  science  me  semble  incomplète,  et  que  par  lui 
t  Thomme  n'ait  guère  été  envisagé  que  sous  le  point  de  vue  de 
I  l'ordre  matériel.  Vous  voyez,  Monsieur,  que,  comme  vous, 
^fPA6'me  ^ône  pas  pour  dire  toale  ma  pensée,  même  quand  il 
^^«ligit  de  grands  hommes...  i 

"'"Le  ecJBiir  de  Béranger  a  parlé  dans  ces  lignes ,  dans  ce  souhait 
1i¥!i6ui:  t  (Ml  !  que  j'aurais  voulu  avoir  on  million  à  lui  porter!  « 
°'^  Qûïmt  à  Fopinion  que  Fourier  n'avait  guère  envisagé  l'homme 
qiie  àons  le  point  de  vue  de  l'ordre  matériel,  je  ne  saurais  y  sous 
ôifre.  Sa  Théorie  a  pour  base  essentielle  une  étude  psychologi- 
(]ile,  et  Tauteur  ne  va-t-il  pas,  à  propos  d'association  agricole, 
jùâqu^à  traiter,  au  grand  scandale  des  esprits  positifs,  la  tlièsp 
(lè'ïTmhiortalrté  de  l'âme!  Que  faut-il  de  phis  pour  écarter  de 
ToUrtér  le  reproche  de  matérialisme? 

Quoi!  vous  aussi,  poë'te,  vous  qui  avez  si  bien  dit  : 

,ijj.j,   1  Le  plaiHÎr  à  ma  philosophie 

t  Révèle  assez  des  cieux  intelligents  ;  » 


ne  pôav«z  reconnaître  que  Fourier  se  soit  occupé  des  plus 
hautes  gestions  métaphysiques  et  morales,  parce  que^  en  trai- 
tant de  Dien  et  des  destinées  ultérieures  de  l'homme ,  il  n'a  pas 
parlé  le  langage  du  séminaire  ou  celui  du  Portique  !  Etrange  em- 
pire du  préjugé ,  même  sur  les  esprits  du  premier  ordre  et  sur 
les  jugements  les  plus  droits! 

Le  billet  de  Béranger ,  si  bienveillant  d'ailleurs  et  si  honorable 
"pour  j^auleur  de  la  Théorie  sociétaire ,  pourrait  laisser  croire  que 


ni»< 
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ceJui-cî  demandait  qu!on  remît  à  sa  disposition  et  entre  ses  maiini 
les  capitaux  réclamés  pour  la  fondation  d'un  Phalanstère.  Il  ni* en 
était  rien  :  Fourier  avait  toujours  grand  soin  de  déclarer  qu  il  ne 
demandait  pas ,  qxxil  ne  voulait  pas  la  gestion  financière  ;  son 
rôle  à  lui  devait  se  borner  à  être  directeur  du  mécanisme ,  orga- 
nisateur des  Séries  industrielles.  Il  récusait  par  avance  toute  par- 
ticipation au  maniement  des  fonds ,  dont  les  actionnaires  ou  leurs 
fondés  de  pouvoir  resteraient  exclusivement  chargés. 

Les  disciples  de  Fourier  se  font  une  règle  et  un  point  d'hon- 
neur de  suivre  à  cet  égard  la  ligne  de  conduite  tracée  par  leur 
Maître. 

Une  lettre  de  Béranger. 

A  raison  du  contenu  de  la  Note  qui  précède,  et  comme  témoi- 
gnage de  respect,  d'admiration  et  de  sympathie  pour  Béranger, 
je  m'empressai  de  lui  offrir  un  exemplaire  de  la  deuxième 
édition  de  mon  livre.  Ce  qui  me  valut  de  sa  part  une  lettre  de 
remercîmenfs,  lettre  infiniment  trop  flatteuse  pour  l'auteur,  Inats . 
exprimant  de  nouveau  l'opinion  du  grand  poète  «ur  Fourier  et 
sur  sa  doctrine.  A  ce  titre,  la  lettre  dont  m'a  honoré  Béran^ger 
est  un  document  qui  se  rattache  essentiellement  à  l'objet  de  ee 
travail  biographique.  Je  pense  donc  qu'elle  doit  trouver  place 
ici,  nonobstant  l'appréciation  par  trop  élogieuse  qu'elle  contient 
du  présent  opuscule.  Au  surplus ,  le  lecteur  saura  faire ,  conome 
moi,  la  part  de  l'extrôme  bienveillance  qui  est,  au  su  de  tout  le 
monde,  dans  le  caractère  et  dans  les  habitudes  de  Béranger. 

»  A  monsieur  Pellarin ,  docteur^médecin, 

»    MoXSIKUR, 

t  Vous  ôtes  médecin ,  vous  aurez  pardonné  à  un  pauvre  ma- 
»  lade  de  ne  vous  avoir  pas  reçu,  bien  à  son  grand  regret,  le  jour 
"  0^  vous  avez  pris  la  peine  de  lui  apporter  votre  volume  $ur 
ï  Fourier.  Mes  souifà'ânces  étaient  si  vives  alors  et  ont  dure  $i 
»  longtemps,  que  ce  n'est  que  depuis  peu  que  j'ai  pu  lire  cet  ou- 
»  vragc,  le  plus  intéressant  et  le  mieux  conçu,  à  mon  gré,  de 
>  ceux  qui  ont  été  publiés  sur  le  même  sujet. 

9  Je  suis  grand  amateur  de  biographies;  jugez ,  monsieur,  de 
»  4a  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  à  compléter,  grâce  k  vous,  Te- 
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9  tade  d*un  homme  comme  Fonrier.  H  est  inutile  que  je  vous 

>  fasse  juge  de  mon  opinion  à  ce  sujet  ;  elle  peut  différer  ua,  peu 
'■i  de  la  vôtre,  sans  diminuer  rien  à  Fidée  que  j'ai  conçue  du 
5  génie  de  votre  maître. 

9  Vous  avez  eu  raison,  monsieur,  à  propos  de  ma  lettre  à 
3  M.  de  Pompery ,  de  relever  le  désintéressement  personnel  de 
3  cet  homme  illustre,  que  je  ne  mettais  pas  en  doute,  vous  dc- 
s  vez  le  croire.  A  ce  sujet,  je  vous  surprendrais  bien,  si  je  vous 
9  disais  que  j*ai  toujours  pensé  que,  si  Ton  eût  procuré  à  Fourier 
D  les  moyens  de  créer  un  phalanstère  complet  et  sur  la  plus 
grande  échelle ,  il  eût  hésité  à  se  mettre  à  la  ièie  de  la  fonda*- 
tion.  Peut-être  même  eût-il  refusé,  non  qu'il  eût  douté  de  son 
système  (il  l'eût  ^u  échouer  cent  fois  qu'un  pareil  doute  lui 
eût  été  impossible),  mais  je  crois  qu'il  .se  fût  senti  incapable 
d'en  diriger  l'application.  Enfin,  je  vous  demande  pardon  de  le 
dire ,  monsieur ,  c'était  un  savant  et  non  pas  un  apôtre ,  un 
philosophe  et  non  pas  un  pasteur  d'hommes.  De  là  peut-être 
le  peu  de  soin  qu'il  prit  de  se  faire  comprendre  du  commun 
de  ses  contemporains.  Quanta  moi,  je  le  confesse  en  toute  hu- 
milité, il  y  a  treize  ans,  les  ouvrages  de  Fourier  étaient  au- 
dessus  de  ma  portée,  et,  sans  MM.  Transon  et  Lechevalier, 
j'aurais  été  condamné  à  ne  pouvoir  me  rendre  compte  de  la 
partie  scientifique  de  son  œuvre,  beaucoup  plus  compliquée 
d'ailleurs  qu'elle  ne  le  paraît  à  ses  disciples.  Aussi  ai-je  été 
très«>reconnaissant  à  tous  ceux  qui,  depuis,  ont  expliqué  ce  sys- 
tème aux  courtes  intelligences. 

*  J'ai  trop  le  sentiment  des  erreurs  de  notre  prétendue  civili- 
sation pour  ne  pas  me  tenir  au  courant  de  toutes  les  tentatives 
faites  pour  ramener  les  hommes  dans  une  voie  meilleure.  Celle 
de  Fourier  est  de  beaucoup  la  plus  remarquable,  malgré  les 
objections  qui  lui  ont  été  faites  et  que  j'y  trouve  à  faire  moi- 
même.  Ses  disciples  me  convertiront  peut-être  un  jour,  j'en 
dotttè  un  peu  ;  mais  en  attendant,  monsieur,  c'est  avec  le  plus 
j<  vif  intérêt  que  je  suis  le  progrès  de  leurs  efforts. 

»  Vous  pouvez  juger,  d'après  cela,  avec  quelle  attention  j'ai  lu 
5  votre  ouvrage,  qui,  je  le  répète,  me  paraît  le  plus  propre  à  faire 
'  connaître  Fourier  et  son  système ,  et  à  les  faire  admirer  tous 

>  deux. 
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*  Recelez  donc  à  la  fois  mes  félicitations  et  nies  remercîmenti, 

s  monsieur ,  ainsi  que  Tassurance  de  ma  considération  la  plut 

I  distinguée. 

1  Votre  très-humble  serviteur,  ^.  ^.,  .<^ 

t  BéRANGEB.  • 

>  Pus; .  Il  join  1843.  • 

On  me  pardonnera  d'avoir  cité  jusqu'au  bout;  je  ne  pouvais 
mutiler  une  lettre  écrite  de  la  main  de  Béranger,  encore' bien 
qu'elle  me  parût  porter  beaucoup  trop  haut  le  mérHè  de  mon 
ouvrage. 

Sans  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  l'observation  qui 
a  trait  au  caractère  de  Fourier,  sans  nier,  par  conséquent,  qu^ 
pouvait  manquer  à  l'inventeur  du  phalanstère  des  quaytés  pré- 
cieuses pour  mener  &  bien  la  réalisation  de  sa  théorie ,  je  petise 
qne  Béranger  était  complètement  dans  l'erreur  en  croyamt'quo 
Fourier  eût  reculé ,  à  l'occasion ,  devant  la  tâche  de  diriger  iui^ 
même  une  fondation  sociétaire,  c'est-à-dire  d'en  organiser  ef  di^ 
tribuer  les  fa*availleurs  suivant  sa  méthode  ;  car,  à  cela^  se  rédiii* 
sait  la  part  que  Fourier  se  réservait  dans  l'exécution.  Il  y  auimil 
lieu  de  rappeler  ici  quelques-unes  des  réflexions  suggérées  piff 
la  letfi'e  de  M.  Enfantin,  citée  plus  haut,  et  d'insister  encore  sur 
la  différence  qui  existe  cnti*e  le  rôle  que  s'était  conçu  Fouiner  et 
la  mission  à*apôire^  de  pasteur  d* hommes.  Mais  toute  discossien, 
à  la  suite  de  la  charmante  épître  de  Béranger,  serait  déplacée, 
sinon  même  inconvenante. 

Pour  ce  qui  est  des  courtes  intelligences  qui  ont  besoin  d'as^- 
sistance  étrangère  pour  comprendre  un  système  quelconque^  pa» 
n'est  besoin  de  dire  qu'elles  n'ont  rien  de  commun  avec  Fîm- 
mortel  auteur  de  cent  chefs-d'œuvre  aussi  parfaits  de  pensée  que 
de  forme.  Les  disciples  de  Fourier  n'ont  point.  Dieu  merci,  A 
convertir  le  chantre  de  Lisette,  de  la  Sœur  de  Charité,  du  Vieux 
Vagabond,  etc.;  sa  muse  n'est-elle  pas  toute  pbalanstérienae^ et 
la  muse  de  Béranger,  c'est  son  cœur  et  son  esprit  à  la  fois  :  c'est 
bien  l'homme  tout  entier. 
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(\Tote8,  page  147.) 

Fragment  et  une  lettre  adressée  par  madame  Louise  Courvoisiet 
au  Rédacteur  de  la  Phalange,  et  insérée  dans  le  n»  du  i^^ Juil- 
let 1838. 

,  4..«  Nul  n'a  dit  qoe  le  pins  grand  par  l'intelligence  était  anssi 
l^.pliu  grand  par  le  cœur;  que  l'honune  de  génie  était  aussi  le 
ph»  honune  de  bien  et  le  meilleur  des  hommes. 

Jamais  une  douleur ,  une  plainte ,  une  nécessité  quelconque , 
p^. parvint  jusqu'à  Fourier  sans  trouver  près  de  lui  soulagement 
ou  consolation. 

U|i  jour,  rentrant  chez  lui,  j'y  trouvai  Fourier  et  lui  racontai 
que  j'étais  allée  faire  une  visite ,  que  je  n'avais  pas  rencontré  la 
-  maîtresse  de  la  maison,  et  que  j'avais»  en  l'attendant,  causé  av«c 
la  servante ,  bonne  paysanne  qui  était  occupée  à  raccommoder 
de»  bas.  Comme  elle  avait  les  yeux  rouges  et  fort  malades,  je 
lui>avais  demandé  pourquoi  elle  augmentait  son  mal  en  travaiU 
kat  ainsi.  <  Il  faut  bien,  i  me  répondit-elle;  el  prenant  l'occa- 
sion de  dégonfler  son  pauvre  cœur  gros  de  chagrins ,  elle  s'était 
mise,  en  pleurant,  à  me  faire  le  détail  des  travaux  qui  dépas* 
saient  ses  forces  depuis  cinq  heures  jusqu'à  minuit,  t  Ce  ne  se- 
rait rien,  ajouta-t-elle,  si  au  moins  je  pouvais  contenter  ma  mai« 
tresse,  n'être  pas  toujours  grondée,  injuriée,  maltraitée.  Si  la 
tâche  qu'elle  m'a  donnée  à  ces  bas  n'est  pas  faite  quand  elle 
rentrera,  elle  est  dans  le  cas  de  me  battre,  et  depuis  trois  mois 
qu^  j'ai  quitté  mon  pays,  et  que  ma  tante,  fruitière  au  faubourg 
Saint-Martin,  m'a  placée  ici,  je  n'ai  pu  sortir  une  seule  fois  pour 
aller  loi  dire  comme  je  suis  mal  en  maison.  *  Et  ce  disant,  elle 
fondait  en  larmes  et  séchait  ses  yeux  malades  du  revers  de  sa 
main  tout  enflée  et  crevassée. 

'  t  Donnes-moi  l'adresse  de  cette  tante,  que  j'y  aille  sur-le» 
champ,  «  interrompit  Fourier,  dont  la  physionomie  s'était  ani* 
mée  de  cette  indignation  si  expressive  qui  lui  était  propre.  «  Je 
ne  la  connais  pas,  w  lui  répondis-je,  car  madame  de  B**  étant 
rentrée,  la  conversation  avec  la  bonne  s'est  trouvée  interrompue. 
•  C'est  égal,  j'irai,  *  reprit-il.  Et  changeant  sa  petite  canne 
accoutumée  contre  un  parapluie,  car  il  pleuvait.  Ui  voilà  en 

i3. 
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route  du  faubourg  Saînt-Honoré  au  faubourg  Saint-Martin.  Ce 
vieillard  sexagénaire ,  le  plus  grand  homme  du  siècle  et  de  tous 
les  siècles,  celui  qui  a  révélé  à  Thumanilé  ses  éléments  et. sa 
puissance,  s^en  allant  de  boutique  en  boutique,  tout  au  long  de 
ce  faubourg  si  étendu  et  si  populeux,  s'enquiert,  questionne,  in- 
terroge ,  demande  à  chaque  fruitière  si  elle  n  est  pas  la  tante  de 
la  pauvre  fille,  en  trouve  une  enfin  qui  lui  répoud  :  oui,  l'informe 
de  la  souffrance  de  sa  nièce ,  et  revient ,  ayant  rempli  de  tout 
point  sa  mission  de  charité. 

Toutefois  il  n'était  pas  satisfait,  c  Cette  femme,  >  dit-il  essuyant 
sa  tête  chauve  mouillée  de  sueur  avec  le  petit  mouchoir  de 
coton  qu'il  tira  de  sa  poche ,  <  cette  femme  ne  paraît  pas  avoir 
grand  souci  de  sa  nièce;  j'irai  demain  à  Sablonvillc,  il  y  a  là 
quelqu'un  de  ma  connaissance  qui  a  besoin  d'une  domestique,  et 
de  façon  ou  d'autre  on  la  tirera  de  là.  i 

Et  en  effet  il  pourvût  au  sort  de  cette  créature  misérable  avec 
la  même  activité  que  nos  savants  moralistes  ou  philosoph  .s  en 
pourraient  mettre  à  briguer  le  fauteuil  académique  ou  quelque 
sinécure. 

Une  autre  fois ,  ne  prévoyant  pas  la  conséquence  qu'en  pour- 
rait tirer  la  générosité  de  Fourier,  j^  luis  dis  que  j'avais  une  voi- 
sine veuve  d'un  officier  de  mérite  et  mère  de  trois  enfants ,  qui , 
réduite  à  une  extrême  nécessité,  s'était  vue  contrainte  de  se 
défaire  de  divers  objets  de  valeur.  Le  tour  était  venu  d'une  pe- 
tite statue  en  bronze  de  Napoléon,  laquelle  lui  tenait  tant  au 
cœur  que,  dans  sa  détresse,  elle  délibérerait,  disait-elle,  si  elle 
ne  se  laisserait  pas  mourir  plutôt  que  de  vendre  sa  statue. 

t  Combien  eu  veut -elle,  demanda  Fourier,  je  l'achèterai,  i 
Et  le  leudemain  il  apporta  les  70  fr.  qui  en  étaient  le  prix,  ai» 
>sant  qu'il  ferait  prendre  la  statue. 

Huit  jours  s'étant  écoulés  sans  qu'il  l'eût  retirée ,  on  la  lui  en- 
voya. Mais  le  même  commissionnaire ,  dont  il  eut  soin  de  payer 
la  course,  la  rapporta,  et  Fourier  le  suivant  de  près,  gronda 
bien  fort  de  ce  qu'on  avait  contrarié  sa  volonté,  disant  qu'il 
prendrait  cette  statue  plus  tard,  qu'en  attendant  il  désirait  qu'elle 
restât  où  elle  était;  et  quelques  instances  qu'on  lui  ait  faites  de- 
puis, elle  y  est  si  bien  restée  quelle  s'y  trouve  encore. 

Que  les  critiques  de  Fourier  citent  dans  leur  vie  quel(|ue9 
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tf^is.j^idQgues,  et  oa  les  absoudra  da  manque  d*élégaiice  dans 
les  foirni€s,  de  <)uèlquc  inégalité  dans  Thumeuis  on  les  dispen- 
^  sera  même  de  présenter  pour  excuse  les  ti*avaux  immenses ,  les 
|Yellle»  laborieuses ,  les  sublimes  conceptions  de  l'homme  de  gé- 
lie  y  et  aussi  les  contrariétés ,  les  amertumes ,  les  douleurs  dont 
it  abreuvée  toute  sa  vie.  Sons  compter  cette  macération  poi- 
ite  et  habituelle  du  génie  aux  prises  avec  l'activité  créatrice 
[ui  le  dévore,  et  la  nécessité  de  gagner  son  pain  de  chaque  jour, 
U  tant  et  tant  de  choses  bien  capables  de  troubler  à  la  surface 
nature  la  plus  forte  et  la  plus  magnanime. 
Si  personne  ne  se  fût  douté  que  Fourier  était  pauvre  quand  il 
fagissait  de  partager  avec  ses  frères  plus  pauvres  que  lui ,  tout 
monde  eût  pu  le  croire  riche  dans  ses  relations  de  société  : 
le  premier  cas,  il  tirait  de  sa  boui'se  70  fr.  pour  une  bonne 
iuvre  f  dans  le  second ,  il.  n'eût  pas  voiUu  qu'une  femme  payftt 
rois  sous  pour  le  port  d'une  de  ses  lettres.  Couvert  de  véte- 
lents  grossiers,  vivant  de  privations  et  dur  à  luirmême,  il  trou- 
vait toijjours  le  moyen  de  vous  devancer  en  délicates  et  trop 
^généreuses  attentions;  toujours  dans  l'occasion  se  montrait  le 
plus  libéral  et  le  plus  grand  ;  toujours  à  propos  et  avec  grâce 
savait  répandre  quelques  dons,  quelques  largesses,  et,  honorable 
en  tout,  savait  avec  les  plus  petites  ressources  subvenir  et  suf&re 
^à  tout. 

...  Mais  s'il  est  possible  d' exprimer  les  diverses  manifestations 
[de  l'âme  et  du  génie  de  Fourier,  qui  pourra  dire  celles  de  son 
bDoble  cœur  dans  l'amitié?  Si  jamais  il  ne  s'engagea  dans  les 
voies  de  l'intrigue,  ni  ne  flétrit  son  loyal  caractère  par  une  adu- 
lation envers  aucune  sommité  sociale ,  encore  moins  le  vit-on , 
pour  se  donner  la  nuance  d'une  certaine  popularité ,  contracter 
hautement  des  alliances  ou  des  amitiés  réprouvées  par  ses  anté« 
cédents.  Les  grandes  proportions  de  Fourier  n'allaient  pas  à  ces 
petites  mesures.  Son  œuvre ,  à  lui ,  ne  finissait  pas ,  elle  com- 
mençait; s'élevant  sur  toutes  les  gloires  qui  font  ruine ,  et  fort, 
et  sûr  de  lui-mcme ,  il  fut  toujours  un ,  invariable ,  absolu ,  dans 
les  actes  de  sa  vie  comme  dans  la  conception  de  son  génie ,  et 
n'eut  jamais  de  relations  morales  que  selon  ses  sympathies 
avouées ,  d'amitié  que  selon  son  cœur  et  sa  conscience  ;  une  fois 
qu'ils  avaient  prononcé,  ce  n'était  pas  une  banale  promesse  s'cf- 
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fectuAntau  gré  de  la  convenance  ou  du  caprice,  c'était  U4)açQ]c 
de  coeur  d'un  grand  homme ,  se  réalisant  en  actes  de  dévouement 
sans  restriction»  sans  bornes,  comme  toutes  les  autres  manifesta-^ 
tiens  de  cette  nature  grandiose  et  énergique. 

Ce  stoïque  qui  jamais,  quelle  que  fût  son  angoisse  intérieure, 
ne  laissa  échapper  une  plainte  ;  si  impassible  dans  la  souffrance 
qu'on  Feût  dit  étranger  à  sa  propre  personnalité ,  comme  il  res- 
sentait celle  de  l'âme  à  laquelle  il  était  uni  par  l'accord  intime  ! 
comme  il  comprenait  la  souffrance  de  cette  âme  !  comme  il  se 
plaisait  à  l'abriter  au  sanctuaire  de  sa  sainte  amitié ,  à  la  conso* 
1er,  à  la  réconforter,  et  par  F  onction  de  la  parole  et  loiwmit- 
trant ,  non  à  travers  de  mystérieuses  prophéties ,  cette  étoile  qui 
brille  k  l'Orient,  mais  loi  faisant  toucher  au  doigt  et  compter  Les 
merveilles  de  cette  terre  promise  où  sa  science  faisait -enteer 
rhumantté ,  et  où  nos  douleurs  retomberaient  en  béatitudes  eur 
la  tête  de  nos' en&nts  ! 

En  présence  de  cet  homme  si  grand ,  si  puissamment  ver<- 
tueux,  aux  prises  avec  la  stupidité,  l'ingratitude,  i'égoïsme  et 
tous  les  vices  de  son  siècle ,  qui  eût  osé  faire  compte  de  sa  ft^ 
tite  individualité?...  Le  contemplant  à  travers  son  génie,  sa 
misère  et  sa  foi ,  on  se  sentait  élevé ,  agrandi.  La  lumière  de  sa  - 
divine  auréole  se  reflétait  sur  vous  ;  transfiguré  comme  les  disci- 
ples de  Jésus,  on  s'écriait  :  t  Seigneur,  nous  sommes  bien  ici;  :■ 
l'âme  .ravivée  croyait,  espérait,  aimait,  et  l'on  n'était  plus  mal- 
heureux... 

*..  L*amitié  de  Fourier  n'était  ni  adulatrice  ni  servile.  11  disait 
haut  la  vérité,  il  était  sévère  dans  ses  conseils.  Il  tranchait  au  vif  • 
quand  il  s'arifissatt  d'une  faute  à  commettre;  mais  une  fois  qu  elle 
était  commi:iie,  il  ne  songeait  plus  qu'à  la  réparer,  et  à  ses  périk 
et  dépens ,  et  sans  que  jamais  un  reproche ,  un  mot ,  rappelât  la 
faute  et  encore  moins  le  bienfait.. 

Le  dii*ai-jc ,  ô  le  meilleur  des  hommes  !  les  torts  même  dd 
l'ingratitude  ne  déconcertaient  ni  ne  lassaient  ta  longanimité ,  et 
l'expression  du  repentir  n'était  pas  nécessaire  pour  te  trouver 
magnanime.  Placé  si  haut  dans  l'échelle  des  êtres ,  tu  les  domi- 
nais par  Timmcnsitc  de  ta  vertu  comme  par  celle  de  ton  génie. 
C'était  avec  une  tendre  compassion  que  de  ton  ciel  tu  voyais  ces 
pauvres  civilisés  se  débattre  au  sein  de  leurs  erreurs  et  de  leurs 
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mècùx^  réSttltafs  inëdtd)Ies  les  uns  des  nùires;  tendant  la  maîn 
adt  *plns  procbes ,  ta  les  relerais  et  les  relevus  encore ,  sans 
cdTiJinpteit  et  sans  t'irriter ,  calmte  et  immuable  en  ta  miséricorde 
autant  que  Dieu  lui-même...  LouiSB  tiOORVOisiBR. 

-  •  *  ^ 

(Note  9,  page  150.) 

Langage  de  Fourier  sur  Jesus^Christ  et  sur  les  croyances 

religieuses, 

-F^Nirier  loi-méme  a  donné  le  commentaire  des  paroles  de  Jé^ 
sna-^lfarist  au  sujet  de  la  femme  adultère, 

K  Pour  la  femme,  il  (Jésus)  étaUit  la  réciprocité  de  libertés , 
en  i£sftnt  aux  dénonciateurs  de  la  femmo  adultère  :  Que  celui 
de  vous  qui  n* est  pets  coupable  lui  jette  la  première  j^erre.  C'est 
dire  en  substance  :  c  N'êtes -vous  pas  autant  et  plus  coupables. 
9  qu'elle?  Vous  passez  voti'e  jeunesse  à  séduire  les  femmes ,  et 
f  TOUS  les  dénonces  quand  elles  tombent  Haas  vos  piégés.  »  — 
IlliMit  punir  les  deux  sexes  ou  n'en  punir  aocun<  Cette  justice  n'est 
pas  praticable  en  civilisation,  mais  dans  les  sociétés  6,  7,  8|  qui  ~ 
établissent  la  greffe  piréservative  des  excès  en  passions.  •  Fausse 
indvsL ,  t.  II.  p.  511. 

Dans  plusieurs  autres  passages  du  même  ouvrage  et  du  Nou^ 
reau  Monde  industriel,  Fourier  l'attache  sa  Théorie  aux  pré- 
ceptes donnés  par  Jésus-Christ. 

Il  est  deux  personnages  (dit-il ,  Fausse  indusi, ,  463)  dont  je 
ne  pourrais  pas  m'isaler  sans  me  renier  moi-même  :  ce  sont  Je* 
sus'Christ  et  Newton.  Jésus  a  prédit  et  provoqué  très^instamment 
la  découverte  du  mécanisme  d'industrie  attrayante.  Ses  contem- 
porains ont  refusé  la  tâche. 

•  Seize  cents  ans  plus  tard ,  Newton  a  commencé  le  calcul  de 
rAttraciion,  en  matériel  seulement,  sans  l'appliquer  à  l'indus* 
trie ,  à  la  mécanique  sociétaire  dont  je  suis  inventeur.  Aveugle 
sur  cette  partie ,  Newton  a  été  très-clairvoyant  sur  toute  autiT. 
Ma  Théorie  se  rallie  en  tout  point  à  la  sienne  et  aux  préceptes  de 
JcsusrChrist  que  je  vais  extraire  de  l'Évangile. 

f  Comment  donc  pourrais -je  outrager  mes  deux  guides?  Je 
défie  que,  dans  mes  Traités  et  écrits,  on  puisse  trouver  une 
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phrase  qui,  en  parlant  de  Jésus- Christ,  ne  fasse  Téloge  (ie  sqj|.. 
noble  caractère  et  de  sa  haute  sagesse.  « 

Ceci  avait  trait  aux  attaques  dirigées  par  ï  Univers  relifieux 
et  la  Gazette  de  F)rance  contre  la  Théorie  de  Foui'ier ,  à  Focca- 
sion  d'un  discours  prononcé  par  M.  Considérant  au  Congres  his- 
torique y  séance  du  11  décembre  1835. 

K  Je  laisse  à  chacun  de  mes  pai'tisans ,  —  disait  à  ce  propos 
Fourier,  — '  ses  opinions  religieuses,  sans  les  contre  verser  ni  m'en 
iuformer. 

V  Si  donc  il  était  vrai  que  M.  Considérant  eût  émis  quelque  idée 
ofTensante  pour  Jésus-Christ  (ce  qui  est  très-faux),  il  ny  aurait 
aucun  sujet  d* attaquer  ma  Théorie  sur  des  additions,  ou  gloses, 
ou  commentaires,  qui  ne  seraient  pas  admis  par  moi. 

*  Mais  la  fougueuse  Gazette  m'a  impliqué  dans  l'affaire  et  à 
déblatéré  contre  le  Fouriérisme  (nom  qu'elle  donne  à  ma  Théo- 
rie de  l'industrie  attrayante). 

»  Elle  dit  que  «  je  veux  me  faire  Dieu  du  monde  matériel;  » 
ailleurs  elle  fait  de  moi  un  Messie  :  que  de  hautes  dignités  !  C'est 
dommage  qu'elle  n'y  joigne  pas  un  honoraire  de  quelque  mille 
francs  de  rente. 

*  Est-ce  donc  se  faire  Dieu  que  de  suivre  le  précepte  divin  : 
Cherchez  et  vous  trouverez  ?  Et  lorsqu'on  a  trouvé-  quelque  loi  de 
Dieu,  prétend-on  se  faire  Dieu  en  l'expliquant  aux  hommes? 
Newton  et  Kepler  se  sont-ils  faits  Dieu  en  cbercbant ,  trouvant 
et  publiant  les  lois  de  Dieu  sur  le  mécanisme  et  l'équilibre  des 
astres?  » 

Je  ne  rapporterai  pas  ioi  les  divers  passages  de  l'Evangile  sur 
lesquels  Fourier  s'appuyait  pour  montrer  que  la  doctrine  de  Jon 
sus-Ohrist  se  concilié  parfaitement  avec  la  perspective  d'un  or^ 
dre  social  qui  procurerait  le  bonheur  dès  ici-bas  ;  mais  j'en^ 
gage  les  hommes  religieux,    vraiment  animés  de   l'esprit  de 
charité  chrétienne,  à  lire  cette  partie  des  écrits  de  l'auteur  de  la 
Théorie  sociétaire.  Nouv.  Monde  ind,,  423  à  450;  Fausse  ind.^ 
t  II,  457  à  516. 
Fourier  s'étayait  surtout  de  ces  paroles  du  Chiist  : 
0  hommes  de  peu  de  foi,  ne  vous  inquiètes^  point  en  disant: 
Que  manyerons^nous ,  que  boirons-nous?  de  quoi  nous  eâi- 
rons'nous?  Car  votre  père  sait  que  vous  en  avez  besoin.  Cher* 


PE  LA  PREMIÈRE  PARTIE.  231 

chez  donc  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice»  et 
toutes  ces  choses  vous  seront  données  par  surcroît,  S.  Matth. , 
w,  31,  32,  33. 

Paroles  qn41  commentait  ainsi  : 

c  Jésus-Christ  promet  Tabondance  des  biens  matériels ,  mais 
sous  condition  qu'on  cherchera  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus^ 
tice  :  or,  qu'est-ce  que  ce  royaume?  C'est  le  régime  d'industrie 
combinée,  attrayante,  où  la  pratique  de  la  vérité  et  de  la  justice 
conduit  à  la  fortune,  tandis  que  le  mensonge  et  l'injustice 
conduiraient  à  la  ruine  et  au  déshonneur  :  dès  lors  tous  les  hu- 
mains sont  justes  et  vrais*PAR  amour  des  richesses;  la  cupidité, 
aujourd'hui  vicieuse ,  deviendra  source  de  vertus ,  parce  qu'elle 
ne  pom'ra  se  satisfaire  que  par  emploi  des  vertus  sociales,  jus- 
tice et  vérité.  » 

Fourier  trouvait  dans  sa  conception  même  sur  les  sociétés  hu- 
maines ,  la  justification  du  dogme  chrétien  de  la  résignation  et 
du  sacrifice.  «  La  Civilisation,  disait-il,  établit  toujours  privation 
graduée  pour  les  7/8  au  moins  des  individus  ;  il  faut  donc  à  cette 
société  une  religion  qui  prêche  les  privations.  » 

{Conversation  écrite  de  1821.) 

• 

a  Jésus ,  t  dit  ailleiirs  Fourier ,  «  Jésus  prêchant  la  résigna- 
tion ,  le  sacrifice ,  pour  les  quatre  âges  de  chaos  social ,  émet  la 
plus  sensée  des  doctrines;  c'est  la  seule  impulsion  sage  qu'on 
paisse  donner  à  des  peuples  chez  qui  l'immense  majorité  man- 
quera constamment  du  nécessaire. 

«  Mais  à  cette  doctrine  de  sagesse  négative  ,  Jésus  joint  celle 
de  sagesse  positive  ,  admettant  l'amour  des  richesses ,  des  biens 
de  ce  monde  et  de  l'insouciance ,  dans  les  quatre  sociétés  d'in- 
dustrie attrayante,  où  régnera  la  grande  abondance,  et  où  les 
passions ,  étayées  de  la  greffe  à  quadruple  contre-poids ,  seront 
garanties  d'excès.  »  F.  ind.y  II,  610. 

Deux  pages  plus  loin  il  ajoute  : 

K  Toujours  les  sophistes  ont  médité  et  tenté  une  réforme  reli- 
gieuse ,  il  n'en  est  aucun  besoin  :  le  christianisme  s'allie  à  toute 
la  doctrine  d'harmonie,  pourvu  qu'on  accepte  la  prédiction  des 
SiDntes  Ecritures  et  qu'on  pratique  selon  le  droit  sens  les  trois 
vertus  théologalest 
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«  On  les'A  travesties  toutes  trois  pour  les  pHer  aux  contenan- 
ces du  chaos  social;  on  a  transformé  : 

»  La  Foi  en  scepticisme  et  demi-athéisme  ; 

>  L'Espérance  en  immobilisme  ei  fatalisme  ; 

«  La  GHARiré   en  pessimisme  et  obscurantisme,  » 

Après  avoir  expUqué  ces  (rois  propositions ,  Fourier  contînne 
ainsi  : 

*  La  charité  est  précisément  ce  qui  manque  aux  chrétiens  mor 
dernes  et  surtout  au  clergé  :  je  parle  de  la  charité  intégrale  ^ 
spéculant  sur  le  hien  de  Thumanité  entière,  et  non  pas  sur  rinef- 
fîcace  charité  à* aumônes  qui  ne  sert  qu*i  enraciner  le  mal,  comme 
on  le  voit  en  Angleterre  où  le  secours  annuel  de  200  millions, 
en  taxe  des  pauvres ,  n^ahoutit  qu'à  envenimer  la  plaie. 

I  Un  clergé  charitable  serait  ému  à  Tidée  d'abolir  d*un  seul 
coup  l'esclavage  et  l'indigence  par  foute  la  tetre, 

»  Un  clergé  charitable  dirait  :  Si  G.  F,  n'a  trouvé  qu'un  gerine 
de  mécanisme  sociétaire,  deux  ou  trois  essais  successifs  comlui^ 
ront  au  but,  en  rectifiant  les  erreurs. 

V  Ce  sera  une  voie  de  conquête  religieuse  sur  les  bai'bares  et 
sauvages  et  sur  les  dissidents  chrétiens...  * 

Dans  plus  d'un  passage  du  Traité  de  VUnitc  universelle,  il  est 
aussi  rendu  hommage  au  christianisme.  Proposant  aux  philoso* 
phes  modernes  Fexemple  de  saint  Augustin,  afin  de  les  engager 
à  se  rallier  à  la  vérité  sociale ,  comme  l'illustre  pénitent  s'était 
rallié  à  la  vérité  religieuse ,  Fourier  disait  dans  son  ouvrage  de 
1822  : 

c  Lorsqu'il  vit  le  culte  des  faux  dieux  chanceler,  saint  Augas- 
lin  ne  balança  point  à  se  ranger  sous  la  bannière  du  vrai  Dieu. 
Lui  seul  fit  plus  pour  le  progrès  de  la  religion  que  n'aurait  fait 
une  grande  armée.  En  suivant  un  parti  perdu,  il  serait  reste 
dans  la  médiocrité  ;  en  se  ralliant  à  la  lumière  naissante ,  il  s'é- 
leva au  faite  de  la  renommée.  La  conjoncture  est  ici  la  même  :, 
c'est  toujours  la  cause  du  vrai  Dieu.  Chez  les  anciens,  il  fallait 
arborer  sa  bannière  religieuse,  la  doctrine  de  Jésus* Christ,  ou 
voie  du  salut  des  âmes;  chez  les  modernes,  il  faut  arborer  sa 
bannière  industrielle ,  la  théorie  d'association  unitaire ,  ou  voie 
du  salut  des  corps.  Rome  enfanta  l' Augustin  religieux  ;  que  Paris 
enfante  l' Augustin  social.  »  (Prolégomêne;  intermède,) 
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^  ^f^^if^pty  dVUenrs,  o'avAit  pas  attendu  l'âge  auquel,  comine  on 
dit,  le  diable  se  fait  ermite,  ni  l'époque  d'uojB  prétendue  réac- 
tion religieuse ,  pour  se  prononcer  contre  l'athéisme  et  le  maté- 
rialisme. Dès  le  principe,  il  rangeait  ces  deux  opinions  dans 
la  gamme  des  résultats  funestes  de  la  société  civilisée,  résultats 
servant ,  suivant  lui ,  d'indices  d'égarement  ;  et ,  contrairement  à 
ce  qu'on  raconte  de  certains  philosophes  contemporains,  il  n'avait 
pas  à  cet  égard  deux  langages,  l'un  pour  l'intimité,  l'autre  pour 
fé' publie.  Foorier,  en  eïfet,  écrivait  à  Muiron  sous  la  date  du  6 
décembre  1S18  : 

c  L'athéisme  est  une  maladie  morale  qui  règne  chez  ceux 
mêmes  qui  s'en  croient  le  plus  exempts  ;  car  tous  les  hommes 
pieux  sont  des  demi  «athées  qui  ne  croient  pas  &  l'universalité  et 
&  l'intégralité  de  la  Providence  ;  qui  veulent  que  la  raison  humaine 
soft  supérieure  à  Dieu  en  législation ,  que  celui  qui  a  su  faire  des  lois 
d'harmonie  sociale  pour  les  astres  et  les  insectes,  n*ait  pas  su  en 
composer  une  pour  les  hommes.  Rousseau  et  Montesquieu  sont 
âti  nombre  dé  ces  demi -athées  qui,  se  croyant  aptes  à  faire  un 
code,  plaçant  la  divinité  au-dessous  de  la  raison  humaine,  rédui- 
^nt  là  Providence  au  rôle  de  génie  limité,  insuflisant.  C'est  une 
injure  peut-être  pire  que  de  la  renier.' 

»  Les  matérialistes  sont  bien  plus  nombreux  qu'on  ne  pense. 
La  civilisation  donne  à  cette  opinion  un  accroissement  rapide, 
une  influence  que  ne  lui  donne  pas  la  barbarie.  Les  religions 
qui  admettent  Timmortalité  ne  sont  point  persuasives  et  ne  dé- 
montrent rien.  Elles  rendent  la  divinité  odieuse  par  leurs  brasiers 
d'enfer.  Elles  restreignent  les  plaisirs  de  l'autre  vie  à  des  visions 
contemplatives,  tandis  qu'il  est  prouvé  par  le  noctambulisme  que 
notre  âme  pourra  jouir  des  plaisirs  sensuels  sans  l'intervention 
des  sens  actuels ,  puisque  le  noctambule  voit  fort  bien  les  yeux 
fermés  et  malgré  le  carton  interposé.  Enfm,  tandis  que  la  philo- 
sophie exerce  Tart  de  nous  dissuader  de  l'immortalité ,  la  reli- 
gion, inhabile  à  persuader,  consomme  en  sens  négatif  le  mal  que 
la  philosophie  fait  en  positif  :  admirable  concours  de  maladresse, 
qui  obtient  dans  notre  siècle  un  succès  toujours  croissant  et  com- 
plète la  gamme  des  sept  plaies  subversives.  • 

Je  n'exposerai  pas  ici  les^  idées  de  Fourier  touchant  la  vie 
future.  Seulement  je  vais  citer  quelques  lignes  de  sa  corrcspon- 
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(tance  relatives  à  des  objections  qui  lui  étaient  faites  sur  ce 
point  : 

«  Les  observations  de  M.  G"*^*^  contre  la  théorie. de  rimmor- 
talité  sont  déraisonnables.  Que  nous  a-t-on  appris  à  ce  sujet? 
Rien  du  tout.  Au  moins  j'enseigne  quelque  chose ,  et  je  n'ensei- 
gne qu'en  application  et  connexion  au  système  Je  Tunivers ,  au 
mouvement  composé.  Ainsi  ma  théorie  ne  donne  point  dans  l'ar- 
bitraire et  l'imaginative.  D'ailleurs  »  tenez  pour  certain  que  les 
hommes  qui  avec  le  mot  de  folie  esquivent  tout  raisonnement  et 
prodiguent  dix  fois  dans  une  phrase  les  verbiages  de  fou,  folie, 
démence,  verbiages  qu'on  appliquait  déjà  à  Colomb  et  à  Galilée,'' 
sont  généralement  des  hommes  bornés  en  génie  et  faibles  en 
raisonnement.  »  (Lettre  du  22  décembre  1825.) 

Quelques  personnes  allèguent  des  scrupules  religieux,  lu 
crainte  d'être  ébranlées  dans  leur  foi,  lorsqu'on  les  engage  à 
prendre  connaissance  de  la  théorie  sociétaire.  Voici  ce  que  Fou- 
rier  écrîyait  en  1823,  au  sujet  d'un  scrupule  de  cette  nature  té- 
moigné par  un  homme  que  Muiron  voulait  amener  à  la  lecture 
du  Traité  de  r Association  : 

t  Vous  me  racontez  une  plaisante  réponse  de  ce  personnage 
qui  craint  que  telles  idées  ne  le  fassent  chanceler  dans  sa  foi. 
C'est  donc  une  foi  bien  faible.  Si  ces  Messieurs  avaient  foi  en 
l'universalité  de  la  Providence ,  ils  ne  craindraient  pas  d'en  cal- 
culer les  effets.  Mais  avec  leur  demi-piété  ils  sont  aussi  pitoyables 
que  ceux  qui  n'en  ont  point  » 

(I^ote  10,  page  161.) 
Discours  prononcés  sur  la  tombe  de  Foitner  ^ 

M.    COXSIDERANT. 

Voici  descendu  dans  la  tombe  l'Homme  puissant  par  l'intelli- 
gence ,  qui  seul  a  accompli  l'œuvre  la  plus  auguste  que  puisse 
concevoir  le  génie  de  l'Humanité  :  la  découverte  des  lois  de 

V Harmonie  sociale  et  des  Destinées  universelles FOURIER, 

le  Rédempteur  du  monde ,  a  subi  le  sort  que  fait  à  toutes  les  in- 
telligences transcendantes  une  société  qui  n'a  pour  ses  grands 

b%mmes  que  le  fiel ,  le  vinaigre  et  la  couronne  d'épines Il  est 

mort  obscur  et  enc(>rc  méconnu  de  son  siècle..... 
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Dès  Tadolescence,  il  se  sentit  obsédé  par  la  passion  des  décou- 
vertes, tourmenté  du  besoin  de  créer  et  de  s'illustrer  en  s'aven- 
tnraiîl  dans  les  régions  inexplorées  de  l'intelligence. 

A  dix-neuf  ans,  il  découvrit  en  se  jouant  le  chemin  de  fer, 
idée  négligée  par  lui,  et  qui  plus  tard  a  changé  la  face,  du 
Nouveau-Monde  et  devient  maintenant  ud  des  premiei*s  éléments 
de  la  haute  industrie  européenne. 

FOURIER  ne  s'arrêta  point  à  cette  invention  ;  un  pareil  tro- 
phée était  bien  peu  de  chose  pour  retenir  le  mouvement  de  ce 
Génie,  qui,  bientôt  après,  entrant  à  pleines  voiles  dans  Focéande 
Tinconnu ,  devint  le  Christophe  Colomb  du  Monde  social  et  le 
Révélateur  de  la  Loi  des  Destinées  universelles. 

FOURIER  n'avait  pas  encore  atteint  sa  trentième  année  qu'il 
avait  fait  déjà  ses  découvertes  capitales  dont  la  prise  de  posses- 
sion ne  date  pourtant  que  de  la  publication  de  la  Théorie  des 
quatre  mouvements ,  qui  parut  en  1808.  11  ajouta  en  1814  à  ses 
découvertes  précédentes  celle  des  lois  du  mouvement  aromal. 
Son  œuvre  fut  dès  lors  complète  dans  ses  bases,  et,  depuis  cette 
époque ,  il  s'occupa  d'en  organiser  les  détails  qu'il  produisit ,  en 
1822,  dans  le  Traité  de  f  Association ,  ce  monument  colossal  qui 
dépasse  de  mille  coudées  les  œuvres  des  génies  les  plus  transcen- 
dants ,  et  qui  n'aura  jamais  de  pareil  sur  cette  Terre ,  car  on  ne 
peut  pas  découvrir  deux  fois  sur  le  même  Globe  les  lois  de 
FHarmonie  sociale  et  le  système  des  Destinées  universelles. 

Eh  !  comment  s'est  passée  cette  Vie  qui  a  produit  des  travaux 
si  merveilleux  que  la  postérité  refusera  peut-être  de  croire  qu'ils 
soient  l'œuvre  d'un  seul  homme  !  La  société  au  sein  de  laquelle 
ces  facultés  si  prodigieuses  se  sont  manifestées ,  en  a-t-elle  du 
moins  favorisé  l'essor  ?  L'homme  doué  de  cette  intelligence  inef- 
fable a^t-il  trouvé  une  providence  sociale  qui  l'ait  accueilli ,  qui 
l'ait  soutenu  dans  ses  grands  enfantements?  Hélas!  FOURIER 
atteignait  bientôt  sa  soixantième  année,  qu'il  était  condamné  en- 
core à  passer  sa  journée  dans  un  bureau  et  à  copier  des  lettres 
de  commerce  pour  gagner  le  pain  du  lendemain!... 

Cette  profession,  qui  avait  éveillé  de  si  bonne  heure  les  répu- 
gnances de  son  caractère  et  les  réprobations  de  son  génie,  ab- 
sorba sa  vie  presque  entière  :  et  (comme  si  tout  devait  être 
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pro^i^MUc  dans  TbisUirc:  de  cet  esprit  si  haut  et  âi-.|i^yffl^ 
dant!)  les  occii|)ation8  continuelles  qu'entraînaient  dca  ijoiQçU^Qfi 
si  peu  en  rapport  avec  sa  nature  ne  laissent  pour  ainsi  dire, pas 
de  moyen  humain  à  la  raison  pour  expliquer  ses  travaux*  et  ses 
découvertes 

Mais  ce  n*ëtait  pas  tout  qu'une  vie  pareille  fût  sacrifiée  kn:^ 
fonctions  les  plus  subalternes.  La  société  dans  laquelle  nous  vi- 
vons réservait  encore  à  Fourler  le  prix  dont  elle  a  rémunéré  jus- 
qu'à présent  ses  grands  hommes  :  le  délaissement,  la  dérision^ 

l'insulte,  le  crucifiement Cette  société,  qui  appesantît  sur  les 

màbes  le  j6«3  de  la  misère  et  de  la  faim ,  qui  abandonne  les 
etofants  sans  secours,  et  qui  ne  hdsse  au  génie  pendant  sa  vie  qm 
l'oubli,  ledëdaiii  et  le  désespoir;  cette  société  impieî  FMifiâri^a 
blessée,  à  mort  Mfûs  avant  de  succomber ,  elle  s'est  vengée  : 
Foutiermeurt  sa  victime!  Il  n'a  seulement  pas  pu,  comme 
lUo&e,  contempler  les  riches  vallons  de  la  terre  promise,  <lç  la 
terre  de  l'avenir,  vers  laquelle,  dès  maintenant,  le  pouvoir  de  son 
intelH|[ence  conduit  et  pousse,  çncore  à  leur  insu,  les  générations 
humaines 

Ce  qu'il  a  fallu  d'énergie  à  Fonder  pour  accomplir  sa  destinée. 
noDs  le  ferons  connaître  un  jour. .  ». 

-  La  résistance  et  l'énergie  de  cet  homme  extraordinaire  ne  pf^Ur 
vent  être  comparées  qu'à  la  puissance  de  son  intelligence.  Dans 
sa  'dernière  année ,  sa  volonté  seule  faisait  vivre  son  co^rps  u^^ 
exténué....  Rien  n'a  cédé  dans  son  âme ,  et  le  grand  homme. e^t 
mort  conmie  il  a  vécu ,  dans  son  Gé.vie  et  dans  sa  VoLOiflTéi... 

En  rendant  aujourd'hui  les  derniers  devoirs  à  Fourier,  ses 
disciples  ne  lui  font  que  des  funérailles  provisoires.  Fourier  n*ap- 
partient  pas  au  petit  nombre  d'hommes  qui  ont  jusqu'ici  coin- 
pris  sa  parole  ;  sa  parole  est  adressée  à  l'Humanité  entière  ^  die 
doit  être  comprise  de  l'Humanité  entière.  Cet  Homme  appartient 
à  l'Humanité.  Ses  funérailles  ne  peuvent  être  faites  que  poc  le 
Globe ,  auquel  il  a  apporté  la  vérité ,  la  liberté ,  la  justice  et  le 
bonhenr. 

Nous  nous  sommes  considérés  conune  les  gardiens  d'ua  dépôt 
sacré;  n'ayant  pu  conserver,  dans  le  Monde inierieur,  jusqu'à^ 
jour  du  triomphe ,  T Ame  qui  vivifiait  ce  corps ,  nous  avons  fî|i^ 
baume  retigieusement  les  restes  pourles  transmettre  aux  f^éné^^ 
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fions  fiifurés ,  qtii  répareront  par  la  pins  immense  gloire  la  plm 

fAmicnse  îngratîlnde.  - 

.  Dès  aujourd'hui  la  postérité  commence  pour  le  Gi^and  Homme  ; 
des  aujourd'hui  sans  doute  (puisqu'il  est  descendu  dans  la  tomhe  !) 
la  justice  et  le  respect  vont  remplacer  à  son  égard  te  dédain  et 
la  dérision,  qui  sont  fatalement,  dans  cette  société,  le  lot  des  gé- 
nies utiles.  Quant  à  nous,  ses  disciples ,  nous  n'avons  maintenant 
qu^un  monument  à  élever  à  sa  mémoire  ;  ce  monument  est  un 
Phalanstàre. 

•  * 

La  gbire  de  Fourier  est  assise,  dans  ses  œuvres,  sur  une  base 
MtébranUble.  Il  s'est  hâti  san  moDunaent  lui-même  ;  et  yolçi  l'in- 
tOriptioA  ^u'il  a  gravée  de  sa  main  sur  ce  monument  éternel  : 

t  C'est  peu  de  désavouer  la  philosophie  morale  qni  prétend  chàn- 
î  ger  les  passions;  il  fallait,  pour  rentrer  en  grâce  avec  la  nature, 
étudier  ses  décrets  danâ  V Attraction  passionnée  qui  en  est  l'in- 
terprète. Vous  faites  parade  de  vos  théories  métaphysiques;  & 
'  quoi  donc  les  employez- vous,  si  vous  dédaignez  'd*étndicr  1' At- 
traction ,  qni  tient  le  gouvernail  de  vos  âmes  et  de  vos  pas- 
sions? Vos  métaphysiciens  se  perdent  dans  les  minutiez  de 
l'idéologie.  Eh  !  qu'importe  cette  broutille  scientifique?  Moi 
qui  ignore  le  mécanisme  dés  idées,  moi  qui  n'ai  jamais  iu  ni 
Locke  ni  Condillac ,  n'ai-je  pas  eu  asses  d'idées  potir  inventer 
le  système  eutier  du  mouvement  universel ,  dont  vovs  n'avez 
découvert  qae  la  quatrième  branche,  après  SdOOans  d'e^orts 
scientifiques? 

1  Je  ne  prétends  pas  dire  que  mes  vues  soient  immenses, 
parce  qu'elles  s'étendent  là  où  lés  vôtres  n'ont  point  atteint  ; 
j'ai  fuit  ce  que  mille  autres  pouvaient  avant  moi ,  mais  j'àî 
marché  au  but,  seul,  sans  moyens  acquis  et  sans  chemins 
frayés.  Moi  seul  j'aurai  confondu  vingt  siècles  d'imbécillité  po- 
litique ,  et  c'est  à  moi  seul  que  les  générations  présentes  et 
futures  devront  l'initiative  de  leur  immense  bonheur.  Avant 
moi,  l'Humanité  a  perdu  plusieurs  mille  ans  à  lutter  follement 
contre  la  Nature  ;  moi,  le  premier,  j'ai  fléchi  devant  elle ,  en 
étn(fiant  l'Attraction,  organe  de  ses  décrets.  Elle  a  daigné 
'sourire  au  seul  mortel  qui  l'eût  encensée;  elle  m'a  livré  tous 
ses  trésors.  Possesseur  du  livre  des  destins,  je  viens  dissiper 
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t  les  ténèbres  politi(|ues  et  morales ,  et  sur  les  ruines  des  scien- 
>  ces  incertaines,  j'élève  la  Théorie  de  THarmonie  universelle  : 

"  K.regi  monununttm  œre  perenntut.  » 

M.  Philippe  Hauger. 


Quel  cri  de  douleur  sera  digne  de  donner  le  signal  à  la 

douleur  de  THumanité  ! . . .  L'homme  dn  dix-n«ttvièiiie  ùècle, 
rhomme  qu'avait  pressenti  le  gébie  perçant  de  De  Maistre ,  est 
là  couché  devant  vous,  et  ce  peuple  innombrable,  qui  vient  de 
perdre  le  Rédempteur  social ,  se  meut  aujourd'hui  comme  hier 
dans  les  angoisses  de  son  travail  maudit. 

Insoucieux  comme  Tenfant  que  la  mort  de  son  père  trouve 
occupé  des  hochets  que  lui  présente  sa  nomrice,  il  ne  sait  pas,  ce 
peuple ,  que  le  dernier  mot  de  nos  longues  discordes  est  enfin 
trouvé  ;  il  ne  sait  pas  que  celui-là  n'est  plus,  qui  a  démontré  les 
magnificences  de  la  lot  naturelle  du  développement  social,  qaî  a 
sondé  les  profondeurs  de  nos  plaies  et  en  a  assigné ,  d'une  liiain 
sûre ,  le  terme  et  le  remède ,  et  que  du  sein  de  cette  tombe  au- 
guste jaillira  pour  lui ,  dans  un  avenir  qne  toutes  les  classés  de 
la  société  sont  intéressées  à  rapprocher,  la  synthèse  vivifiante  de 
l'abondance  et  de  la  justice ,  de  l'wdre  et  de  la  liberté ,  l'Har- 
monie enfin  soKdement  assise  snr  l'intime  communion  de  tous 
les  intérêts,  le  bonheur  résultant  de  la  satisfaction  intégrale  des 
besoins  de  tous ,  devenue  possible  par  le  plein  exercice  .des  fa- 
cultés de  tous. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  rendant  ce  dernier  hommage  à  notre 
Maître  vénéré,  de  répéter  les  beaux  vers  du  poëte  qu'il  aimait, 
ces  vers  que  je  voudrais  voir  consacrés  par  l'inscription  funé- 
raire ,  parce  qne ,  assortis  à  la  nature  propre  du  génie  de  Fon- 
rier,  ils  fixent  avec  autant  de  précision  que  d'éloquence  la  gran- 
deur de  son  œuvre ,  et  semblent  enfermer  le  sublime  dans  le 
cadre  simple,  sévère  et  beau  d'une  sensible  démonstration. 

Amcs  longtemps  régna  la  Loi  du  ucrifiec  : 
La  vie  asscx  longtemps  fut  pour  l'homme  un  supplice 
Où  de  pleurs  et  de  sang  il  arrosait  son  pain. 
FoLRiKR  nait,  et  pour  lui  l'éternelle  haruonie. 
Qui  régit  tons  les  corps  dans  la  sphère  infinie 
Devient  la  loi  du  genre  humain. 
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Eb  quoi  ?  c«s  passions ,  mobiles  de  nos  âmes , 
D*an  céleste  foyer  sublimes    saintes  flammps , 
Qui  font  que  l'homme  sent,  aime,  désire,  agit; 
n  faudrait,  réprimant  leur  puissante  influence  , 
Les  combattre  toujours  ,  les  réduire  au  sileucc....  . 

Et  pourtant  c'est  DIEU  qui  les  fit 

Xon  ,  non  :  tout  ce  qu'il  fait  est  bon  ,  est  adoral>le; 
Il  s'est  traduit  lui-même  en  son  œuvre  immuable  , 
Et  v«oloir  changer  l'homme  est  une  impiété. 
Depuis  quatre  mille  ans  que  tu  la  moralises , 
Philosophe  impuissant,  faut-il  donc  qu'on  te  dise  : 
Qu'as-ta  faîtdo  rH&manité? 

Le  monde  vaut-il  mieux  qu'en  ses  jeunes  années? 
Les  générations  par  le  temps  moissonnées 
Ont-eiles  plus  souffert ,  hélas  l  que  nous  fOuffroMt 
Sons  la  nécessité,  sous  la  loi  de  contrainte. 
Qui  brise  tout  noire  être  en  «a  mortelle  étreinte , 
Faut-il  moins  bas  courber  nos  fronts? 

Va ,  Itt  parlas  sans  fruit et  tu  parles  encore  ; 

Le  lide  de  tes  mots  d'un  grand  nom  ee  décere , 
Et  sans  la  pratiquer,  tu  prêches  là  Vertu. 
Ces  préceptes  si  beaux  que  ta  science  étale , 
Ce  Devoir,  qui  toujours  ressort  de  ta  morale , 
Oh!  dis  «nous,  les  accomplis-tu  ? 

Cesse  donc ,  a  la  fln  ,  une  entreprise  vaine  : 
Changer  le  cœur  humain  î  —  Tu  mourras  à  la  peiiMik 
DIEIJ  fit  les  Passions  ,  il  les  faut  accepter. 
Leur  essor  comprimé  dut  le»-  rendre  fatales , 
Trop  semblables  alors  k  ces  fortes  cavales 

~  Qu'on  peut  guider mais  non  dompter. 

Crois  moi ,  ce  n'est  pas  là  que  le  Malheur  réside; 
Il  est  tout  dans  le  cercle  anarchiqne  et  stopide 
Où  malgré  tant  d'efforts  tourne  le  genr«  humain. 
C'est  la  Société  qu'il  faut  que  l'on  réforme; 
Seule  elle  peut  clianger,  elle  seule  est  difforme  ; 
C'est  là  qu'il  fant  porter  la  main. 

Xon  pas  à  la  façon  des  parleurs  politiques , 
Misérables  pillards  àoi  vieilles  républiques , 
Où  mourait  de  famine  un  Peuple  souverain 
Réformateurs  sans  but ,  apôtres  sans  croyances , 
Qui  courtisent  la  foule  ,  et  n'ont  pour  ses  souffraneif 
Qu'un  langage  perfide  et  vain. 

Non.  —  Mais  voici  Fourier!  écoutez  sa  parole  : 
•  iJumanilé ,  dit-il ,  j'apporte  la  boussole 
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Qui  te  fera  ironvcr  des  flofi  moins  en  conrronx.  * 
Et  tel  que  Dien  l'a  fait»  tfi  saisissant  de  1  Homme , 
Tons  ses  penchants  divers,  il  les  compte ,  il  les  nomoM:, 
Et  sa  loi  les  accepte  tons. 

Ces  besoins ,  ces  instincts  que  dëcrit  son  génie , 
Deviennent  les  ressorts  de  rhomaino  Harmonie  « 

Dont  la  cr^tion  est  l'image  à  nos  yeux. 
Notre  âme ,  à  ses  accents  noblement  élargie , 
Comprend  mieux  sa  puissance  et  son  analogie  , 

Avec  Dien ,  la  Terre  et  les  Cienx. 

Sa  loi  ne  contraint  plus,  mais  elle  attire ,  cxcîl»» 
Ouvre  large  carrière  au  talent  qu'elle  invite , 
Sans  appauvrir  le  riche ,  enrichit  l'indigent 
De  notre  Destinée  expliquant  le  problème , 
C'est  sur  rATTBACTioN  qu'il  base  son  système. 
Vaste,  complet,  intelligent. 

Tonte  capacité  dans  ses  groupes  se  range  ; 
Des  groupes  rapprochés  il  forme  la  PMange. 
Nos  efforts,  jusqu'ici  divergenla,  opposés. 
Dans  un  accord  parfait  enGn  se  réunissent  ; 
L'universelle  paix,  I'Unit^  s'établissent; 
Les  hommes  sont  harmonîséi 

Prophète  de  l'espoir ,  Newfon  de  l'Ame  humaine  , 
Du  Ciel  avec  la  Terre  il  rattache  la  chaine , 
Et  sur  l'ordre  absolu  fonde  la  Liberté  ; 
Le  Globe  n'est  pour  tous  qu'un  immense  héritag*. 
Chacun  suivant  son  droit  est  admis  an  partage  ; 
N'est-ce  pas  là  l'Egalité? 

Il  rend  la  force  an  corps ,  à  Tlmo  il  rend  U  joie  ; 
De  sa  main  inspirée  il  nous  montre  la  voie; 
Le  plaisir  est  le  guide ,  et  le  but  le  Bonheur  ! 
Kt  voili  qne ,  pour  prix  de  son  essor  sublime , 
De  nos  savants  du  jour  la  fonle  magnanime 
N'a  pour  Ini  qu'un  dédain  moqueur  ! 

Ainsi  l'homme  toujours  est  ingrat  au  génie  ! 
Colomb  de  l'ignorance  et  de  la  calomnie 
Languit  quinxe  ans  victime ,  à  la  honte  des  rois  ; 
La  ciguë ,  ô  Socrate  !  &  ta  coupe  est  mêlée  ; 
Sous  l'Inquisition  succombe  Galilée , 

Et  l'Homine-Dieu  meurt  sur  la  croix  ! 

(Cette  pièce  de  vers,  publiée  d'abord  dans  Y  Impartial  de  Be^ 
sançon  en  1834,  est  de  M.  Aaguste  Dembsuay^  d^ulë  du  Doubs, 
membre  de  l'Académie  de  Besançon.  ) 
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Comme  comolémcnt  des  mauifestaHoQS  de  Pourier  sur  lui- 

a 

même  ,  je  vais  citer  quelques  strophes  d'une  ode  qu'il  composa 
peu  de  temps  avant  sa  mort  et  qu'il  laissa  inachevée.  Après 
avoir  subi  pendant  trente  ans  la  raillerie  et  l'insulte,  n'est-il 
pas  bien  permis  à  l'homme  de  génie ,  au  moment  où  il  va  des- 
cendre dans  la  tombe,  de  protester  une  dernière  fois  en- faveur 
de  son  œuvre  toujours  méconnue^  et  d'entonner  ainsi  lui-même 
l'hymne  de  sa  propre  apothéose  qu'il  pressent  ?  Cette  noble  as* 
surance  n'a-t-elle  pas  quelque  chjse  de  sublime  et  qui  l'élève 
bien  an-dessus  d'un  mouvement  de  vanité  ou  d'une  suggestion 
de  l'orgueil  ? 

Jugtcf  qui  souffrez  en  filoace , 
An  dédain  partout  condamnas  ; 
Peuples  qni  dormet  cochai  nés 
Par  la  terrcnr  et  l'iudi^Dcc , 
L'instant  du  rëveil  eitt  sonné  : 
Un  prophète  aux  humains  donné 
Vient  du  sophisme  écraser  l'hydre. 
Cinq  mille  ans  le  crime  a  régné  ; 
Knfîn  s'épuise  le  clepsydie 
Aux  temps  d'infortune  assigné. 

L'homme  aux  faux  savants  se  confié; 
I)ctrompes-\ous ,  peuples  pI  roû. 
Cesses  de  demander  des  lois 
A  l'absurde  philoaophie  : 
De  SCS  rhéteurs  présomptueux 
Xaissent  des  codes  tortueux , 
Dé'Islo  anx  méchants  favorable. 
Mortels ,  repoussez  ce  poison , 
N'attendes  un  code  équitable 
Que  de  la  divine  raison. 

nendez  grAce  à  sa  providenca  ; 

Recevez  cette  loi  des  cieux  ,  * 

Dont  un  génie  audacieux 

Sut  acquérir  rintclligcnce. 

Réformaicurs  civilisés , 

Fléaux  des  peuples  abnséi , 

Fuyez ,  la  vérité  s'avance  : 

Tombez  ,  légistes  ténébreux  , 

Peuples ,  chantez  la  délivrance  » 

Voici  venir  les  jours  heureni.  9 

il 
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Les  strophes  qui  viennent  ensuite  roulent  sur  les  torts  de  la 
science  et  les  travers  de  Tcsprit  civilisé.  Elles  ne.  sont  québau* 
chées  et  elles  sont  suivies  d'une  apostrophe  aux-  détracteurs  : 

Et  toi ,  volcan  de  calomnie , 
Siècle  abject ,  fardé  de  progrès , 
Dont  les  ironiques  arrêts 
Enchaînent  l'essor  du  |][énie! 
C'est  par  un  calice  de  fiel 
Que  des  hautes  fac^eurs  du  ciel 
Tu  récompenses  le  message. 
Mes  travaux  seraient  donc  flétris  ! 
Trente  ans  de  dégo&ts  et  d' outrage 
De  mes  veilles  seraient  le  prix  ! 


Paris ,  moderne  Bibylone , 

Lorsque  de  mes  pénibles  jours 

La  Parque  aura  tranché  le  cours , 

Tu  voudras  tresser  ma  com'onne. 

Tes  fils  viendront  sur  mon  cercueil 

Déplorer  ton  vandale  orgueil , 

Illustrer,  venger  ma  mémoire  :  I 

Ils  conduiront  au  Panthéon  i 

Ma  cendre ,  plus  riche  de  gloir*  i 

Que  César,  qne  Napoléon. 
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NOTES 

RELATIVES   A  LA  FAMILLE    DE   FOURIER 

ET  EXTRAITS  DE  SA  CORRESPONDANCE 


La  deuxième  édition  de  la  Vie  de  Fourier  (Paris»  i8y) 
contenait  un  certain  nombre  de  Notes  qui  n'ont  pas  été 
reproduites  dans  les  Éditions  suivantes. 

Les  notes^  ainsi  laissées  à  l'écart,  comprenaient  quel- 
ques documents  sur  la  famille  de  Fourier  et  principalement 
des  extraits  de  ses  lettres  à  Just  Muiron,  seule  correspon- 
dance du  maître  qui  ait  été  mise  à  ma  disposition  pour 
l'exécution  de  mon  travail  biographique. 

En  relisant  ces  manifestations  familières  de  Fourier,  je 
ne  puis  me  défendre  du  regret  de  les  avoir  omises,  et  je 
me  fais  un  devoir  d'en  restituer  au  moins  quelques-unes 
dans  l'Édition  actuelle;  car  rien,  ne  saurait  mieux  faire 
ressortir  au  vif  la  physionomie  de  l'homme^  ni  donner  une 
aussi  juste  idée  de  ja  trempe  de  son  esprit  et  de  son  ca- 
ractère. 

Voici  d'abord  quelques  documents  concernant  la  famille, 
qui  montrent  dans  quel  milieu  naquit  Fourier,  et  sous 
quelles  influences  se  passèrent  les  premières  années  de 
sa  vie. 

Extraits  de  naissance  des  enfants  Fovrier  (4). 

«  Au  NOM  DE  Dieu  et  de  li  viebge  Marie. 
»  A  Besancon,  ce  20  mars  1767,  est  née  au  monde,  à  9  heures 
du  soir,  Marie-Antoinette-Francoise,  fille  de  Ctiarles  Fourrier,  né- 

(1)  Ali  sujet  de  rorthographe  da  nom,  écrit  par  deui  rr  au  mUteu  ou 
par  un  seul  r,  voir  la  Note  1,  p.  28. 
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gociant,  de  Dampierre-sur-Saion,  denDeçiHAt  à  BesaiftçoQi.  et  à$ 
Marie  Muguet,  d^  Villefranche  en  Beaujolais,  demeurant  anssi  k- 
Besançon.  Spn  parrain  a  esté  François  Muguet  l*ainé,  son  oncle,  né- 
gociant audit  Besançon^  et  sa  marraine  a  esté  Antoinette  Boachard, 
femme  de  M.  Lamy,  négociant  audit  Besançon.  » 

Suivent  les  actes  de  naissance  des  deux  autres  sœurs  de  Foorier, 
Jeanne-Ciaude-Lubine,  née  le  14  mars  1768,  et  Ântoinette-Gabrîeno- 
Sophie,  née  le  9  janvier  1771. 

Quant  à  ce  qui  concerne  Fourier  lui-même,  voici  ce  qn*on 
lit: 

«  Est  né  au  monde  François-Charles-Marie  Fourrier;  son  parrain 
a  été  son  cher  oncle  François  Muguet,  le  jeune,  et  sa  marraine  a 
été  sa  sœur  Mariette,  l'aînée.  Il  est  venu  au  monde  à  six  heures  du 
matin,  le  7  avril  de  l'année  177â.  » 

Il  existe  un  faux  extrait  de  Tacte  de  naissance  de  Fourier,  à&itté 
à  Besançon  le  18  frimaire  an  viii,  et  qui  le  fait  naître  le  7  «Tril 
1768.  L'impossibilité  d'une  telle  date  est  évidente,  puisqoe  la 
seconde  sœur  de  Fourier  était  née  le  14  mars  de  cette  mène 
année  176S. 

La  première  fois  qu'il  soit  fait  mention  du  jeune  Charles  Fourier, 
c'est  dans  une  leitre  de  son  père,  en  date  du  8  février  1775,  et 
adressée  à  M"»  Fourrier,  négociante  à  Dampierre-sur-Salon.  Cétaf  t 
une  sœur  de  M.  Fourrier  père  :  elle  tenait  un  magasin  d'étoffes  à 
Dam'picrrp,  où  elle  mourut  en  Tan  ix,  laissant  sa  succession  à  son 
neveu  et  à  ses  nièces. 

Dans  cette  lettre  du  8  février  1773,  après  quelques  détails  de 
compte  courant,  M.  Fourrier  père  ajoutait  ce  qui  suit  : 

•  Je  sois  bien  aise  que  ma  petite  Lubine  se  porte  bien  et  qu'elle 
d.  vienne  grande  :  dites-lui  que  j'irai  la  voir  bientôt  et  que  je  lui 
mènerai  le  frérin  (1) ,  mais  qu'elle  soit  sage  et  bien  obéissante  4  la 
grand'maman  et  aux  tatas  (2),  etc.  > 

Pour  l'exactitude,  nous  devons  dire  que  ce  billet  est  trôs-mal  or* 

»t)  Le  frérin,  cVst-à-dire  le  petit-frbro. 

&)    Tata,  pour  (antu,  mot  d'un  usage  fan.i4icrcn  Fi^aDche-Comté.. 
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tftègr»ph!é  tfftfis  l'origiDal,  et  que  par  CQBsëqw&l  la  père  de  Fau- 
thrtfé^it  rien  niûins  qae  lettré . 

flaoîqoe  d'une  famille  de  négociants  riches,  sa  mère,  suivant 
rasage  de  ce  temps-là,  n'avait  reçu  non  plus  que  fort  peu  d'in- 
stnju^on;  elle  était  très- pieuse,  très-économe  et  surtout  fort  enne- 
mie de  la  toilette.  Les  deux  plus  jeunes  sœurs  de  Fourier  étaient 
allées  passer  l'hiver  de  1788  à  1789  à  Belley,chez  leur  aînée,  épouse 
de  M,  Rubat,  qui  est  mort  sous-préfet  dans  celte  ville  sous  l'em- 
pire. Voici  ce  que  l'une  d'elles,  M"«  Luhine,  depuis  M*«  Clerc,  écri- 
vait de  Belley  à  sa  mère  : 

•  Nous  avons  reçu  votre  lettre,  ma  chère  maman,  on  pour  mieux 
dire  le  sernaon  le  plus  caractérisé  ;  lé  jour  où  vous  nous  avez  écrit 
cette  lettre,  je  suis  sûre  que  vous  aviez  vu  quelqu'un  qui  vous 
avait  monté  la  tête  sur  la  parure.  (Ici  réplique  à  quelques  elwer* 
VtttiaDt  de  détail  sur  les  petits  souliert  et  autres  objets  de  Voilette 
liâmes  par  la  maman,  puis  on  continue  ainsi  :) 

•  Pourmoi^  plus  je  vas  et  plus  je  reeoonais  qu'il  faut  faire  son 
§/fé^  4aii8  toutes  ees  bag^atelles  ;  car  cela  ne  signifie  rien  du  tout. 
D'abord,  les  personnes^  je  pense,  qui  ont  un  joli  petit  pied  cher- 
chent à  le  faire  paraître  par  des  souliers  mignons,  et  je  crois  qu'on 
na  peut  les  en  empêcher.  D'ailleurs  rien  que  l'idée  d'être  contre- 
dite donne  envie  de  faire  ces  chose£-là  ;  car  depuis  que  je  suis  ici^ 
je  n'ai  pas  tant  de  fantaisies,  je  me  fais  faire  de  bons  souliers  sans 
penser  à  aulre  chose,  et  quand  je  suis  à  Besançon,  j'ai  bien  envie 
d'avoir  des  souliers  mignons.  Il  est  sûr  qu'il  vaudrait  mieux  que 
nous  ne  fussions  jamais  ensemble  que  d'être  toujours  en  chicane 
comme  nous  y  étions  autrefois;  pour  moi,  je  ne  suis  plus  d'humeur 
à  être  grondée,  j'en  ai  perdu  l'habitude;  je  me  plais  Ici  à  cause  de 
cela^  et  j'aimerais  mieux  y  demeurer  toujours  que  d'être  grondée 
une  Seule  fois;  je  crois  que  c'est  parce  que  je  deviens  vieille,  et  que 
plus  on  va,  plus  on  veut  être  sa  maîtresse. 

»  11  me  semble  que  j'ai  répondu  assez  mal  à  vos  bonnes  ré- 
flexions, mais  il  vaut  mieux  parler  comme  on  pense;  cela  n'em> 
p^he  pas  que  je  ne  respecte  beaucoup  tout  ce  que  vous  me 
dites. 

•  Je  suis  bien  aise  que  M"«  ""  ait  trouvé  un  mari  qui  réunisse  à  la 
beauté  et  à  la  richesse  la  vertu;  mais  je  crois  bien  que  ce  ne  sont 

14. 
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pas  les  chiffons  que  vous  mettonssor  notre  tête  qirtnotis  empèebèiil 
d'en  troQTer  autant. 

•  Ma  sœur  a  fait  une  fansse  couche,  il  y  a  qain séjours;  elle  Ta 
assez  bien  à  présent.  M.  Rubat  est  à  Talissieux  aujourd'hui  :  il  a 
fini  tontes  ses  assemblées,  il  a  eu  bien  de  l'ouvrage;  on  vonlaît 
lui  contester  le  droit  de  présider  l'assembli^e,  mais  le  garde  des 
sceaux,  de  qui  11  a  reçu  des  ordres,  les  lui  a  réitérés  et  il  a  con- 
tinué ses  opérations.  Je  vous  parlerais  bien  encore  des  États  géné- 
raux, mais  il  vaut  mienx  vous  dire  que  Sophie  et  moi,  nous  nous 
accordons  pour  désirer  une  jolie  robe  d'étoffe,  comme  drap  de 
coton  ou  autre,  avec  des  boutons  façon  d'acier,  car  nos  robes  de 
drap  sont  bien  usées;  nous  n'avons  porté  queuta  tout  rhtverarec 
nos  robes'd'indienne,  et  point  du  tout'  de  blanc  pour  suiTre  vos  vo- 
lontés. 

»  Ma  chère  maman,  Je  tous  embrasse  et  suis  avec  un  profond 
respect,  votre  fille, 

LUBINE  F.  » 

Nous  avons  reproduit  cette  lettre  parce  qu'elle  est  caractéristique 
en  ce  qui  regarde  M'"<>  Fourier  mère  :  elle  montre  quelles  étaient 
les  influences  que  Fourier  sencontrait  dans  sa  famille,  et  peut 
nous  expliquer  aussi  pourquoi,  lorsqu'il  envoyait  à  la  maison  ses 
comptes  de  dépenses,  il  ne  négligeait  pas,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  les  précautions  oratoires. 

Testament  de  M*  Fourrier  pèrtt. 

Au  nom  de  Dieu,  ainsi  soi^il.  Je  soussigné,  Charlcs  Fourkieh. 
négociant  demeurant  à  Besançon,  désirant  disposer  de  mes  biens, 
après  avoir  recommandé  mon  âme  à  Dieu,  ai  fait  mon  testament 
solennel  comme  s'en  suit  : 

Je  laisse  le  soin  de  mes  obsèques  et  de  faire  prier  Dieu  pour  le 
repos  de  mon  âme,  à  dame  Marie  Muguet,  ma  chère  épouse,  me 
confiant  qu'elle  s'en  acquittera  pieusement. 

Je  nomme  et  institue  mes  héritiers  universels,  Charles  Fourrier, 
mon  fils  unique,  et  Marie,  Lubine  et  Sophie  Fourrier,  mes  trois 
filles,  savoir  :  ledit  Charles  Fourrier,  mon  fils,  dans  deux  cin<» 
quièmes  des  biens  que  je  délaisserai,  et  Icsdiies' Marie,  Lobme 
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etSophie  Fourrier^  cUacone  dans  uo  antre  cinquième  desdits  biens, 
aux  chargea  de  dfoit. 

Je  donoe  et  lègue  à  ladite  dame  Mngaet,  mon  épouse^  l'nsafruit 
de  tous  mes  biens,  sa  vie  natarelie  durant,  sous  les  conditions 
toutefois  ci-après  énoncées,  c'est  à  savoir  : 

i^  Qae«  dans  le  cas  où  mes  filles  trouveraient  à  faire  on  ma-  ' 
riage  convenable  de  l'agrément  do  ladite  dame  Içur  mère  et  de 
celui  de  leurs  tutears,  curateurs  ou  parents,  madite  épouse  sera 
obligée  de  leur  relâcher  l'usufruit  de  la  moitié  à  quoi  se  sera  porté 
chacun  de  leurs  cinquièmes  dans  ma  succession,  et  de  ce  jour  de 
leur  mariage; 

9»  Que  madite  épouse  sera  de  même  obligée  de  relâcher  à 
Chartes  Fourrier,  mon  fils,  l'usufruit  et  jouissance  du  tiers  de  ce 
qui  devra  lui  revenir  dans  ma  succession,  si,  ayant  l'âge  de  vingt 
ans  accomplis,  il  fait  le  commerce  à  son  compte  ou  se  trouve  in- 
téressé dans  quelque  société  ;  qu'elle  sera  de  même  obligée  de  lui 
relâcher  un  second  tiers  dudit  usufruit,  si,  parvenu  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  et  engagé  dans  le  commerce,  mon  fils  vient  à  se  ma- 
rier; enfin  qu'elle  sera  obligée  de  lui  relâcher  le  restant  dudit  usu- 
fruit, dès  qu'il  aura  trente  ans  accomplis;  que  si,  au  contraire, 
mondit  fils  ne  se  déterminait  pas  pour  l'état  du  commerce,  en  ce 
dernier  cas  madite  épouse  sera  obligée  de  lui  relâcher  la  moitié 
dudit  usufruit,  mais  seulement  lorsqu'il  sera  parvenu  à  l'âge  de 
trente  ans  accomplis  :  le  surplus  dudit  usufruit  demeurera  à  la 
libre  disposition  de  madito  épouse,  à  charge  par  elle,  dans  tous  les 
cas  ci-devant  prévus  et  qu'elle  jouira  de  mesdils  biens,  élever  et 
entretenir  nos  enfants  suivant  leur  état  et  condition;  dans  let^as 
où  madite  épouse  viendrait  à  passer  à  de  secondes  noces,  je  la 

prive,  du  jour  de  son  mariage,  de  l'usufruit  desdits  biens 

Gomme  je  prévois  que,  pris  égard  à  la  nature  et  à  l'espèce  de 
mes  biens,  il  sera  indispensable  d'en  faire  un  inventairCr  je  veux 
qu'il  y  soit  procédé  par  deux  négociants  qui  seront  convenus  et 
nommés  dans  une  assemblée  de  parents. 

Je  révoque  tous  autres  testaments  que  je  peux  avoir  faits  ci-de- 
vant; je  veux  que  le  présent  vaille  seul  et  subsiste. 

Je  déclare  que  ledit  présent  testament  a  été  écrit  tout  au  long  à 
ma  réquisition  par  M.  Jean-Antoine  Poulet,  conseiller  du  roi,  et  à 
mesure  que  je  lui  en  ai  prononcé  les  dispositions;  et  ledit  notaire 
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PouUtm'ea  ayaBrfait  lecture,  en  ayant  pris  teetttreiiioi*iiiéA#,.;je 
Fai  trouTë  conforme  à  mes  intentions,  pourquoi  je  l'ai  signé-  êf^, 
ledit  notaire,  en  ma  résidence  à  Desançoo,  ce  15  juillet  i79i.   -    ^ 

Signé  à  la  minute  :  Charles  Fourrier,  et  Poulet,  notaire. 


Lettre  de  M.  Martinon  à  if"*«  veuve  Fourrièf* 

A  Paris,  le  2i  octobre  1785. 

Je  savais  que  votre  fils  faisait  très -bien  dans  ses  classes  et  que 
tous  les  ans  il  remportait  des  prix  ;  vous  désirez  le  mettre  à  Paris, 
au  même  collège  que  votre  neveu  Muguet,  et  vous  me  consultes  là- 
,  dessus. 

Tous  les  jeunes  gens  ne  sont  pas  M.  Félix  Muguet  ;  beaucoup 
sortent  de  nos  collèges^  n'ayant  pour  tout  mérite  que  beaucoup  de 
présomption,  et  ne  voulant  &*adonner  qu'aux  sciences  et' aux  belles- 
lettres,  où  ils  ne  font  rien. 

Dans  tous  les  collèges,  il  y  a  des  jours  de  congé  où  les  jeunes 
gens  vont  à  la  promenade,  conduits  par  un  précepteur;  cette  pro-' 
menade  leur  donne  occasion  de  faire  beaucoup  de  connaissances  :' 
sont-elles  toutes  bonnes  ?  tant  mieux,  mais  j*ai  la  preuve  du  con- 
traire ;  Paris  est  la  source  du  bien  et  du  mat. 

H.  Félix,  dans  ses  études  à  Besançon,  avait  remporté  des  prit. 

En  arrivant  à  Paris  il  a  répété  la  classé  qu'il  venait  de  faire; 
malgré  cela,  aux  compositions  il  était  des  derniers  ;  si  votre  fila 
voulait  conserver  la  même  supériorité,  il  faudrait  qu'il  rétrogradât 
d'une  classe,  ce  qui  le  reculerait  de  deux  ans. 

Il  vous  a  témoigné  le  désir  de  faire  sa  logique  et  sa  pliysique  : 
ce  n'est  pas  nécessaire  pour  un  négociant;  vous  croyez  qu'il  a  du 
goût  pour  le  commerce,  je  crains  le  contraire. 

Je  vous  conseille  de  ne  ^as  gêner  votre  fils,  laissez -le  prendre 
l'état  qu'il  voudra;  en  ayant  fait  le  choix  lui-même,  il  n'aura  rien 
à  vous  reprocher;  si  vous  le  forcez  à  prendre  un  état  qu'il  n'aime 
point,  il  le  quittera  et  vous  reprochera  d'avoir  usé  de  contrainte  &' 
son  égard  :  nous  naissons  tous  avec  de  certaines  dispositions^  et 
si  les  pères  et  mères  étudiaient  les  dispositions  de  leurs  enfant/ 
il  y  aurait  plus  de  grands  hommes  en  tout  genre  qu'il  y  en  a. 
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'A  Tblre  place  je  laisserais  faire  à  mon  fils  ses  humanités  à  Be- 
8àit«>n  ;  après,  s'il  me  parlait  de  philosophie,  je  chercherais  on 
homme  capable  qui  viendrait  chez  moi  lai  enseigner  l'essentiel  de 
la  lo|iq[ae,  de  la  physique  et  des  mathématiques  pendant  un  an, 
ce  qui  suffirait,  votre  fils  aimant  le  travail  :  il  faudrait  trois  ans  an 
collège  pour  faire  ses  cours. 

(Suivent  des  conseils  à  M"*  Fourrier  sur  le  placement  de 
ses  fonds  et  oontre  le  projet  de  monter  une  nouvelle  maison  de 
commerce.) 

il  madame  veuve  Fourrier,  à  Besançon* 

.  .   Lyon,  21  juillet  1791. 

Madame^ 

Tai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au 
commencement  de  ce  mois.  Elle  m'annonçait  un  groupe  de  900  iir 
yres  dont  je  me  suis  entendu  avec  M.  votre  fils. 

Je  vous  confirme.  Madame,  que  rien  n'égale  la  bonté  du  caractère 
de  M.  votre  fils;  il  est  doux,  honnête  et  instruit  ;  il  m'a  fait  le  plus 
grand  plaisir  dans  nos  voyages.  Il  est  dans  ce  moment-ci  à  Bellay, 
où  il  est  allé  passer  quelques  jours  près  de  mesdames  ses 
sœurs. 

Il  a  grande  envie  de  connaître  le  commerce  de  Marseillei  où 
il  désirerait  que  je  lui  procurasse  une  place;  j'ai  combattu  cette 
idée  de  mon  mieux.  D'ailleurs,  ce  n'est  guère  le  temps.  Au  reste, 
s'il  persiste,  je  m'y  emploierai  de  mon  mieux. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  considération  respectueuse. 
Madame, 
Votre  très- humble  et  obéissant  serviteur, 

Bousquet. 

Là  ne  devaient  pas  s'arrêter  les  bons  rapports  dxi  Fourier  avec 
la  famille  Bousquet.  Le  fils  de  son  ancien  patron  conserva  toujours 
pour  l'auteur  de  la  Théorie  sociétairejes  mêmes  sentiments  d'affec- 
tipn  et  d'estime  dont  son  père  lui  avait  donné  l'exemple.  Près  de 
40  ans  plus  tard,  à  propos  d'une  souscription  qu'il  s'agissait  d'ou- 
vrir pour  faire  face  aux  frais  d'anuonces  de  son  ouvrage  de  1829, 
Fuurier  écrivait  à  Just  Muiron  :   •  Mon  premier  actionnaire  est 
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■M.  Bonsquet,  de  Lyon.*  Et  qaelqaes  jours  après  :  •  Bousquet  est      i 
un  .ami  qui  tient  parole;  il  a  fait  insérer  un -article  dans  les  jour- 
naux de  Ly6n.» 

Deux  lellres  de  Fourier  à  sa  mère. 
(LoFôqu'il  écrivit  ces  deux  lettres,  Fourier  n'avait  paseneore  18  «as.) 

Rouen,  8  janvier  1790. 
Ma  chère  maman, 

Vous  me  demandez  si  j'ai  trouvé  Paris  à  mon  goûtP  sans  doote; 
c'est  magnifique,  et  moi,  qui  ne  m'étonne  pas  aisément^  j'ai  été 
émerveillé  de  voirie  Palais-Royal.  La  première  fois  qu'on  le  voit, 
on  croit  entrer  dans  un  palais  de  fée.  C'est  là  qu'on  trouve.tout  ce 
qu'on  peut  désirer,  spectacles,  bâtiments  magnifiques,  promenades, 
modes,  enfin  tout  ce  qu'on  peut  désirer.  Quand  vous  aurez  vu  cela, 
vous  ne  penserez  guère  au  palais  des  États  (1).  Et  les  boulevards 
où  l'on  voit  des  grottes  de  rochers,  dé  petites  maisons  toutes  plus 
jolies  les  unes  que  les  autres;  ajoutez  à  tout  cela  les  bfttimenU 
superbes,  les  Tuileries,  le  Louvre,  les  quais,  les  églises.  On  peut 
dire  que  c'est  le  pays  le  plus  agréable  qu'il' y  ait;  mais  il  faut 
y. avoir  sa  voiture,  autrement  on  s'y  crotte  bien  et  on  s'y  fatigue 
bien  :  pour  moi,  qui  suis  bon  marcheur,  je  n'en  ai  pas  besoin. 

Quand  on  compare  cette  belle  ville  à  cet  affreux  pays  de  Rouen^ 
on  croit  être  tombé  d'un  palais  dans  une  prison.  Vous  me  deman- 

*  dez  si  Rouen  est  beau  :  je  vous  dirai  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait 
sur  la  terre  une  ville  anssi  abominable;  ce  sont  des  maisons  de  boiâ 
d'une  laideur  dont  on  n'a  pas  d'idée.  Elles  sont  noires  et  avancent 
à  chaque  étage  d'un  pied  sur  la  rue.  Les  baraques  de  terre  de  la 
Bre.sse  sont  mille  fois  moins  laides.  Enfin,  Saint-Rambert  est  une 
magnificence  en  comparaison.  Cela  n'est  comparable  à  Lyon  en 
aucune  manière  ;  on  ne  voit  que  des  paysans  dans  les  rues. 

Quant  an  oommerce,  il  y  est  très-considérable,  surtout  en  épice- 
rie et  toilerie.  Ce  commerce  de  toilerie  n'est  pas  difftcile;  mais  il 
est  difficile  de  s'établir  à  moins  qu'on  n'y  trouve  une  maison  tonte 

•  montée.  Car  les  marchands  qui  viennent  acheter  à  Rouen  ne  chan- 

(1)  Le  palais  des  Etats  à  Dijon,  qai  était  probablemeot,  au  gré  de  M"«  Fou- 
ricr  mère,  le  plus  bel  édifice  qu'elle  coniiàt. 
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géraient  pas  volontierd  de  commissionnaire.  Les  étofTes  n'étant  pas 
snjettes  à  changer  de  mode,  ils  ne  peuvent  trouver  mieux  chez  l'un 
quecliezrauire.  D'ailleurs,  le  commerce  est  trôs-monotone^  et  on 
est  obligé  de  demeurer  à  Rouen,  qui  est  un  pays  triste,  toujours 
rempli  de  brouillards,  de  boue  et  dp  pluie. 

Bien  des  «hoses,  je  vous  prie,  à  mes  oncles  et  à  mes  cousins  et 
cousines.' 

Je  suis  avec  le  plus  sincère  attachement, 
Votre  fils,  G.  Fouaii^ . 

Ne  jogex  pas  de  mon  écriture  par  ce  que  vous  voyez,  car  je  suis 
ici  fort  mal  à  mon  aise  et  sans  canif. 

(La  lettre  qui  suit  ne  porte  point  de  date,  mais  elle  doit  être 
antérieure  de  quelques  jours  à  la  précédente.) 

Ma  chère  maman, 

H  suis  depuis  quelques  jours  à  Rouen,  où  j'ai  fait  la  connais- 
sance de  M.  Bourgeois,  qui  est  un  homme  fort  honnête  et  qui  m'a 
fait  beaucoup  de  politesses. 

M.  Gardon,  chez  qui  je  suis,  est  un  homme  avec  qui  il  parait 
qu'il  est  facile  de  s'arranger.  On  n'a  pas  beaucoup  à  faire  à  Rouen 
dans  ce  moment  ;  ainsi  je  ne  puis  rien  vous  dire  du  commerce  que 
je  ne  connais  pas  encore. 

J'ai  resté  à  Paris  quelques  jours  de  plus  <fne  je  ne  comptais, 
parce  qu'il  a  toujours  fait  mauvais  temps-  et  que  je  ne  pouvais 
guère  courir  la  ville,  et  que  le  logement  ne  me  coûtait  rien  ;  j'étais 
avec  M.  Rubat  et  M.  Savarin,  de  qui  j'ai  reçu  beaucoup 
d'honnêtetés  et  qui  m'a  chargé  de  vous  présenter  ses  respects. 

Je  vous  envoie  mon  compte  de  dépenses,  que  vous  trouverez  sans 
doute  trop  considérable  :  mais  j'ai  économisé  le  plus  que  j'ai  pu, 
et  dans  les  auberges  j'ai  payé  comme  ceux  qui  étaient  avec  moi, 
gens  de  quarante  à  cinquante  ans.  On  nous  a  toujours  pris  on  peu 
cher,  parce  que  nous  étions  en  petit  nombre. 

Quant  à  ma  dépense  à  Paris,  elle  n'est  pas  considérable  :  pour 
neuf  jours,  la  nourriture,  les  spectacles,  le  logeiiient  avant  que  je 
n'aie  trouvé  M.  Rubat,  les  malles,  le  garçon  de  M.  Rubat  qui  me 
peignait  et  tant  d'autres  choses,  vous  conviendrez  que  je  n'ai  pas 
trop  dépensé.  J'ai  resté  nn  jour  et  Jemi  à  Rouen  avant  d'entrer 
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chez  M.  Gardon  ;  tout  cela  coûte.  Ici  tout  est  plus  cher  que  obei 
nous,  vous  en  pouvez  juger  ;  ceux  qui  sont  ici  soldats  nationaax 
paient  4  fr.  pour  faire  monter  leur  garde,  tandis  que  ehes  nous 
c'est  24  sous  :  ainsi  jugez  du  reste.  J'aurai  bien  peu  de  504  fr. 
pour  un  pays  on  tout  est  si  cher. 

Je  finis  en  vous  assuriut  de  l'attachement  avec  lequel  je  sois 

Votre  fils,  FouRiEB. 

MM.  Gardon  père,  mère,  fils  et  fille,  sont  tous  musiciens, 
M"*  Gardon  fait  aussi  bien  les  affaires  que  son  mari  ;  le  fils  a 
douze  ans,  la  fille  dix.  Il  conviendrait  que  vous  écriTissies  à 
M.  Gardon. 

J'ai  donné  deux  louis  à  M.  Bubat^  dans  un  moment  où  il  n'avail 
pas  d'argent  sur  lui,  pour  acheter  une  pelisse  bleue  à  Mariette  (1); 
je  n'ai  pas  voulu  qu'il  me  les  rendit  parce  que  c'était  votre  inten- 
tion de  lui  eh  acheter  une.  Elle  n'est  pas  trop  chère  ;  suivant  ce  que 
m'a  dit  M*'  Gardon,  elle  coûterait  bien  plus  à  Rouen. 

Dépense  de  voyage. 

Reçu  524  liv. 

Nourriture  jusqu'à  Paris  et  conducteur 33 

Dépense  à  Paris,    nourriture,    logement,   garçon, 

spectacles,  etc ^ . .  48 

De  Paris  à  Rouen,  place  et  malle 36 

Nourriture  et  conducteur. 4 

Dépense  à  Rouen 7 

.    Pelisse 48 

176 

De  524  reste....... ^.        148 

A  déduire  : 
Pour  anglaise,  veste  et  culolte  |  que    vous    m'avez         48 
Pour  boucles  d'argent              S          promis  12 

Oublié  dans  ma  dépense  à  Paris  3  liv.  données  au 
garçon  de  M.  Savarin,  qui  me  coiffait  et  qui  nettoyait 
mes  souliers  ;  12  s.  au  portier,  mettons 4 

64 

(i)  La  sœur  aînée  de  Foui  ier,  M">«  de  Rubat.     * 
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&  me  faire  passer  quand  il  vous  plaira. 


LETTRES  DE  FOURIER 

À  SON    PREMIER    DISCIPLE,    M.    JUST    MDIIIO!«. 

Corretpondance  relative  à  la  Théorie  de  l'Uoilé  noÎTerseUe. 

FoQfier  écri?ait  à  Mairon  ce  qui  suit^  aux  dates  successivement 
indiquées  : 

«  Belley,  Ï8  octobre  i8l7. 

>. Le  Traité  de  r  Attraction  avance,  quoique  lentement; 

je  n'en  suis  qu'à  la  9*  des  33  parties  de  l'ouvrage.  Divers  problè- 
mes dont  je  désespérais  ont  été  résolus.  11  faut  au  moins  deux  ans 
pour  que  l'ouvrage  soit  sur  pied,  parce  que  j'ai  perdu  dix  mois  à 
uo  pian  trop  restreint...  »  * 

t  Belley,  24  décembre  1817. 

« L'ouvrage  auquel  vous  vous  intéressez  avance  lentement . 

j'ai  perdu  dix  mois  sur  un  faux  plan  qui  m'avait  engagé  dans  un 
abrégé  fort  insuffisant.  Depuis  je  me  suis  déterminé  à  adopter  It* 
plan  des  grands  développements  qui  m'avaient  d'abord  effrayé  par 
la  multitude  des  problèmes  à  résoudre.  Ce  pénible  travail  avance 
peu  à  peu,  et  sur  32  pai:lies  je  suis  k  la  10«.  J'y  découvre  chaque 
jour  de  nouvelles  beautés^  et  .tout  s'y  rattache  merveilleusement  à 
rUnité  de  système.  Je  puis  dire  à  présent  que  la  science  n'élail 
encore  qu'en  embryon  quand  je  publiai -le  Prospectus;  cette 
Théorie^  si  je  parviens  à  la  metire  en  bon  ordre^  comme  je  l'espère, 
fera  nécessairement  sen&ation,  non  pas  par  la  prose  (ie  l'auieur, 
mais  par  la  magnificence  di:  S4ijet.  • 

15 
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«  Belley.  20  février  i8i8w 
»  Mansieor  J'ai  tardé  bien  longtemps  à  rëpondre  à  votre  lettre  du 
8  janvier.  Je  l'ai  mise  à  pan  aveo3  ou  4  autres.  Quand  j*ai  un 
problème  en  tête,  j*ai  l'habitude  de  laisser  tootes  les  lettres  en  ar- 
rière jusqu'à  ce  qu'il  soit  résolu. 

»  Pour  répondre  aux  divers  articles,  je  vous  dirai  d^abord  que  je 
ne  goûte  aucunement  votre  idée  de  publier  successivement  mes  4 
volumes.  Si  l'on  envoie  les  régiments  pièce  à  pièce  à  la  bataille,  ils 
s'y  fondent  sans  succès.  La  méthode  est  bonne  pour  les  compila- 
tions, mais  non  pas  pour  une  nouveauté  qui  doit  frapper  un  grand 
coup  et  présenter  d'emblée  tout  son  corps  de  doctrine,  toates  ses 
preuves. 

•  Je  ne  in'arréterai  pas  à  consulter  les  livres  que  vous  m'indi- 
quez. J'ai  essayé  ces  vériâcalipns  sur  quelques  ouvrages  dont  je 
n'ai  tiré  aucun  secours.  H  se  peut  que  JMoïse  ait  par  hasard  dit  de. 
grandes  vérités.  Quant  à  Pythagore,  il  avait  deviné  les  systèmes  de 
Newton  et  de  Linnée  ;  je  ne  m'étonnerais  pas  qu'il  eût  pressenti 
quelque  chose  du  mien....  » 

•  Belley,  il  mai  1819. 

>  ....Avant  de  répondre  aux  questions  contenues  dans  votre  lettre 
du  13  avril,  jd  dois  vous  faire  part  d'un  incident  de  haute  impor- 
tance pour  ma  découverte.  J'ai  trouvé,  le  jour  du  vendredi  saint, 
l'équilibre  d'Association  simple,  que  je  ne  croyais  pas  possible  et 
dont  je  renvoyais  la  Théorie  dans  les  approximations. 

»  Je  vous  avais  déjà  averti  qu'en  m'occupant  de  la  touche  13«  on 
i**  mineure,  j'avais  trouvé  le  procédé  d'Association  mixte  (?•  pé» 
riode,  Sérisophie),  moins  brillante  à  la  vérité,  mais  bien  plus  éco- 
nomique que  l'Association  composée,  et  également  bonne  pour  la 
preuve  pratique,  puisque  les  lacunes  d'harmonie  prévues  et  annon- 
cées servent  de  preuves. 

»  Arrivé  à  la  14*  touche,  2*  mineure,  j'ai  conçu  l'idée  bizarre  et 
heureuse  d'hongrer  ou  châtrer  l'Association  en  triple  sens. 

•  i*  Au  lien  de  riches  et  pauvres  en  gradation,  n'y  mettre  que 
des  pauvres  et  gens  d'habitudes  plébéiennes,  point  de  familles  au- 
dessus  de  mille  francs  de  revenu. 

»  %*  Au  lieu  de  modulation  en  majeur  et  mineur,  supprimer  tout 
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le  mineur,  toatd  la  modulation  en  amour  et  familiame,  cardinales 
mioeures. 

•  3«  An  Ueû  d'équilibre  passionnel  »b  raison  directe  des  masses 
et  inverde  du  carré  des  distances,  réduire  l'équilibre  à  la  raii^on 
directe  des  masses  et  supprimer  la  raison  inverse  do  carré  des  dis* 


tances. 


9  Au  moyen  de  cette  triple  mutilation,  Ton  atteint  à  un  équilibre 
parfait  quoique  simple  en  tout  sens»  et  il  en  résulte  qu'on  peut 
essayer  TAssociation  avec  une  poignée  de  ces  misérables  familles 
qu'on  yoit  taus  ien  jours  émigrar,  s'embarquer  pour  l'Amérique 
dans  les  ports  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  eu  bien  arec  quelques 
pauvres  paysans,  comme  seraient  les  villages  de  Bons  (1)  ou  do 
Bregille  (i),  en  laissant  les  matadors  ou  coqs  de  village,  au  cas  où 
ils  bésilftraient. 

»  Ceci  ouvre  une  chance  bien  différente  de  celle  d'Association 
composée»  qui  exige  toutes  les  inégalités,  du  pauvre  au  million- 
naire, de  rignorant  au  savant,  etc.  11  fallait,  pour  fonder  un  Tour- 
l'iilon  (3)  passionnel,  rassembler  dans  une  masse  de  i,200  personnes 
toutes  ces  inégalités  et  vaincre  les  préventions. 

»  Mais  dans  la  nouvelle  affaire  de  l'Association  simple,  il  n'y  a 
plus  de  préventions  à  vaincre,  puisqu'on  peut  opérer  sur  des  mi- 
séralHes  qui  chantent  famine  et  ne  demandent  que  du  travail,  sans 
argumenter  sur  le  mode  industriel. 

•  L'Association  simple  sera  unts  fondation  toute  morale,  admet- 
tant les  préjugés  religieux  qui  proscrivent  l'amour,  et  de  plus  les 
pr<^ jugés  de  mode  ou  manie  d'économie  politique  :  on  aime  au- 
jourd'hui à  spéculer  sur  une  masse  de  plébéiens  sans  y  entremet- 
tre les  riches,  sans  faire  entrer  les  divertissements  dans  le  pian 
d'organisation. 

•  Tel  est  l'esprit  du  siôcle  et  de  tes  coryphées.  Ils  seront  bien 
satisfaits  par  le  mécanisme  d'Association  simple;  car  les  sociétaires 
qui  arriveront  pleinement  à  l'Attraction  indostrielle,  ne  demande- 
ront d'autre  dérogation  aux  coutumes  dvilisées  que  la  faculté  do 

(1^  Village  du  département  de  I'AId,  près  Belley. 

('2}  Village  situé  daus  la  banlieue  et  sur  le  territoire  de  la  cemmoue  de 

Bc^ançoD. 

'(3j  Fuurier  «mployalt  alon  ce  mot  comme  syi^oiiyme  de  Phalauge. 
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trayailler  le  dimanche  comme  les  autres  jours,  saoi  les  faeiii^  aU 
feetées  an  service  divin,  passé  lesquelles  heures  on  les  Terra,  d'i- 
près  la  plénitude  et  l'intégralité  du  mécanisme  industriel,  retoomer 
ie  dimanche  à  leurs  fonctions  champêtres,  jusqu'à  la  naît»  comme 
les  autres  jours.  Cela  vaudra  bien  la  coutume  de  passer  la  soirée 
an  cabaret  et  de  battre  la  femme  au  retour. 

»  Ce  sera  le  seul  point  sur  lequel  l'Association  simple  dérogera  aux  . 
dogmes  religieux  et  moraux,  qu'elle  observera  en  toat  antre  point 
avec  une  rigourense  exactitude,  notamment  en  tout  ce  qui  concerae  ; 
la  vérité,  l'unité  et  la  charité»  dont  on  ne  trouve  anjourd'hni  pas 
même  des  simulacres. 

•  Je  me  rappelle  que  lorsque  je  commençai,  il  y  a  Tingt  a« 
(avril  1799),  à  m'occuper  de  l'Association,  j'effleurai  le  calcul  de  la 
simple.  J'étais  alors  si  peu  avancé  que,  lors  même  que  je  m'y  serais 
exercé,  je  n'aurais  pas  pu  la  mettre  en  ordre,  ni  l'équllibror  par  un 
parallèle  régulier  avec  l'Association  composée,  la  seule  dont  je  ne 
sois  occupé  dès  le  début.  » 

Belley,  10  février  1821. 

Mon  cher  ami, 

Je  devrais  larder  une  huitaine  avant  de  vous  écrire,  afln  d'avoir 
à  vous  annoncer  quelque  progrès  notable  dans  la  iRanscHption. 
Mais  vous  m'avez  témoigné  l'envie  d'entretenir  unecorreapondanee 
régulière,  au  moins  de  quinzaine  en  quinzaine,  et  je  commenoi' 
par  vous  aviser  de  mon  retour  et  de  la  reprise  de  mon  travail. 
D'autres  affaires  m'ont  un  peu  distrait  ces  premiers  jours,  de  sorte 
que  j'achève  seulement  ce  soir  la  correction  de  mon  premier  article, 
qui  est  la  Dédicace  aux  nations  endettées,  20  pages  de  ia  dimension 
convenue,  56  lignes  de  50  lettres.. .. 

Belley,  7  mars  182i. 

Mon  cher  ami,  j'ai  votre  lettre  du  20  février,  et  selon  ce  qui  e«t 
convenu,  j'y  réponds  dans  la  quinzaine. 

Vousvous  trompez  en  pensant  que  mes  distractions  sur  des  amu- 
settes ,  conune  les  plans  d'embellissement ,  puissent  m'en  lever 
beaucoup  de  temps;  je  n'y  donne  que  celui  qu'il  faut  employer  eu 
variante.  La  vraie  distraction  serait  une  étude  sérieuse,  comme 
celte  d'une  science;  mais  je  n'en  étudie  point. 


LETTRE  A  MUIHON.  257 

Votu  cavez  trop  haut  en  comptant  ftur  iO  piges  par  jour  :  ma 
main  foolée  ne  m  prèle  pas  à  ce  compte.  J'en  fais  bien  10  de  mon 
écriture,  mais  qui  ne  font  pas  10  pages  de  l'impression  convenue, 
et  quand  je  tente  d'excéder  la  dose,  je  souffre  de  la  main  la  nuit. 

Comment  comptez- vous  donc  que  la  moitié  de  l'oavratce  sera 
prête  à  livrer  à  l'impression  fin  de  mars?  Vous  dites  :  du  12  fé- 
vrier au  31  mars,  45  jours,  450  pages.  Mais  n'estimez  pas  plus  de 
7  pages  d'impression  (>ar  Jour.  Ensuite  il  survient  des  entraves 
accidentelles. 

Je  vous  remercie  de  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  de  vous 
informer  pour  la  pension.  S'il  faut  suivre  la  mode  de  10  à  4  heures 
je  ferai  comme  tout  le  monde.  J'aimerais  une  pension  dont  la  com- 
pagnie fût  un  peu  assortie  à  mes  goûts,  non  pas  une  réunion  de 
jouvenceaux,  non  plus  qu'une  entièrement  composée  d'ofllciers. 

Je  ne  vous  avise  pas  encore  de  l'époque  de  mon  déparL  J 'at- 
tends poor  cela  des  lettres  de  Besançon  qui  en  décideront. 

Salut  amical.  C.  F. 

Belley,  21  mars  1821. 

Je  viens  à  ce  qui  concerne  vos  vues  sur  l'accélération  de  mon 
travail.  Je  me  »>nis  fait  depuis  quelques  jours  à  une  méthode  qui 
ni«  fatigue  moins  la  main,  en  ayant  la  précaution  de  tenir  le  bras 
appuyé  à  un  pouce  du  coude.  Je  me  suis  aperçu  que  cela  est  d'un 
trèt-bon  effet. 

Je  ne  pourrais  pas  composer  à  la  dictée^  cela  me  désorienterait; 
ainsi  je  ne  serais  p3is  dans  le  cas  de  profiter  des  offres  de  M.  Gréa. 
Je  ne  l'en  remercie  pas  moins.  Mais  si  je  trouve  moyen  de  pré- 
S'^rver  la  main  malade,  cela  accommodera  tout,  sauf  à  prendre  un 
copiste  dans  te  cas  de  transcription. 

Besançon^  18  avril  1821. 

Je  me  réjouis,  mou  cher  ami,  de  pouvoir  un  peu  converser  avec 
vous,  et^  selon  mon  usage,  vous  écrire  quelques  lettres  à  bout 
portant,  de  la  main  à  la  main. 

Vous  avez  eu  la  complaisance  de  m'accompagner  dans  mes  re- 
cherches de  chambre.  Je  les  ai  continuées  aprèé  vous  eans  trouvi>r 
mervelUrs.  Il  parait  que  les  loyers  ne  sont  pas  si  dépréciés  qu'on 
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reot  bien  le  dire.  J'ai  troavé  de  misérables  chambres  à  20  fr. 
dent  on  disait  ne  Tonloir  pas  accepter  18.  Sur  ce,  j'ai  pris  i  11  fr. 
la  chambre  de  la  me  des  Granges.  Elle  a  l'avantage  d'être  an  I***. 
étage.  G'esl  beancoap  pour  moi/qni  suis  obligé  de  remonter  90  fois 
poor  on  mOQcboir  oablié,  on  papier  oublié.  Souvent  je  remonte 
trots  fois  avant  de  mettre  le'pied  à  la  rue,  et  sous  ce  rapport,  la 
chambre  da  3"«  me  convenait  peu.  D'aiileors  j'économise  9  fr.,  vi 
je  ne  mis  pas  un  Grésus.  Je  sois  allé  dîner  à  la  pension  où  fai 
trouvé  M.  Koy  :  on  y  est  très-bien  et  avec  surabondance  ;  mais  II 
parait  qn'on  y  fait  ventre  de  SI  heures.  Je  m'arrangerai  demain 
avec  l'hôte  pour  le  déjeuner;  car  je  ne  suis  pas  Parisien,  point  ha- 
bitué à  faire  nn  seal  repas  en  24  heures. 

NoDs  voilà  redeyenus  voidns.  nous  reprendrons  nos  petites  Cor- 
respondances; j'ai  grand  plaisir  à  vous  écrire  chaque  jour  un  pou- 
let, je  soahaite  qne  vous  en  ayez  autant  à  le  recevoir. 

Salut  amical.  Ch.  F. 


Extraiii  de  là  eorrespendanee  relatifs  à   i  Abrégé  qui  fut  publié 
tout  le  titre  de  Nouveau  Monde  industriel. 

Paris,  3  janvier  1821. 

J'ai  fait  des  diâtributions  dans  Paris  (du  Sommaire) i  mais  elles 
ne  m'ont  procuré  qu'une  vente  de  3  exemplaires.  I..es  Parisiens 
sont  bêles  d'habitude,  ets'iU  ne  sont  pas  poussés  par  les  joamaax, 
rien  ne  peut  les  stimuler.  C'est  l'animal  qui  ne  veut  obéir  qu'à  la 
voix  de  son  maître,  et  cette  manie  m'a  ramené  à  un  petit  projet 
que  f  avais  eu  en  mars  avant  de  faire  le  Sommaire.  Je  vous  en  par- 
lerai plus  loin.... 

....  Vos  pages  3  et  4  du  27  décembre  me  donnent  des  avis  que  déjà 
j'ai  pesés  d'avance  et  auxquels  il  me  serait  aisé  de  satisfaire  par  un 
opuscule  qui  flatterait  le  public  relativement  aux  formes,  et  rem- 
plirait tontes  les  conditions  communiquées  par  vous  et  M.  Gréa, 
et  par  bien  d'autres. 

Il  faudrait  pour  cela  faire  un  petit  Abrégé,  à  peine  égal  an 
Sommaire,  et  le  faire  de  telie  manière  que,  tlxttant  tous  les  goûu 
des  Parisiens,  il  pât  être  vendu  à  un  libraire  qai  se  chargerait  de 
la  publication.  Les  règles  à  observer  seraient  : 
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De  se  bomef  à  l'exposé  par  «t  simple  de  l'opératioD,  du  procéda 
sociétaire  par  Séries  contrastées  ; 

t)*évîter  toute  digression  accessoire,  tonte  application  anx  erreurs 
des  sciences,  toute  excursion  hors  du  sujet  principal. 

De  suivre  la  méthode  usuelle  et  exclure  tout  mot  non  admis  par 
4*Acadéaiie,  toute  forme  non  usitée  ; 

De  ménager  la  philosophie  et  lui  donner  part  au  gâteau  ; 

Enfin  de  mettre  l'opuscule  et  son  corps  de  doctrine  à  portée  des 
femmes  de  vingt  ans  et  des  écoliers  de  12  ans,  le  tout  à  dire  d'ex- 
perts et  non  de  moi.  D'ailleurs,  comme  il  s'agirait  de  traiter ayec 
un  libraire  pour  la  publication,  il  faudrait  bien  suivre  strictement 
les  goûts  des  Parisiens.  Le  libraire  même  saurait  bien  élaguer  tout 
ce  qui  ne  serait  pas  au  ton. 

L'ouvrage  serait  bientôt  fait  :  il  se  composerait  presque  en  entier 
*  d'extraits  du  Traité,  extraits  à  remanier  et  adapter  au  cadre  de 
l'opuscule,  depuis  l'article  Séries  patsionnées,  t.  I,  p.  15,  jusqu'à 
l'article  Équilibre  de  cupidité,  II,  591. 

J'y  joindrais  des  détails  qui  ne  sont  pas  au  Traité,  et  qui  ren- 
draient l'opération  du  mécanisme  de  Séries  excessivement  facile  à 
comprendre. 

Paris,  1"  février  1824. 

Je  dis  bien  franchement  que  Je  manquerai  de  franchise 

dans  l'Abrégé  à  publier  ;  car  je  n'y  exprimerai  aucune  de  mes  opi- 
nions sur  l'état  des  sciences  et  des  intrigues,  et  je  ne  crois  pas  me 
déshonorer  en  avouant  cette  dissimulation  puisqu'elle  est  forcée. 
Vous  appelez  cela  taisir  le  meilleur  mode  d'acheminement,  principe 
fort  commode;  mais  ce  meilleur  mode  e&i  souvent  fort  éloigné  de 
la  franchise. 

Lyon^  !«'  avril  1825,  vendredi  saint. 

Je  suis  arrivé  aujourd'hui  dans  cette  ville ' 

l^a  veille  de  mon  départ  de  Paris,  j'ai  vu  M.  Smith  qui  venait 
de  recevoir  des  nouvelles  d'Angleterre  au  sujet  de  Tentrepriso 
Oviren.'ll  m'a  appris  que  M.  Owen,  en  passant  à  Pittsbourg  sur 
rOhio  (Pensylvanie),  y  a  fait  un  petit  cours  sur  l'Association,  et 
que  le»  habitants  ont  tellement  goûté  ses  vaes  que  les  autorités  et 
tribunaux  ont  suspendu  leurs  séanoes  pour  assister  à  ses  leçons. 
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L^od;  10  avril  182S. 

J'ai  trouvé  ici  une  place  de  caissier  à  1,200  fr.,que  j*ai  prise 
provisoirement,  parce  que  des  trois  branches  de  courtage  qae 
j'exerçais,  deux  sont  tombées,  ont  passé  dans  d'autres  lieux,  à 
Tarare  et  Marseille;  la  iroiaième  est  réduite  à  si  peu  de  chose  qu^* 
près  une  semaine  de  démarches,  j*ai  cru  à  propos  de  ne  pas  pour- 
suivre et  prendre  de  préférence  une  petite  alTaire  sûre  q^i  me 
donne  peu  d'embarras  et  chez  de  bonnes  gens.  Si  j'avais  repris 
d'autres  branches  de  courtage,  comme  'les  liquides  ou  denrées  colo- 
niales, il  m'aurait  fallu  près  d'un  an  de  travail  pénible  pour  orga- 
niser cela,  et  dans  un  an  je  pourrai  bien  être  engagé  avec  quel- 
qu'un des  trois  établissements  qui  se  forment,  un  vers  Londres, 
un  à  Molhervell  et  un  à  Piltsbourg.  Si  cela  me  réussit,  eu  deux 
mois  j'y  ferai  l'affaire. 

tl  étais  si  détourné  à  Paris  pour  les  alTdires  d'une  maison  de  Lille 
qui  m'y  a  retenu  encore  du  l*'  au  20  mars^  que  mon  travail  prin- 
citai  était  resté  fort  en  arrière.  En  arrivant  ici  je  l'ai  repris»  et 
d<^jà  j'ai  mis  en  bon  ordre  14  des  36  morceaux  dont  se  compose 
l'Abrégé.  Je  vais  continu  r  peu  à  peu  sur  le  surplus. 

Paris,  10  janvier  1826. 

J'ai  été  obligé  de  partir  de  Lyon  le  15  décembre  pour  une  affaire 
pressée,  et  arrivé  à  Paris  je  n'ai  pas  su  C(tmbien  de  temps  j'y  res- 
terais ;  la  maison  pour  qui  je  suis  venu  ne  m'avait  pjas  fixé  là- 
dessus. 

Ce  n'est  que  depuis  hier  que  je  suis  à  peu  près  sûr  de  rester  à 
Paris  jusqu'à  la  fin  de  février. 

Heureusement  j'ai  apporté  mes  cahiers,  et  je  puis  travailler  à 
mon  livre  dans  mes  loisirs,  qui  sont  peu  de  chose  à  Paris  où  l'on 
perd  beaucoup  de  temps  en  courses. 

Paris,  18  février  1826. 

J'aurai  peut-être  au  1*'  mai  une  place  qui  n'est  pas  brillante, 
1  000  fr.  la  première  année,  1,500  fr.  la  seconde,  pour  tenir  la 
correspondance  française  dans  une  maison  américaine  éUiblie  à 
PariK.  11  faudra  perdre  les  deux  mois  de  mars  et  avril,  car  mon 
service  cesse  à  la  fin  de  février. 
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J'ai  écrit  deniièrtment  à  M»«  Whelér,  par  TentremUe  d'un 
Lyonnais  qui  allait  à  Londres,  et  ma  lettre  lui  est  revenue  à  Paris 
où  elle  se  trouve  depuis  peu.  Elle  m*en  a  averti,  et  je  lui  al  fait 
visite.  Elle  m'a  fait  connaître  les  membres  de  la  société  coopéra- 
tive de  l^ndres.  Ils  ne  sont  pas  très- forts  et  sont  boursouflés 
d'esprit  systématique.  L'école  Owen  est  bien  faible. 

rai  vu  anssî  chez  cette  dame,  dimanche,  le  moraliste  Julien, 
directeur  de  la  Revue  eneyel.  11  y  a  amené  le  fils  de  Canaris  et 
d'aatrps  Grecs,  et  nous  a  communiqué  à  tous  sa  méthode  morale 
qui  a  occupé  une  séance  d'une  demi-heure.  Là-dessus  je  lui  ai 
prouvé  qu'il  était  un  grand  philosophe,  et  que  M.  Ad.  Garnier 
avait  eu  grand  tort  de  ne  pas  le  compter  comme  6»  école  dans 
le  nombre  dont  il  a  donné  récemment  l'analyse  dans  la  revue  ou 
table  des  productions  de  1825.  ensuite  11  m'a  fait  beaucoup  de 
politesses  et  voulait  me  faire  une  visite.  Mais  je  pensais  à  part 
moi  :  Vilun  m&Un,  tu  ferais  bien  mieux  de  me  donner  un  ana- 
lyste imi>artial  ;  cela  me  serait  plus  utile  qu'une  visite  et  que  des 
paroles  mielleuses.  —  Toutefois  je  pense  qu'à  la  prochaine  fois, 
il  me  donnera  un  analyste  autre  que  Ferry. 

11  juin  1826. 

...  Je  suis  à  la  fin  (de  l'Abrégé);  je  n'ai  plus  à  faire  que  le  cin- 
quième article  du  final  et  dédoubler  le  chapitre  d'analyse  de  la 
Civilisation,  en  place  de  celui  des  approximations  que  Je  supprime 
comme  trop  fivorable  aux  plagiaires,  et  pjrétant  le  flanc  à  ces  éta- 
blissements tels  que  New-Harmony,  Orblston,  etc.,  qui  en  pil- 
leraient quelques  dispositions  et  travestiraient  de  leur  mieux  ma 
méthode. 

12  juillet  1826. 

J'ai  beaucoup  travaillé  ces  jours-ci,  mais  non  pas  pour  moi. 
Enfin,  à  dater  d'aujoqrd'hui,  j'aurai  jusqu'à  nouvel  ordre  plus  de 
loisir,  et  j'ai  commencé  aujourd'hui  à  mettre  en  ordre  un  tableau 
de*  120  caractères  permanents  de  la  Civilisation.  Je  veux  dans  mes 
cinq  derniers  chapitres  donner  sur  cette  société  une  analyse  plus 
régulière  que  celle  du  Traité,  afin  de  bien  désabuser  ceux  qui  ont 
la  folle  prétention  de  la  perfectionner,  leur  faire  voir  où  les  con- 
duit oe  prétendu  perfectionnement. 

l«>. 
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A  cet  effet,  j'ai  formé  des  tableaux  de  caractères  de  Civilisatioii, 
dont  : 

iâO  permanentà»  régnant  en  toutes  pbases  ; 
32  successifs,  dominant  de  phase  en  pha<^e  ; 
72  engrenants  ou  extra-civilisés,  emprunts  d'auties  périodes: 
24  de  dégénération  récente. 
Moyennant  cette  petite  grammaire  de  Civilisation,  Ton  apprendra 
à  connaître  les  éléments,  les  ressorts,  la  marche,  le  but,  les  essais 
de  cette  société,  les  écneils  où  elle  court,  et  on  concevra  qu'il  f;%ut 
en  sortir  et  non  pas  la  perfectionner. 

Paris,  12  février  1828. 

Je  finis  aujourd'hui  rt»  Préface  qu«  j'af  été- o*Vi^ dé  refaire. 
Ëtie  estait  ÔCre  finie  te  jour  âe  la  Cliartdeleor.  Vhtk  t^tttOiâ  ttrt  ÎTst- 
vaît  fst  fiBÎ,  on  y  trouve  àeè  dîéPauts,  st  Ton  rrVst  pais  àééewc  ^f, 
cimnte  Tabbé  de  Pradl  on  fil.  Cb.  Dapin,  peuvent  ferre  «lettre 
san«  exatnen  toutes  levrs  îTTusrons.  Soirtrent,  afpfès  utte  rééatetk)n 
finie,  >'y  trouve  le  tort  dde  trop  de  justesse. 


FRAGMENTS   DE    LETTRES    SUR    DIVERS   SUJETS. 

Il  y  eut  de  la  part  de  Fourier  une  coprespondance  aetive 
sur  ia  question  ie  FÉcoie  el  de  r^rsenaf  d'artîHeri^  q»e 
les  vilies  de  Dii6n  M  d'Aoxomie  diflFjrafatem  àf  celle  Bt^mr- 
çon.     . 

De  cette  partie  de  la  correspondance,  je  donne  d'atrôr^ 
un  fragment  de  lettre,  qui  présente  des  considérations 
stratégiques,  non  dépourvues  peut-être  d'actualité. 

ï>ariâ,  15  mars  fôSÔ. 

....  Voua- me  dites  :  •  H  nous  serait  plus  utile  qiï'on  nous  ioditfttâl 
des  motifs  meilleura  que  les  nôtres  à  opposer  au^t  adversakes.  > 
Eh!  ne  l'ai-je  pas  fait  en  vous  avisant  du  moyen  princi^  et 
oublié,  la  préférence  que  mériterait  Gray,  si  le  gouverne  ruent 
voulait  faire  les  frais  d'une*  nouvelle  forteresse?  C'est  là  la  moU' 
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que  Besançon  eût  dû  faire  valoir.  U  n  a  point  non  plus  réfuté  le 
danger  supposé  d'une  invasion  brusque.  Elle  est  de  toute  impos^- 
bilité,  car  une  armée  ennemie  ne  pourrait  pas  passer  le  Rhin  entre 
Bâie  et  Neufbrisacb,  sans  de  longs  préparatifs  et  rassemblements 
dont  le  ministre  et  Besançon  seraient  asse^  informés  pour  qu*on 
eût  le  temps  d'embarqaer  le  superflu  de  1  arsenal.  Metz  et  Douai 
pourraient  craindre  cette  surprise. 

On  omet  aussi  de  dire  qu*Auxonne  est  une  place  parasite,  hors 
du  siège  des  opérations  défensives,  et  qu'il  y  aurait  grande  duperie 
à  ériger  en  forteresse  de  premier  ordre  une  place  qui  ne  peut  cou- 
vrir ni  la  Bourgogne  ni  la  Comté,  et  qui,  ne  pouvant  faire  des 
sorties  qu'à  force  de  cavalerie,  puisque  tout  est  plaine  rase  dans 
les  alentouris,  aurait  besoin  de  trois  régiments  de  cavalerie  outre 
ses  chevaux  d'artillerie  ;  de  sorte  qu'il  faudrait,  pour  utiliser  la 
place  d'Auxonne  en  système  défensif,  y  construire  des  écuries  et 
casernes  pour  plus  de  2,000  cavaliers,  avec  greniers  à  fourrage  à 
Kabji  de  la  bombe. 

Si  l'État  (disait  encore  Fourier  dans  une  autre  lettre)  veut  faire 
la  dépense  d'une  forteresse  neuve  dans  le  bassin  de  la  Saône,  créer 
une  place  qui  coopère  avec  Belibrt  et  Besancon^  il  doit  se  décider 
pour  Gray,  qui  couvrirait  à  la  fois  Dijon,  Dôle,  Paris  et  Besançon, 
et  qui  inquiéterait  les  derrières  de  l'ennemi  en  eas  qu'il  pénétr&t 
par  Vesoul  et  Langres.  Quant  à  Auxonne,  si  on  en  faisait  une 
grande  forteresse,  avec  nouvelle  enceinte,  chose  nécessaire  pour 
1a  sûreté  du  dépôt  d'artillerie,  cela  ne  protégerait  ni  Dij^o,  ni  Be- 
sançon, ni  Dôle,  ni  la  route  de  Paris.  Ce  serait  une  forteresse  para- 
site, hors  du  théâtre  des  opérations.  Les  frais  nécessaires  seraient 
au  moins  de  30  millions  pour  Auxonne  (sa  nouvelle  enceinte,  une 
grande  tôle  de  pont,  casernes  de  1,200  cavaliers,  etc.).  Auxonne, 
quoique  bien  muni,  serait  encore  forcé  de  laisser  l'ennemi  en  pos- 
session de  Gray,  centre  des  subsistances  et  des  fourrages,  et  pouvant 
couper  les  routes  de  Vesoul  à  Langres  et  de  Dijon  à  Langres,  inter- 
cepter des  convois,  etc. 


Je  ne  me  pardonnerais  pas  de  priver  les  lecteurs  de  ces 
autres  fragoienta  de  lettres  où  Fourier  trace  à  sa  manière 
les  règles  de  la  polémique. 


^  NOTESi 

Pari»,  9  mai  1830. 

Votre  Jonmal  sur  tonte  lésion  ne  tient  qne  la  défensive, 

encaie  bien  molle  et  rattachée  anz  pins  faibles  moyens. 

Il  faut  considérer  que  Thomme  qui  sait  écrire  n'est  pas  pour 
cela  propre  à  traiter  tonte  sorte  de  sujets.  Si  on  me  disait  d'écrire 
une  page  sur  quelque  débat  administratif,  je  refuserais,  bien  per- 
suadé qu*en  m'y  hasardant,  je  compromettrais  ma  cause  à  chaque 
phrase  et  que  je  ne  saurais  ni  choisir  ni  échelonner  les  moyens. 
D'ailleurs  je  n'aurais  aucun  aplomb  par  persuasion  de  mon  inca« 
pacité.        •       . 

Celui  de  vos  collaborateurs  qui  écrit  sur  les  Auxonnais^  sur  les 
ingénieurs  et  sur  les  débats  de  ce  genre,  y  est  tout  à  fait  déplacé; 
il  n'a  ni  le  ton,  ni  les  moyens,  ni  le  nerf  qu'on  doit  apporter  dans 
une  pareille  lutte 

D'abord  vous  ne  démentez  pas  formellement  et  littéralement 
leé  calomnies;  vous  niez  à  demi-mot  et  de  manière  à  laisser  à  une 
méchante  imputation  toute  sa  force. .. 

Où  avez- vous  vu  qu'il  faille  tant  de  bon  ton  et  de  fard  acadé- 
mique entre  journalistes?....  Le  bon  ton  n'est  point  exigé  en 
lK)lém=que  de  journaux  et  de  littérature.  Voltaire  était  bien  un 
écrivain  de  bon  ton,  et  que  d'injures  ne  vomit-il  pas  contre  ses 
ennemis  t  Sans  aller  aussi  loin,  il  faut  tenir  un  milieu  et  parler 
avec  fermeté  aux  vandales  et  aux  calomniateurs... 

Is'Impartiat  s'obstine  dans  la  inéthode  la  plus  erronée  en  polé- 
mique ainsi  qu'en  guerre  :*  c'est  d'accepter  toujours  le  terrain  qu'il 
plaît  à  l'ennemi  de  choisir  (i)  ;  s'en  tenir  à  la  défense  timide,  sans 
jamais  attaquer;  n'employer  parmi  les  moyens  que  les  plus  faibles 
et  donner  toujours  la  priorité  à  ceux  de  l'adversaire,  afin  que  la 
première  impression  soH  pour  lui. 

Si  vous  aviez  bien  remontré  les  ingénieurs  sur  quelque  faute 
grave,  comme  reuièvement  du  barrage  Fusenot,  ils  n'auraient  pas 
iiié  redoubler  d'impertinences;  mais  ils  sont  comme  les  Dijonnais: 

(1)  La  plus  fameuse  Tictoirc  des  Français  n'a  été  due  qu'à  un  refus  de 
terrain  Les  Russes  voulaient  livrer  bataille  à  Vischau  :  Bonaparte  ne  tiouTt 
pas  le  t«rraiu  à  u  convenance,  il  fit  retraite  sur  Ausierlitii  et  y  attira  ks 
Musses,  qui  y  furent  anéantis.  Faites-en  de  m^nie  avec  les  Dijonaais. 
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ils  Toient  qu*il  B*y  a  pas  de  lésistance,  et  ils  se  livrent  à  Tamiise- 
mênt  du  métier.  C'est  ce  que  me  disait  encore  hier  un  ingénieur, 
M.  Jjrs,  député  de  Lyon.  Je  lui  parlais  de  Timpertinence  que  vien- 
nent de  faire  ceux  de  Besançon,  et  il  m'a  répondu  en  riant  :  Ha 
ha  liât  c*e  t  lamusement  du  métier.  —  Et  cependant  Jars  est  du 
nombre  des  ingénieurs  distingués  :  c'est  un  littérateur,  uii  homme 
du  grand  ton.  Quand  j'allai  à  la  citadelle  avec  M.  de  Laiser  et 
vous,  il  me  parlait  avec  complaisance  de  la  quantité  de  ponts  qu'il 
avait  détraits.  Les  ingénieurs  ont  la  manie  des  écoliers. 

....  Ce  n'est  pas  une  nouvelle  connais? auce  pour  moi  que 
M.  Jars.  11  n'est  pas  précisément  partisan  de  ma  Théorie;  il  ne 
l'étudié  même  pas  :  il  est  de  ceux  qui  n'examinent  pas  ces  genres 
de  calculs;  il  n'en  est  que  pour  la  littérature  et  la  Charte. 

Paris,  17  mai  1830. 

...  J'ai  reçu  votre  d«  du  9  mai  contenant  mon  article  sur  le  bos- 
quet (de  Clamarl).  Celte  insertion  me  donne  lieu  de  vous  faire  re- 
marquer diverses  fautes  fort  inutiles  aux  convenances  de  votre 
journal  et  désagréables  pour  moi. 

Loràque  tel  sujet  d'un  article  ou  tel  accessoire  ne  convient  pas 
aux  censeurs,  qu'où  le  supprime  eo  entier,  je  n'ai  rien  à  dire  à 
cela.... 

Et  de  même,  s'il  leur  convient  d'adoucir  mes  expressions,  sup- 
primer une  ironie,  c'est  encore  leur  droit. 

Mais  une  licence  qui  me  parait  excéder  les  fonctions  de  la  cen- 
sure, est  de  m'attribuer  une  critique  màihante  sur  un  morceau 
que  j'ai  loué,  celui  de  M.  Viancin,  les  stances.  Loin  de  le  dire 
pâle,  j'y  ai  reconnu  des  couleurs  brillantes;  j'ai  dii  que  cette  phi- 
lippique  avait  du  nerf  et  allait  bien  au  but,  sauf  à  ajouter  la  partie 
théorique.  J'étais  donc  fort  éloigné  de  l'accuser  de  pâleur  :  péUe 
article  de  jourrial,  caractère  de  l'extrême  médiocrité.  Eu  m'attri- 
huant  gratuitement  cette  injure,  on  me  fait  un  ennemi  de  plus  : 
genuê  irritabile  vatum. 

Mais  cette  pâleur,  dont  vous  me  faites  accuser  telles  stances,  ne 
pourrais-je  pas  la  reprocher  aux  phrases  dont  votre  journal  m'af- 
fuble? J  avais  fait  un  préambule  qui  se  liait  au  snjct. 

Votre  censure  juge  à  propos  de  supprimer  cela  pour  abréger 
Tarticle.  U  ne  fallait  pas  y  substituer  un  début  d'une  couleur  op- 
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posée,  un  commérage  trivial  où  Yon  me  met  en  colloque  familiei*, 
en  expressions  colériques,  vrai  début  de  femmelette.  Une  phrase 
plus  inconvenante  .encore  est  de  dire  que  je  suis  né  dans  la  ville, 
parler  de  mon  dernier  ou  premier  séjour.  Je  ne  suis  pas  le  faveri 
du  public  bisontin  et  j'ai  mauvaise  grâce  à  Tinformer  de  mes  af- 
faires personnelles  dont  il  ne  s'inquiète  guère.  Que  je  sois  né  à  Be- 
sançon ou  à  la  Vèce,  cela  est  indifférent  au  corps  du  génie  à  qai 
j'adresse  ma  critique. 

Il  en  est  de  même  du  public  avec  qui  on  me  fait  employer  un 
patelinage  qui  n'est  point  dans  mon  st^le,  une  basse  flatterie  qui 
n'est  propre  qu'à  exciter  la  défiance,  comme  de  dire  que  cette 
ville  $era  toujours  chère  à  ceux  qui  y  ont  vécu,  Eht  à  quel  titre 
leur  sera-t-eile  cbère?  Sera-ce  à  titre  de  quartier  général  des  che- 
nilles et  des  vandales,  foyer  d'apathie  et  de  mauvais  goût,  ville 
dénuée  d'esprit  public  etdc  discernement.  Elle  est  la  mieux  placée 
pour  le  séjour  des  Anglais  qui  font  le  voyage  de  la  Suisse;  elle 
devrait  être  leur  entrepôt,  leur  station  en  aller  et  retour,  elle  n'en 
a  pas  un  seul;  elle  a  plus  qu'aucune  autre  les  moyens  de  s'em- 
bellir, elle  ne  sait  que  gâter  tout,  ruiner  ses  moyens  de  prospé- 
rité, comms  oh  Ta  vu  au  sujet  de  la  fabrique  d'horlogerie.  Les 
Mulhoosf  ns  ont  su  trouver  5  millions  de  secours  pour  leur  fabrique: 
les  Bisontins  n'ont  pas  su  trouver  5  mille  francs  pour  la  leur. 
'Voilà  les  hommes  dont  votre  journal  me  fait  l'apologiâte en 
phrases  aussi  rampantes  que  celles  du  sénateur  aveugle  qui  van- 
tait le  turbot  de  Domitien  auquel  il  avait  le  dds  tourné  :  H  apprêta 
•à  rire  à  toute  la  cour,  fblre  journal  veut-il  donc  me  ravalera  ce 
rôle  ?  Veuillez  dire  à  ceux  qui  amalgament  leur  prose  avec  la 
mienne,  que  la  petitesse  et  la  bassesse  né  sont  point  ma  manière: 
qu'étant  par  caractère  ennemi  du  rôle  de  courtisan,  de  phraster 
obséquieux,  je  ne  ferai  pas  la  sottise  de  ptendre  ce  rôle  avec  des 
concitoyens  malveillants  qui  m'ont  fait  dilTamer  à  l'académie,  con- 
tre rîntentlon  du  rapporteur  à  qui  on  a  forcé  la  fnaln.  lé  satstrop 
bien  que  nul  n'est  prophète  dans  son  pays,  et  C'est  Un  Motif  de 
pTàs  pour  qtie  je  me  garde  de  me  tratitet  aujt  pieds  des  Bisolstins 
en  leui?  adressant  des  éloges  fades  et  exagérés  aiixqaels  eux-mêmes 
ne  prétendent  pas.  J'invite  donc  ceux  qui  remanient  mes  phrases 
à  ne  pas  me  travestir,  ne  pas  me  prêter  le  ton  adulateur  que  je 
méprise.  S'ils  croient  leurs  flatteries  judicieuses,  que  ne  les  débi- 
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t60t-H$  séparëmeat?  Ils  ont  toat  le  joarnal  à  leur  disposition  ; 
qn'ont^its besoin  d'accoler  leor  pateTinage  ao  ton  grave  et  sévère  de 
mes  articles  que  ce  méhinge  transforme  en  habit  d'arlequin.*. 

23  mai  1830. 

....  C'est  bfei^  à  tort  qoe  vous  vous  plaignez  de  formes  acerbes 
dans  les  passai  o'ù  je  diffère  d'opinion  avec  vous,  le  suis  mienx 
fondé  à  vooar  accuser  d'intolérance.  Où  en  fef ait-on  si,  en  écrivant 
à  un  ami  inffme,  iF  fallait  emprornter  le  ton  àlambiqué  qu'on 
ptenâ  dans  txtte  pétition  au  ministre,  peser  tous  ses  mots  et  re- 
conrif  à  des  péripbrases  mielleuses  pour  dire  que  2  et  2  font  4. 
On  peut  bien  blâmer  la  manière  et  le  ton  de  quelqu'un  dans  un 
plaidoyer  sans  contester  son  talent,  et  il  est  de  pins  en  plus  cer- 
tain que  votre  journal,  dans  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  les  prétentions 
de  Dijon  et  d'Auxonne,  a  toujours  élé  à  contre-sens  des  rc gfes  de 
ï^art. 

Une  r^gle  bien  certaine,  est  qu'il  faut  employer  des  armes  aussi 
f^tes  que  celles  de  l'ennemi.  Il  a  pour  armes  la  calomnie  et  le 
vacarme,  excellents  moyens  dans  notre  siècle,  et  vous  n'osez  pas 
mènié  employer  Ta  vérité  et  l'ironie  1  Vous  vous  retranchez  dans 
quelqtms  ftideurs  Académiques,  semblable  à  nn  homme  qui,  voyant 
les  Tolèari  cerner  sa  maison  et  tirer  snr  ses  valets,  répondrait  à 
leurs  coups  de  fusil  en  leur  disant  de  sa  croisée  :  •  Vos  p^rétentio^ns 
»  à  envaiiir  ma  maison  ne  sont  pas  fondées  dans  le  sens  qt)e  vous 
»  invoquez  ;  elles  sont  contraires  aux  termes  de  la  Charte.  »  Un 
tel  homme  serait  rislbie.  Il  faut  en  pareil  cas  laisser  le  jttrgon 
académique,  faire  feu  sur  les  assniitants  et  appeler  la  g^éndarmerie 
pour  les  arféter  et  les  faire  pendre. 

Vottscontimiet  à  tous  méprendre  suf  te  sens  de  mes  critiques 
en  les  accusant  de  rudesse.  Chacun'  a  sa  manière  d'ofi  il  ne  hii  est 
pas  aisé  de  sortira  Si  J'adressais  des  critiques  â  des  puissances,  à 
des  ministres,  âfdes  pairs,  ou  seulement  à  uneautoffCé  constHuéè, 
je  composerais  nn  brouillon',  Je  limerais  mes  phrases  pour  en 
adoucir  ha  st^e*;  mais  ce  serait  bien  du  travail  pour  une  corres- 
pondance amicale.  Je  suis  habitué  depuis  trente  ans  à  m'entendra 
contrarier,  et  Je  ne  m'en  fâche  guère.  Qu'y^  a-t- il,  d'offensant  à 
dire  è  quelqu'un  qu'en  modifiant  un  article,  il  ne  faut  ni  miéler  la 
manière  de  Tun  avec  celle  de  l'autre,  ni  dénaturer  l'intention? 
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Par  exemple,  dans  Tâirticle  du  9  sur  ié  bosqnet,  en  le  faiêaot  dé- 
boter  par  des  familiarités  inconTenantes  en  tête  d'une  crKique 
sévère,  on  le  termine  par  une  phrase  qui  serait  bien  selon  ma 
manière^  car  elle  est  grave  et  raisonnée,  mais  elle  déuature  l'in- 
tention en  mêlant  Tesprit  de  parti  dans  une  affaire  qui  n'a  point 
cette  couleur.  Je  n'ai  pas  parlé  en  apôtre  de  Topposition  et  du 
vacarme  qu'elle  cause  en  France.  Je  m'isole  ayec  soin  de  ces  hos- 
tilités politiques;  elles  indisposent  une  classe  de  lecteurs  sans  sa- 
tisfaire l'autre.  Voilà  donc  nue  finale  très-maladroite  dans  une 
critique  où  Tauteur  veut  parler  à  tous  les  partis  sans  les  indispo- 
ser, sans  se  ranger  sous  aucune  bannière,  sans  adopter  ni  formules 
ni  principes  de  l'esprit  de  parti.  £n  me  donnant  pareille  teinte  à 
la  dernière  phrase,  vous  ôtez  à  l'article  moitié  des  partisans  qu*il 
peut  avoir,  vous  laissez  les  Ultras  sur  une  très-fàcheuf  e  impression 
qui  les  rend  insouciants  pour  la  réclamation  qu'ils  allaient  peut- 
être  soutenir,  et  qui  leur  déplait  du  momeut  où  elle  se  rallie  au 
drapeau  du  libéralisme. 

23  août  1830. 

Je  réponds  à  votre  lettre  du  12  où  vous  débutez  par  une  erreur 
que  les  libéraux  mêmes  ne  partagent  pas  :  car  ils  conviennent 
qu'ils  ne  savaient  comment  résister,  et  n'avaient  que  leur'  faible 
moyen  de  refus  d'impôt. 

La  France  est  dans  Paris  :  si  la  Cour  eût  triomphé  dans  Paris, 
elle  aurait  eu  le  dessus.  Mais  pourquoi  les  libéraux  l'ont-ils  em- 
porté P  C'est  parce  qu'ils  n'avaient  point  songea  la  voie  des  armes. 
Cela  est  si  viai  que  le  26  on  n'avait  ni  poudre  ni  balles,  jon  n'avait 
donc  rien  préparé,  rien  projeté  ;  que  la  Cour,  qui  a  assez  d'espions 
pour  tout  savoir,  ne  voyant  nulle  apparence  d'attaque,  n'avait 
elle-même  rien  préparé  en  résistance  ;  car  les  troupes  n'avalent 
pas  de  rations  les  28  et  29. 

Si  la  Çlour  eût  prévu  l'agression  des  Parisiens,  elle  aurait  fait 
évacuer  le  trésor»  aoçiené  le  camp  de  Saint-Omer,  arrêté  les  arri- 
vages de  farine  et  disposé  tout  pour  un  blocus.  Mais  lés  deux 
partis  n'ayant  fait  aucuns  préparatifs^  les  chances  fortuites  ont  été 
pour  les  Parisiens,  grâce  à  leur  bravoure  et  au  bon  esprit  de  la 
troope  de  ligne,  dont  deux  régiments  ont  peu  tardé  à  se  rallier  an 
peuple. 
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Vous  pensez  que  j'aurai  bien  pins  de  chances  av«c  les  libéraux 
qu'avec  les  ultras  pour  ma  faire  écouter.  Je  n'ai  jamais  compté  sur 
les  ultras,  vrais  incorrigibles,  mais  sur  quelques  bonnes  intentions 
qui  pouvaient  se  trouver  daus  leurs  rangs... 


Défense  du  pampUet  intUuU  :  Pièges  et  charlatanisme,  etc. 

Paris,  18  juillet  1S31. 

Vous  prétendes  que  je  vois  des  ennemis  dans  tous  les  hommes. 
Non,  mais  je  sais  que  ceux  qui  ne  font  qu'effleurer  mes  écrits  de- 
viennent hostiles  contre  moi,  en  m'oppo^ant  leurs  préjugés  et  me 
rangeant  parmi  les  charlatans  ou  les  intrigants.  Ce  n'est  pas  quel- 
quefois leur  intention  qui  est  hostile,  c'est  leur  faux  jugement/ 

Tel  est  le  tort  de  la  disse  qui  m'attribue  le  projet  des  philoso- 
phes, de  vouloir  changer  les  hommes  et  les  passions.  Et  j'ai  bien 
le  droit  de  faire  entendre  ce  reproche,  puisque  les  9/10  de  mes 
critiques  tombent  dans  la  même  faute.  Il  parait  que  mon  déborde- 
ment de  reproches  est  encore  trop  faible  puii:qu'îls  persistent  dans 
l'erreur. 

Vous  dites  qu'ils  sont  repoussés  par  mes  déehirantei  invectives. 
Qu'y  a-t  il  de  déchirant  d'entendre  dire  qu'on  se  trompe  depuis 
3,000  ans;  que  ce  n'est  pas  dans  les  réformes  administiatives  et 
sacerdotales  qu'il  faut  chercher  les  voies  du  bien,  mais  dans  la 
réforme  industrielle.  Le  principe  admis,  on  peut  admettre  la  con- 
séquence, celle  û'espritt  fauttéi,  de  coutumes  vicieuies.  Cela  n'est 
pas  flatteur,  mais  il  s'en  fiut  que  cela  soit  déchirant. 

On  doit,  dites-vous^  avoir  pitié  de  malheureux  aveugles  qui' 
eonduisenl  des  aveugles  (1).  Mais  quand  ils  se  conduisent  au  préci- 
pice, ce  serait  une  pitié  féroce  que  de  leur  dire  :  «  Vous  êtes  en 
bonne  direction,  continuez.  •  D'ailleurs,  je  n'exprime  contre  eux 
ni  véhémente  colère,  ni  même  colère  moyenne  :  je  les  raille. 

Vous  parlez  de  M.  Théod.  Jouffroy  que  je  connais  :  j'ai  ca  .se 

il}  AUusioo  à  répigraphs.  empruntée  )i  l'Évangîle.  que  Fouricr  avait  pla- 
cée eo  tète  de  sa  brochure  ;  Ce  sont  des  aveugles  qui  conduisjnl  des 
aveugles. 
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ayec  lui  aux  Tilieroyes  (1)  ;  mais  c'e^tt  un  homme  gangrené  par  le 
contact  des  philosophes.  Quoi  t  il  reconnaît  sur  ma  Théorie*  de 
(fuadru pie  produit,  relations  vëridiques,  vertu  lucrative,  triomplie 
de  la  vertu»  que  le  fond  est  BEAU,  VRAT,  SUBLIME  ;  et  parce  que 
la  forme  n'est  pas  flatteuse  pour  la  confrérie,  il  repousse  Touvrage 
et  ne  peut  pas  en  recommander  la  lecture  t  Voilà  bien  lès  philo- 
sophes :  le  bonheur  de  THumanité  n'est  rien  à  leurs  yenx  ;  ils 
ne  veulent  que  des  flatteries  pour  leur  secte,  et  les  Saint-Sîmoniens 
en  sont  une  branche  essentielle  en  ce  qu'ils  attaquent  directement 
le  Catholicisme. 

11  m'accuse  de  sorties  virulentes  et  injustes  contre  d;s  hommes 
qui  peuvent  se  tromper.  Ce  sont  deux  reproches  Vides  de  sens.  En 
effet,  loin  d'user  de  diatribes  et  de  virulence,  f  expose  fort  gaie- 
ment, dans  on  court  préambule,  l'absurdité  de  leurs  deux  bases. 
Théocratie  et  Main-morte,  et  le  charlatanisme  de  leur  manière 
ampoulée.  Ensuite  j'en  viens  à  leur  plagiat,  et  certes  j'ai  le  droit  de 
dénoncer  qui  me  vole.  Aussi,  avant  de  disséquer  leur  théorie  ei 
leur  tactique,  ai-je  employé  trois  articles  à  faire  connaître  en  abrégé 
les  deux  sciences  qu'ils  veulent  m'enlever. 

,  Après  ces  démonstrations»  j'ai  bien  le  droit  de  dire  qu'ils  sont 
hypocrites  et  dénués  d'Invention.  Ensuite  j'examine  leurs  astnces, 
et  loin  de  donner  dans  la  virulence,  je  ne  sors  pas  du  ton  plaisant. 
Mais  un  philosophe  comme  M.  Jon£froy  juge  cela  comme  un  inqui- 
siteur juge  Voltaire... 

Vous  voudriez  donc  que  je  me  misse  à  leurs  genoux  en  leur 
disant  :  Vous  avez  peut-être  raison;  c^est, peut-être  moi  qui  ai 
tort?... 

Vous  me  demandez  quel  effet  je  me  promets  de  mon  dernier 
faetum?  Ce  n'est  pas  une  brochure  dont  on  puidse  espérer  de  l'effet, 
puisqu'elle  ne  Fera  pas  soutenue  de  l'attirail  d'annonces;  «'est  un 
écrit  à  présenter  avec  lettre  et  détails  de  circonstance  h  ceux  dont 
je  rechercherai  la  protection,  et  d'abord  le  Roi  et  deux  ou  trois 
ministres. 

Mais  depuis  plus  d'un  mois  je  suis  hors  de  combat  parla  ôétre 
qui  souvent  est  à  100  et  120  pulsations  par  minute.  Ce  n'est  pas  la 
grippe,  et  ce  n'est  pas  une  âèvre  à  remèdes,  mais  seulement  a  ré< 

(I)  GainpagQe  située  à  une  lieue  de  Besançon, 


•       LETTRES  A  I^UIRON.  271 

car  elle  n'es!  point  réglée  :  eTle  diminue  depaie  quelques 
Le  dégoût  des  aliments  disparaît  peu  à  peu... 
r  la  fia  de  sa  lettre,  Fourier  revient  encore  à  la  défense  de  sa 
iqne  contre  les  Saint*Simoniens  :) 

préambule,  dit-il,  je  commence  à  les  prendre  en  défaut  sur 
1,  en  ajoutant  à  leur  pbra^  ampoulée  :  Ils  ne  savent  pat 
mioeierun  village,  et  ils  veulent  opérer  VAssoeiation  univer^ 
!  Je  ne  leur  crée  pas  des  ridicules,  je  cire  ceux  qu'eux-mêmes 
?nt.  Et  quant  à  la  plaisanterie  sur  leur  gonflfment  d'amour, 
;  être  insidieux  comme  M.  J...,  pourvoir  là  de  virulentes 
et  de  déchirantes  invectives.  C'est  un  homme  qui,  com- 
int  à  se  pousser  dans  le  monde,  veut  ménager  touleà  les 
»  dont  on  peut  tiref  parti  ou  redouter  quelque  chose. 

•  Tous  les  gens  qaerelleurit,  jasqa'aa\  simples  mâtius, 

•  Aa  dire  des  flattevr$t  étaient  de  petits  saints;  * 

pourquoi  les  Saint-Simonlens  sont  des  gens  bien  intentionnés, 
t  je  suis  Tàne  de  la  fable.  ToUe  et  immola. 

9rise  de  Conâé-sur-Vesgre,  —  Conditions  et  devis  d'un  essai 
tracés  dés  1816  et  1819. 

lalivomcnt  à  cette  première  tentative  de  1832  et  33  pour  l'ap- 
ion  de  la  Théorie  sociétaire,  tentative  entreprise  avec  des  res- 
»  bien  insuffisantes,  mais  dans  laquelle  il  y  eut  ausâ  dos 
commises,  nous  ne  le  dissimulons  pas,  il  est  juste  de  dire  que 
is  ceux  qui  se  mêlèrent  de  rafTjire,  Fourier  fut  celui  qui  fit 
e  de  plus  de  bon  sens  pratique,  de  .plus  de  prudence  et  de  sa- 
i.  Malheureusement  son  avis  ne  prévalait  pas  toujours,  il  s'en 
ou  bien  l'on  ne  s'y  rendait  que  trop  tard,  quand  le  mal  était 

que  nous  avanc  ms  serait  facile  à  justifier  par  la  correspon- 

)  de  Fourier.  Ainsi,  dès  le  mois  de  janvier  1833,  il  mandait 

ron: 

e  n'ai  pas  tenté  de  vous  écrire  depiiià  quelque  temps,  car  les 

es  n'allaient  pas  à  mon  gré.  > 

9  mars  de  la  môme  année,  il  écrivait  : 

Notre  architecte,  contre  qui  j'ai  seul  hitté,  s'estenfin  mis  à  la 
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raison,  6t  au  lt«D  d'un  achat  de  bois  de  2^,000  fr.  comptant,  ii  s'est 
décidé  à  n'en  faire  qu*un  de  U,(X)0;  cela  devient  supportable. 

»  Vous  ne  sauriez  croire  combien  j'ai  eu  de  peine  à  remontrer  la 
compagnie  sur  cette  imprudence  de  vouloir  consommer  d'emblée, 
à  Tachât  d'un  seul  genre  de  matériaux,  tout  et  plus  peut-être 
qu'on  ne  peut  avoir  en  caisse. 

»  11  me  disait  :  Il  viendfra  d'autres  ftmdtJ  Mais  si  on  y  compte 
avant  de  les  tenir,  on  risque  de  compter  sans  son  hôte.  Il  a  fallu 
se  morfondre  en  réplique.^  pour  ies  amener  à  cette  légère  dose  de 
prudence.  Cela  me  fait  augurer  les  résistances  que  j'éproaveral 
quand  il  fiiudra  opérer...  • 

«  Il  nous  vient  quelque  actionnaires,  »  disait  Fourier,  à  la  date 
dXi  2  mai:  «  il  en  viendrait  dix  fois  plus  si  l'architecte  n'avait  pis 
tout  retardé  pour  essayer  de  nous  faire,  de  guerre  laèse,  adopter  ses 
plans  qnil  renouvelait  sans  cesse  et  dont  lui-même  aujourd'hui 
confcivie  le  ridicule;  mais  lorgueii  le  tourmentait.  C'est  un  ergo- 
teur qui  veut  rond  si  l'on  veut  carré,  et  carré  si  l'on  veut  rond  ;  î'ui 
opiné  à  ie  congédier  et  prendre  un  maître  maçon  qui  exécutera  firt 
bien  nos  constructions  toutes  rurales.  • 

Une  autre  lettre,'  à  la  date  du  tO  juillet  1833,  contient  ce  qui 
suit  : 

•  Mon  cher  ami, 

»  Je  vous  écris  par  M.  Parandier  (1),  pour  vous  dire  qu'enfin  le 
départ  de  notre  maudit  architecte  parait  arrêté.  J'y  croirai  quand 
je  le  verrai  effectué. 

»  Cet  homme,  qui  n'avait  point  de  matériaux  quand  il  fallait 
liâtir  pour  les  Sociétaires,  en  trouve  aujourd'hui  à  fois'>n  pour 
faire  cent  vilenies.  A  ne  parler  que  des  plus  récentes^  il  a,  depuis 
le  nouveau  règlement  oc  dictature,  construit  les  poreheriei  sui- 
vantes: 

»  1*  Porcherie  ou  étable  à  cochons  en  superbes  murs  de  18  pou- 
ces bonne  pierre.  L'édifice  des  maîtres  ne  devait  avoir  que  des 
murs  de  6  pouces  en  torchis.  Ainsi  les  cochons  seront  trois  fois 
mieux  logés  que  les  messieurs.  Ne  pouvait-on  pas  mieux  épargner 

U)  L'ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  a  été  député'du  Dosbs. 


Lettres  a  muihon.  173 

liériAUx  «t  placer  le»  poics  jusqu'à  noùval  ordre  dans  one 
s  d«  plaoclies?  On  loge  ainsi  à  Besançon  des  che?aux  d'offi- 
»lns  gros  messieurs  qae  les  eoehons. 
beau  c6té  de  la  porcherie  est  qu'il  en  a  élevé  les  murs  sans 
de  porte,  de  sorte  quMl  faudra  hisser  les  cochons  matin  et 
»c  des  poulies»  pour  les  faire  entrer  et  sortir. 
11  a  construit  un  atelier  à  menuiserie  en  plaçant  les  fend-* 
haut  que  les  ouvriers  disent  qu'ils  ne  verront  pas  sur  lenrs 
.  Mais  il  prétend  que  les  fer.étres  élevées  ornent  mieux  le 

» 

[1  a  construit  quatre  foursàboulaogerie.  Ces  fours  étant  beau* 
op  petits,  seront  très- dispendieux.  Un  autre  en  aurait  conc- 
n  pour  essai. 

Il  a  construit  des  latrines  ambulantes,  assez  bonnes  si. l'on 
nais  il  eu  a  aussitôt  commandé  douze. 
»yez  le  beau  rôle  que  va  jouer  le  conseil  de  surveillance  qui 
assembler  tous  les  mois  pour  donner  ses  observations.  Qu'y 
i  observer  sur  des  choses  faites? 
ne  faut  passe  le  dissimuler,  la  colonie  est  ravagée, 
y  existe  un  plan  qui  date  de  loin,  c'est  de  disposer  tout  de 
re  à  leurrer  les  actionnaires  sur  l'épreuve  de  ma  méthode, 
DpU^r  en  paroles  quelques  simulacres  et  former  là  une  v»ste 
au  bénéfice  de  quelques  gérants,  ils  commenceront  par 
èr  M.  Dulary  en  dépensée,  chofee  facile.  Une  fois  engagé,  ils 
idront  et  lui  diront  :  voilà  déjà  des  frais,  il  ne  faut  rien  ha- 
rpour  des  innovations  incertaines.  Diiférons  tous  ces  projets 
alanstère. . .  • 

.  Dùlary  sera  bien  forcé  de  céder. 

elle  est  la  farce  qu'on  me  prépare.  Mais  j'ai  va  clair  avant 
3  qu'on  eût  trop  levé  le  masque,  car  je  prédisais  à  M.  Dulary 
ojets  deQ.  avant  que  celui-ci  n'eût  éclaté  par  ses  ridicuieg 

lations. 

des  collègues  Transon,  Lechevaller,  Considérant,  PelUrin, 

sur  ce  point  des  aveugles  qui  ne  voient  pas  à  quatre  pas 

urier  se  trompait  sans  doute,  en  attribuant  à  quelques  pèr- 
es le  projet  py^témalique  u'empêcberou  de  contrecarrer  l'essai 
u  Tliéorie  dans  l'éliblis&ement  de  Condé.  Pour  tout  le  reste  il 
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était  4ai6  le  vrai;  et  je  n'en  excepte  pas  ce  qu'il  dit  de  notre  peo 
de  clairvoyance  à  nous  antres,  que,  par  un  grand  acte  de  modestie 
de  sa  part,  il  honorait  du  titre  de  tes  coltègues.  Nons  étions  alors 
très-jeones,  très-inexpérimentés,  et  le  honhammê,  maigre  quelques 
bizarreries.  Jugeait  beaconp  mieux  qu'aucun  de  nous  des  choses 
actuelles  et  pratiques  :  ce  n'est  pas  seulement  en  doctrine  qu'il 
était  notre  maître. 

Dana  une  lettre  postérieure  de  quatre  ou  cinq  mois  à  celle  qui 
vient  d'ôtro  citée,  à  une  époque  où  Foorier  ne  fondait  plus  aucun 
espoir  sur  la  colonie  de  Ôondé  pour  un  essai  de  sa  Théorie,  il  écri- 
vait le  37  novembre  1833  : 

« ....  A  défaut  de  cette  corde,  il  faut  en  mettre  eu  Jea  une  autre  : 
c*est  ce  que  je  vais  tenter.  Mais  il  me  fallait  avant  tout  un  iLani- 
feste  de  la  colonie  de  Gondé.  J'en  avais  plus  besoin  que  vous  et  vos 
amis  qui  en  paraissiez  bien  impatients  ;  car  tout  le  retard  portait 
sur  moi,  et  heureusement  la  scène  change  :  la  pièce  prouve  ciaiie- 
ment  que  le  letard  d'exécntion  ne  m'est  pas  imputable... 

»  Ceci  me  met  fort  à  l'aise  pour  proposer  raffaire  à  d'autres,  qui 
non-seulement  auraient  douté  que  je  fasse  l'agent  de  la  colonie  de 
Condé,  mais  qui  auraient  pu  croire  qu'elle  avait  été  mécontente  du 
coup  d'essai  ;  ils  voient  pnr  ce  compte  rendu  qu'elle  n'a  point 
fait  d'ossai,  mais  des  préparatifs  en  cplture  ordinaire  sans  distri- 
bution par  Séries,  et  des  Lâtimenta  ruraux  pour  ferme  ordinaite, 
£Bns  acception  des  convenances  d'un  Phalanstère... 

•  Il  sera  nécessaire  que  je  m'autorise  de  ces  fautes  en  proposant 
l'afE^ire  au  ministre  et  à  d'antres  qui  ne  manqueraient  pas  de  me 
dire  :  Vous  annoncez  depuis  un  an  et  plus  que  vous  avez  une  coni* 
pHgnie  à  Condé  pour  cette  fondation;  comment  se  fait-il  que  vuus 
ne  l'ayez  pas  réalisée? 

»  Je  serai  fondé  à  dire  qu'on  n'a  pas  suivi  une  ligne  de  mes  ins« 
tructions,  et  il  me  sera  aisé  de  le  prouver...  • 


Malgré  sa  résignation  stoïque,  il  est  arrivé  une  ou  deux  fuis  à 
Fourier  de  murmurer  contre  les  rigueurs  du  sort  à  son  égard; 
mais  c'était  snrioat  sous  le  rapport  de  l'obstacle  que  mettait  à  l'a* 
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éveoaeDt  de  quelques-ptis  de  ses  travaux  el  de  ses  recherches» 
manque  de  fottune,  d'encouragement  et  d'aide. 
\  propos  deromissiou  qu'il  signale  d'un  tableau  de  l'échelle  des 
actères  au  point  de  vue  des  sympathies  et  des  antipaihiee,  «  je 
arais  fait,  dit-il,  ei  j'eusse  été  aidé  ;  mais  je  ne  rencontre  de 
tes  parts  que  des  entrares  et  je.  ne  poursuis  mon  travail  qu'à 
rers^es  dégoûts.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  pensent  avec  le 
de  Lévis,  qu'un  inventeur  soit  assez  soutenu  par  les  charmes 
'étude.  J'adopte,  au  contraire»  l'opinion  de  Kaynal  qui^  bien 
}sé  à  M.  de  Lévis,  pensait  que  les  savants  les  mieux  partagés 
encore  manqué  de  l'appui  nécessaire,  car  il  s'écrie  :  «  Apprends- 
),  immortel  Bufion,  à  quel  point  tu  aurais  poussé  ton  sublime 
âge,  si  tu  avais  été  aidé  par  un  Alexandre!  •  Or,  Buffon  ne 
quait  ni  de  fortune  ni  d'appui  ;  il  en  avait  autant  qu'un  sa* 
puisse  en  désirer,  et  11  parait  qu'il  se  plaignait  encore.  Mon- 
lieu  se  plaignait  de  même,  quoique  chargé  d'une  lÀche  bien 
18  difficile,  puisqu'il  pouvait  sur  toutes  questions  trancher  ar- 
irement,  comme  dans  eon  beau  principe  :  si  veut  le  roi,  si 
la  loi.  C'e^t  bien  la  peine  de  faire  tant  d'esprit  sur  la  légis- 
1  quand  on  sanctionne  ainsi  le  despotisme. 
Partant,  si  les  BulTon  et  les  Montesquieu,  comblés  des  faveurs 
pinion  et  de  la  fortune,  se  soirt  crus  lésés  en  fait  d'appui  et 
ouragement,  doit-on  s'étonner  que  celui  qui  n'a  pour  sou- 
ue  des  railleries  et  des  privations,  laisse  en  arrière  quelques 
ms  de  sa  tâche  ?  Je  ne  me  laisse  point  abattre  par  les  obsta* 
mais  je  ne  crois  pas  pour  cela  qu'il  y  ait  de  la  grandeur 
!  à  suivre  les  conseils  du  fortuné  académicien  qui  veut  que 
irants  ou  Inventeurs  ne  vivent  que  de  gloire  et  mangent  avec 
leur  pain  à  la  fumée.  C'est  bien  assez  qu'ils  y  soient  réduits. 
lOjns  doivent-ils  s'indigner  de  l'injustice  et  du  défaut  de 
lion.  »  — MantucrUi,  tome  publié  en  1857-58,  pages  63, 6i. 


Calcul  sur  la  vérilè  supposée. 


S  la  partie  des  manuscrits  de  Fourier  qui  a  été  imprimée, 
incontre,  sous  le  titre  qu'on  vient  de  lire,  une  page  où  il  se 
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dépeint  lai-mâmè  comme  l'ennemi-né  do  commerce.  Je  la  repro- 
duis à  titre  de  docament  aotobiographique. 

•  Ne  m'acco&era-t-on  jpas  de  renoaireler  le  crime  à*  s  Titans  en 
attaquant  le  Dieu  du  xvni*  siècle,  le  corps  mercantile  au  plas 
haut  de  sa  gloire?  U  aura  donc  nourri  un  serpent  dans  son  sein! 
Ëievé  dès  le  berceau  dans  cette  auguste  cDnfiérie,  ses  principes 
astucieux  me  furent  vainement  enseignés  :  c'était  prodiguer  la  lu- 
mière \  un  avcugle-né.  Convaincu  dès  Tenfance  d'incliner  à  la 
droiture  et  à  la  confiance^  j'étais  de  toutes  voix  déclaré  inhabile 
au  commerce.  Une  fâcheuse  étoile  m*y  entraîna  pour  justifier  les 
augures  de  ma  disgtâce.  J'y  acquis,  mais  trop  tard,  de  faibles  ta- 
lertà  que  J'aspire  à  oublier.   La  réprobation,  dont  je  fus  partout 
honoré,  excita  de  bonne  heure  mes  dédains  et  m'entraîna  par 
esprit  de  rivalité  dans  des  calculs  sur  un  moyen  de  fortune  qui  va 
surprendre  tous  les  marchands,  sur  la  vérité!!!   (je  vois  les 
épaules  se  hausser),  oui,  la  vérité,  la  probité,   algèbre  nouvelle 
pour  les  civilisés.  Le  problème  était  d'arriver  par  celte  vérité  à 
une  fortune  plus  rapide  et  plus  sûre  que  par'  le  mensonge,  à 
moyens  égaux.  Avant  de  le  résoudre,  j'ai  passé  plusieurs  années 
sans  découvrir  aucun  mo}en  de  ne  pas  se  ruiner  par  la  vérité 
absolue.  Si  la  probité  et  la  vérité  entrent  dans  le  plan  adopté  par 
Dieu  pour  nos  relatlous  industrielles,  c'était  à  moi  de  découvrir  ce 
plan,  car  je  suis,  depuis  l'origine  des  sociétés  humaines,  le  seul  qui 
ai  fait  le  calcul  de  la  vérité  supposée  et'qui  ai  cherché  réellement 
à  rétablir.  Les  philosophes  n'avalent  songé  qu'à  la  prêcher  et  non 
à  la  faire  pratiquer.  J'ai  suivi  dans  ce  calcul  le  procédé  algébrique. 
Je  ^up|>0âai  Texistence  des  inconnues  problématiques,  de  la  vé- 
rité, la  justice,  la  liberté  et  l'association.  En  faisant  les  dispositions 
de  ces  inconnues,  comme  si  leur  emploi  ne  présentait  aucun 
obstacle,  chacun  peut  déterminer  comme  moi  le  mécanisme  de 
l'harmonie  universelle. 

»  Après  plusieurs  années  de  vaines  recherches,  le  problème  fut 
résolu,  et  sa  solution  me  conduieit  plus  loin  que  je  n'espérais. 
Dans  ce  calcul,  je  m'étais  proposé  un  but  bi?u  dilferent  de  celui 
des léformateurs.  Ils  exhortent  à  pratiquer  la  vertu  malgré  les 
dargers  auxquels  elle  expose.  J'étudiai  les  moyens  de  la  pratiquer 
en  recueillant  les  avantages  que  présente  le  vice.  Je  ne  bornai  pas 
là  mes  vues;  je  cherchai  à  forcer  par  intérêt  la  pratique  de  la 
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terta,  soos  peine  d'encoarlr  la  ruiné.  C'est  bn  butqne  jamais  homme 
ne  s'était  proposa»  et  c'est  un  reproche  bien  grave  à  faire  aux 
eiriiisés.  L*idée  du  bien  social  les  glace  tellement  d'effroi  que'  les 
plus  boQDétes  se  bornent  à  pratiquer  stérilement  la  vertu;  ils 
croient  avoir  beaucoup  fait  en  évitant  la  perversité  commune,  en 
s'enveloppant  de  leur  manteau.  Aht  que  servent  des  vertus  i^o- 
iées,  si  i'on  n*invehte  pas  un  moyen  de  les  fatre  triompher  généra- 
ementi  Ceux  qui  se  bornent  à  faire  le  bien  isolément  ue  ressem- 
>lent-ila  pas  à  celui  qui  s'éloigne  des  assassins  et  qui  se  croit 
ouable  pour  n'éire  pas  devenu  leur  complice  ?  Il  fallait  attaquer 
e  vice  en  mettant  Hntérôt  du  côté  de  la  vertu,  et  voilà  ce  qu'au- 
«D  civilisé  n'osa  jamais  se  proposer,  et  telle  est  la  cause  de  la 
letitesse  qui  a  toujours  caractérisé  leur  politique.  »  (Cahier  77.) 
fanuseriU  1851,  p.  273,  279  et  275. 


Une  lettre  de  BaUanehe, 

Le  Bulletin  de  Lyon  s'imprimait  chez  MM.  Ballanche  père  et  fils. 
ne  copie  des  articles  insérés  dans  cette  feuille  avec  la  signature 
9urier  ou  les  initiales  G,  F.  ayant  été  communiquée,  peu  de 
mps  après  la  mort  de  Fourier,  à  M.  Ballanche,  membre  de  l'Aca- 
mie  française,  afin  d'obtenir  de  lui  des  renseignements  à  ce 
jet,  l'honorable  et  savant  écrivain  adressa  la  lettre  suivante  à 
uteur  de  cette  communication  : 

•  Mon  très-cher  M.  Considérant, 
»  Je  vous  remercie  beaucoup  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me 
communiquer  divers  articles  insérés  dans  le  Bulletin  de  Lyqn, 
vers  le  commencement  du  siècle,  par  Charles  Fourier,  qui  alors 
n'avait  pas  encore  publié  la  Théorie  dei  quatre  mouvements. 
•  Uo  de  ces  articles,  intitulé  Triumvirat  continental,  du  1 7  décenr  • 
bre  1803,  attira  tellement  l'attention  du  Gouvernement,  que 
M.  Dabois,  alors  commissaire  de  police,  reçut  immédiatement 
>rdre  de  prendre  des  informations  sur  l'auteur  de  l'article. 
\A,  DaboïB,  homme  excellent  et  éclairé,  voulut  bien  me  consulter 
k  ce  snjet.  Je  lui  dis  qui  était  Fourier,  un  homme  modeste, 
étranger  à  toute  espèce  d'intrigue  et  d'ambition,  et  jonissaut 
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»  parmi  nous  autres,  jeunes  hommes  de  ce  temps,  d'une  grande 
»  réputation  de  science  géographique. 

»  Quant  à  L'article  sur  racceptation  des  lettres  de  change,  îl  faat 
>  bien  remarquer,  i*  que  l'acceptation  était  contraire  à  toutes  les 

•  traditions  de  réserve  et  de  prudence  du  commerce  de  LyoD  ; 
»  2°  que  le  Code  de  commerce^  qui  devait  imposer  l'acceptation 

•  comme  une  loi  générale,  n'avait  point  encore  été  publié.  Ce  qui, 
»  au  re&te,  fait  honneur  à  la  prévision  de  Fourier,  c'est  que  le  coia- 
»  merce  de  Lyon  ayant  voulu  persévérer  dans  les  anciens  usages 
»  de  non-acceptatiun,  un  assez  grand  nombre  de  maisons  de  Genève 

•  vint  s'établir  dans  la  ville  même  pour  pratiquer  l'acceptation 
»  qui  répugnait  aux  maisons  lyonnaises. 

a  Agréez,  je  vous  prie,  mon  cher  M.  Considérant,  l'expression  de 
»  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

»  Ballàncub.  • 

Lettre  de  J,'B,  Say  relative  d  Fourier. 

Dans  les  papiers  de  Fourier,  il  a  été  trouvé,  copiée  de  sa  main, 
la  lettre  ou  la  partie  de  lettre  que  voici.  Elle  était  adressée  à 
M.  Jarâ,  de  Lyon,  déjà  meotionné,  pages  183  et  265. 

«  Paris,  11  mai  1828.  J.  D.  S.  Lettre  à  M.  A.  J. 

•  J'ai  lu  les  articles  de  M.  Fourier  sur  les  garauties  sociales.  II 
s'est  absolument  mépris  sur  l'objet  de  rËconomie  politique.  Il  a 
cru,  comme  nos  devanciers,  qu'elle  avait  pour  objet  la  bonne  di- 
rection, le  bon  gouvernement  de  la  société;  mais  il  a  été  prouvé 
invinciblement  qu'une  Ecience  n'a  pas  pour  objet  de  faire  (c'est 
l'objet  de  l'art),  mais  de  dire  ce  qui  est. 

•  L'Économie  politique  fait  cunnaitte  la  physiologie  st>ciale.  Il 
faut  partir  de  là  pour  diriger  la  société.  Vouloir  que  Its  économislei 
fa^s3nt  la  société,  c'est  dem'ander  au  pbyuoiogiste  qu'il  change 
notre  manière  de  nous  dirijger  et  de  nous  reproduire. 

•  Je  ne  demar.de  à  l'auteur  ingénieux  de  ces  articks  que  de  lire 
les  cinq  premières  pages  des  Considérations  générales  qui  précèdent 
mon  dernier  ouvrage,  c'est-à-dire  du  premier  volume  que  vous 
avez  et  que  je  vous  prie  de  lui  prêter  un  instant.  Je  me  ilaite  qu'a- 
près avoir  lu  ces  cluq  premières  pages,  il  changera  tout  ^on  plan.  » 
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}1  ne  fallait  pas  connaître  Foorier,  il  fallait  même  avoir  la  assez 
fgèrement  ses  critiques  de  l'Économie  politique  pour  se  flatter, 
)mme  le  fait  Ici  J.-B.  Say,  de  le  faire  revenir  sur  le  compte  de 
^tte  science  par  la  lecture  de  quelques  pages,  si  magistrales 
i*ell€8  passent  étre^ 

Founer  ne  parait  pas  avoir  répondu  directement  à  la  lettre  de 
-B.  Say  ;  mais  il  reprit  sa  thèse  contre  réconumisme  dans  plus 
un  passage  de  ses  écrits  ultérieurs,  notamment  dans  la  Préface 
i  Nouveau-Monde  industriel  (1829),  p.  39  et  40,  à  propos  d'un 
bat  qui  s'était  élevé  entre  de  Slsmondi  et  Say  sur  un  point  fonda- 
!ntaT. 

Loin  d'ailleurs  de  disculper  l'Économie  politique  des  reproches 
e  lui  adressait  Fourier,  la  lettre  de  J.-B.  Say  en  confirme  plutôt 
Justesse.  Ainsi  elle  commence  par  décliner  toute  mission  de  la 
ence  quant  à  la  bonne  direction  de  la  société.  Elle  affiche  en 
ond  lieu  cette  prétention  étrange  des  éc  )nomi8te8  d'assimiler 
i  dispositions  plus  ou  moins  arbitraires,  qui  varient  d'une,  so- 
ie à  une  autre,  et  même  aux  divers<>s  époques  d'une  même 
iété;  d'assimiler,  dis-je,  de  telles  dispositions  aux  lois  constantea 

organismes  physiologiques.  Celles-ci  sont  les  mêmes  partout  : 
circulation  du  sang,  la  nutrition,  l'innervation,  la  reproduction 
scomplissent  identiquement  chez  tous  les  hommes,  qu'on  prenne 
ir  sujet  d'observation  un  blanc^  un  nègre,  un  civilisé,  un  bar- 
c  ou  un  sauvage.  En  est-il  de  même  des  règles  relatives  au 
rail,  à  la  distribution  de  ses  produits,  à  leur  échange,  à  Tappro- 
itioQ  dn  sol,  dans  les  différentes  sociétés  dont  chacnn  de  ces 
imes  fait  partie?  Nnllement. 

bsnrde,  ù  coup  sûr,  serait  le  physiologiste  qui  s'imaginerait  de 
loir  changer  notre  manière  de  marcher,  de  noua  reproduire. 
>il  de  là  qu'on  serait  absurde  également  de  rechercher  si  la 
iloD  commerciale,  par  exemple,  ne  pourrait  pas  être  remplie 
oins  de  frais,  avec  moins  d'abus  et  de  lésions  de  tonte  sorte 
r  le  corps  social  pris  dans  son  ensemble? 
'est  un  sophisme  de  prétendre  qu'une  science,  qui  a  pour  objet 
'apports  industriels  et  sociaux,  doive,  tout  comme  une  science 
irelte  ou  eonnique,  s'en  tenir  à  l'observation  brute  etsanscri- 
e  des  faite  qu'elle  considère. 

faut,  je  raccorde,  partir  de  la  notion  des  faits  que  relève  et 
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constate  plus  ou  moind  eiaclemeat  i'Écooooite  politique;  maiftte 
tort  de  cette  prétendue  scienoei  c'eét  d'admettre,  par  Qae  sappo- 
sition  toute  gratuite^  que  ces  faits  ne  peavent.se  passer  aotrement 
qu'ils  se  passent,  et  d'accepter  pour  loi  esàontielle.,  dérivant  de  la 
nature  des  choses,  ce  qui  n'est,  en  grande  partie,  que  le  résultait 
factice  de  conventions  humaines  plus  ou  moins  contestahles* 

Ainsi,  pour  en  citer  le  plus  notable  exemple,  par  le  fait  senl  de 
l'appropriation  du  soi,  les  conditions  naturelles  du  travail  ont  été 
changi^es  complètement;  c'est  lepèremème  de  l'Économie  politique, 
Adam  Smith,  qui  en  fait. la  remarque  tout  au  début  de  ses  Reeker* 
ches  tur  la  nature  et  lei  eautes  de  la  ricfieue  des  nationt  :  le  in» 
vailleur  avait  jusque-là  conservé  tout  entier  le  fruit  de  son  labeur; 
maïs  à  partir  de  ce  moment,  il  duten  céder  unepart  an  propriétaire 
domanial.  II  eu  fut  de  même  des  autres  industrieux  i  l'égard  du 
possesseur  de  l'instrument  de  tratail  et  des  capitaux  dont  ils 
avaient  besoin  (1).  Puis,  entre  le  producteur  et  le  consommatenr 

il)  Le  langage  d*Adam  Smith  à  cet  égard  demande  k  être  cité  textuelle- 
uiéut. 

«  L^état  primitif,  dit*il,  dans  lequel  l'oOTner  jouissait  de  tout  le  produit 
de  son  propre  travail,  ne  dut  pas  durer  au  delà  de  Tépoque  où  commencè- 
rent à  s'iulroduire  la  propriété  des  terres  et  raccumulation  du  capital... 

»  Aussitôt  que  la  terre  devient  une  propriété  privée,  le  propriétaire  de- 
mande une  part  de  chaque  produit  que  peut  y  faire  croître  ou  y  recurillir 
l'ourrier.  La  rente  est  la  première  déduction  que  souffre  le  travail  appliqué 
à  Ta  terre.  >  {Eech.  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations, 
T,  I,  liv.  i«',  ch.  viri.l 

Ainsi,  Adam  Smiih,  sans  s'occuper  de  la  question  de  légitimité  quant  à 
Tappropriation  du  soi,  se  borne  à  en  relever  les  conséquences  par  rapport 
aui  conditions  du  travail.  J.-B.  Say,  lui^ieute  de  U  justifier  parl'explica- 
tîjn  qu*il  donne  de  son  origine.  Voici  conmienl  s'expiiinaitce  dernier  dans 
les  GoubiJérations  générales  placées  en  tète  de  son  Cours  complet  d^écono- 
uûe  politique,  et  auxquelles  il  renvoyait  Fourier  : 

«  Le*  terres  cultivables  semblant  devoir  être  comprises  panni  les  richesses 
naturelles,  puisqu'elles  ne  sont  pas  de  création  bumaiue;  m«is  comme  celte 
richesse  naturelle  n'est  pas  fugitive,  ainsi  que  l'air  de  l'atmosphère  ouTeau 
de  la  mer;  comme  un  champ  est  un  espace  flie  et  circonscrit  que  certsins 
hommes  ont  pu  s'approprier  à  l'exclusion  de  tous  tes  autres  qui  ont  dunné 
leur  consentement  à  celte  appropriation,  la  terre  qui  était  un  bien  naturel  et 
giatuil  est  devenue  une  richesse  sociale  dont  l'usage  a  dû  se  payer. 

•  Il  semble  au  premier  abord  que  ce  soit  une  injustice  qui  ôte  arbitrai- 
renient  aux  homnics  qu'elle  exclut  des  avantages  qu'elle  accorde  ï  ceux 
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iDterviflront  des  intermédiaires,  les  marchtnds,  qni,  M  rendant 
propri^Uiret  da  produit,  rançonnèrent  à  merci  Ton  et  l'autre. 
L'Économie  polîtitique  fut  non -seulement  rhistolre,  mais  en- 
ore  l'apologie,  d'un  régime  des  relations  industrielles  qui  ouvre  la 
orte  toute  large  à  l'oppression,  aux  fraudes,  à  la  banqueroute,  à 
DUS  les  désordres  commerciaux;  qui  distrait  de  plus  en  plus  de 
agriculture  et  de  l'œuvre  utile  la  masse  des  capitaux  pour  lea 
îgouffrer  dans  la  spéculation  au  proQt  de  la  classe  de  parasites 
iciaux  la  plus  malfaisante  de  tontes.  L'École  des  Smith  et  des 
ly,  quelque  estimables  qu'aient  été  les  intentions  de  ses  fonda-, 
nrs,  se  fait  donc  la  complice  du  mal;  elle  s'applique,  en  toute 
rconstance,  à  défendre  ce  cloaque  d'iniquités  coiitre  les  critiques 
ï  mieux  fondées  des  Écoles  socialistes  et  môme  de  quelques-uns  de 
«  plus  consciencieux  adeptes,  tel  que  de  Sismondi.— Aussl,plu8lcs 
ctrines  économiques  sont  dominantes  dans  un  pays,  pins  s'y  fait 
marquer  le  douloureux  contraste  de  rextrôroe  opulence  et  de 
xtréme  misère.  Plus  s'y  développe  également  l'esprit  de  cupidité» 
ursuivant  la  richesse  par-  tous  les  moyens,  en  s'auiorlsant  du 
'\9iez  faire,  lamez  paner. 

Cette  passion  du  lucre  par  la  spéculation  mercantile  et  par  1  agio- 
te, qui  est,  an  point  de  vue  de  la  probité,  l'élément  le  plus  actif 
démoralisation  sociale,  a  pris)  une  extension  redoutable  pour  la 
•tune  publique.  On  peut  s'en  faire  une  idée  d'après  tous  les 
rndales  des  marchés  passés,  à  rocC''<sion  de  la  dernière  guerre, 
r  les  agents,  soit  du  gouvernement  impérial,  soit  de  celui  du 
«ptembre  et  de  sa  délégation  de  Tours.  Voir  là-dessus  les  révé- 
lons du  Rapport  de  M.  Riant  au  nom  d'une  commission  de  l'As- 
nblée  nationale.  M'est-ce  pas  le  c6té  le  plus  hideux  d'une  situa- 
n  à  tant  d'égards  si  triste,  que  cette  exploitation  sans  pudeur  ni 

elle  favoriie.  Vous  verrez  plui  tard  qu'il  n'en  e»t  pas  tout  k  fait  ainw.  » 
I.  B.  Say  eût  été  bien  embarraisé  pour  produire  Facia  de  conacnlement 
iversel  dont  il  se  prévaut.  Le  célèbre  économiste  n'est  d'ailleurs  pas 
n  sûr  qu'il  n'y  ail  pas  un  p«îu  d'injustice  envers  les  exclus  de  la  posscs- 
D  du  sol,  les  déshérités  du  patrimoine  qui  était  primitivement  commun , 
il  se  coutente  de  dire  ;  «  Vous  ycrrei  plus  tard  qu'il  n'en  est  pas  tout  a 
t  ainsi.  » 

1  faudrait  d'autres/rgumcnts  que  ceux-là  pour  convaincre  et  amener  à 
ipisceuce  les  adeptes  du  collectivisme,  les  ouvriers  endoctrinés  par  l'intei- 
iooale  et  enrôlés  sous  sa  bannière. 


Î81    •  NOTES. 

senipule  des  calamités  du  pays  par  les  fourberies  du  commerce  et 
par  les  concussions  que  ces  fourberies  ^ovoquent  ?  Devant  un  si 
abominable  pillage  des  deniers  publics,  ce  n*est  pas  assez  de  flétrir 
quelques  maladroits  larrons  qui  se  sont  laissé  prendre ,  il  faudrait 
dénoncer  le  régime  commercial  Jui-méme  d'où  naissent  de  telles 
infamies.  En  défendant,  sous  prétexte  de  liberté,  un  pareil  régime 
et  toutes  ses  abusives  licences,  rÉéonomie  politique  assume  nne 
part  de  responsabilité  dans  les  méfisits  de  tout  genre  auxquels  il 
donne  lieu.  C'est  à  bon  escient  que  Fourier  avait  voué  une  guerre 
à  mort  au  commerce  ineusonger  et  à  ses  turpitudes. 


Il  a  été  publié  dans  1  i  journal  la  Phalange,  deuxième  n^  d'oc- 
tobre 1837,  et  reproduit  dans  la  seconde  édition  delà  Fm  cte  Fùu- 
rt«r,un  rapport  sur  sa  dernière  maladie  par  l'un  des  deux  médecins 
appelés  à  le  soigner,  le  docteur  Léon  Simon,  ainsi  que  le  procès. 
verbal  de  Tautopsie,  faite  par  lui  et  son  confrère,  le  docteur  Cha- 
piain,  le  lendemain  de  la  mort. 

Ces  documents  sont  trop  tecbniqaes  pour  intéresser  la  généralité 
des  lecteurs.  ;Ceux  qui  voudraient  en  prendre  connaissance  poor-  • 
ront  les  trouver  aux  sources  indiquées  ci-dessus.       n 
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Cette  proposition,  évidente  pour  nous,  n'a  pas  encore,  il 
s'en  faut,  le  même  caractère  à  tous  les  yeux.  C'est  qu'il  y 
a  très-peu  de  personnes  qui  comprennent  bien  en  quoi 
réellement  consiste  et  où  s-arrête  de  toute  nécessité  Fin- 
fluence  qu'il  est  possible  d'exercer  sur  l'bomme. 

Ofl  peut,  ft  Taide  de  rédUcAtioh,  dohtlef  une  certaine  di- 
rection aux  idées;  on  peut  inspirer  telle  ou  telle  manière 
de  voir  sur  quelques  points,  et,  par  suite,  modiGer  la 
forme  soUs  laquelle  se  produira  la  passion^  ce  grand   ci 
universel  mobile  de  l'être  humain  ^  Mais  quant  à  l'empê- 
cher de  naître  au  cœur  de  l'homme  ou  à  l'y  étouffer,  cela 
n'est  pas  possible.  C'est  même  en  vain  que  l'on  tenterait  d'ar- 
racher la  passion  à  ses  tendances  naturelles  ;  en  vain  qu'on 
s'efforcerait  de  k  ftiifë  têmtic^^  an  biit  qui  lui  lUt  assigné; 
en  vain  qu'on  s'obstinerait  à  la  vouloir  dévier  de  ce  but 
posé  par  la  main  de  Dieu  même  :  elle  ne  cessera  pas 
moins  d'y  aspirer  toujours ,  et  alors  elle  y  tendra  par  des 
voies  indirectes  et  détournéesi  C'est  là^  sous  un  certain 

*■  La  raigon  iieri  à  éclairer  nog  cléterminationa  en  nous  en  montrant  les  mo- 
tifs et  les  conséquences ,  elle  pèse  le  pour  et  le  contre  du  parti  qu'il  s'agît  pour 
nous  dl!  l^hindrb  on  d'eviier  ;  tt^Ais  à  cela  se  réduit  son  J'oie ,  et  c'est  toujours 
en  vertu  d'à  H  désii',  à'nne  injttièiice  paiiUmnelti  piii*  conséquent,  que  nous 
nous  dl^ierihliitflis. 

Par  te  mdt  Passion  il  ne  faut  pas  entendre  ici ,  comme  on  le  fait  communé- 
ment, l'excès  habituel  de  quelque  sentiment ,  ï'ahus  d'une  affection  ou  d'nn 
plaisir  sensuel ,  mais  bien  la  force  intérieure  par  laquelle  nons  nous  sentoos 
sollicités,  poussés  vers  les  objets  qui  sont  en  affinité  avec  notre  âme  ou  nos  sens. 

Dans  la  Passion  ainsi  envisagée  comme  elle  doit  l'être,  on  trouve  la  véritable 
danse  dM  actoi  les  ploâ  svUtmek,  acssi  llien  que  étt  «ationa  vidgalnii  étt  liaMes 
et  infâmes.  Qui  ne  voit,  en  effet,  qu'elle  est  le  ressort  des  vertus  même  l«a  plu* 
ascétiques  qui  sont,  en  définitive,  pratiquées  en  tue  d'uti  bonheur  plus  ou 
moins  éloifiiéf  lj'(rixer«lée  de  )■  peuéo  elle>méine  il'a  pu  d'antra  matif»  eamme 
l'exprime  cette  belle  parole  de  saint  Augustin  .  \uUa  est  homini  causa  phHoso- 
phandi  nîsi  ùt  beatus  sit. 

>i  Tons  les  hommes ,  »  a  dit  avec  non  nttfins  de  raisoii  Pascal .  *  déllrëdt  i\t* 
»  heureut  ;  cela  est  sauft  exception.  Quelques  différotits  moyens  qu'ils  y  am- 
r  ploient ,  ils  tendent  tous  à  ce  but.  La  volonté  ne  fait  jamais  la  moindre  dé- 
»  diaiHïlé  que  vers  cet  objk^t  (le  bonheur).  C'ost  le  motif  de  tototes  lèft  artlbnk 
»  de  tous  les  hommes,  jusqu'à  eeux  qui  te  tuent  et  se  pendent.  »  Ha  d'a<|traa  ter> 
mes  :  Tons  les  hommes  se  déterminent  par  des  motifs  passionnés,  et  ont  en  tout 
•(  IHnjdnrs  h  fMAtfM» .  une  pamloti  qnelvdh^iiA,  polir  nIoHile. 
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De  re  antem  quœ  agitur  petiaus  ut  homines  eain  non 
opinionem  ,  aed  opu8  ente  çogitont. 

Bacon. 

(Ce  n'est  point  ici  une  umple  opinion,  c'est  une 
«envre ,  œnvre  d'observation  et  de  calcul.  ) 


CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAHIES. 


Que  lui  voules-vous  à  ce  monde  moral  que  let  pré- 
cepteurs des  nations  ont  déjà  tant  sermonné  aveo 
tant  d'ntilitë? 

VoLTAina,  Corr#i|ioiiilanctf .  année  1758. 

Si  Dieu  disait  à  l'homme  d'anéantir  les  passions  qu'il 
lui  donne  ,  Dieu  voudrait  et  ne  voudrait  pas ,  il  se 
contredirait  lui-même...  Ce  que  Dieu  vent  qu'un 
homme  fasse ,  il  ne  le  lui  fait  pas  dire  par  un 
autre  homme ,  il  le  lui  dit  lui-même ,  il  l'écrit  au 
fond  de  son  cœur. 

J.-J.    ROCSSKAU. 

L*H0MM8  et  la  forme  sociale,  voilà  les  deux  termes  quMl 
faut  mettre  d* accord. 

Pour  y  parvenir,  deux  voies  peuvent  être  tentées  : 

Agir  sur  Thomme  pour  changer  sa  nature  et  la  plier 
aux  exigences  de  la  forme  sociale; 

On  bien ,  considérant  la  forme  sociale  comme  le  seul 
des  deux  termes  qui  soit  essontiellement  variable,  Tappro- 
prier  aux  dispositions  naturelles  de  Thonime. 

La  seconde  voie  est  la  seule  qui  puisse  conduire  au  but, 

1. 
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¥8nu  à  démontrer  qu'il  n'y  en  avait  réellement  aucune  qai 
ne  fût  susceptible  de  servir  au  bien ,  et  qui  fût  par  consé- 
quent vouée  d'une  manière  fatale  à  produire  ici-bas  le  mal, 
le  désordre. 

C'est  dans  ces  conditions,  en  apparence  si  téméraiivs 
qu'on  serait  tenté  d'y  voir  au  premier  moment  la  gageure 
d'un  fou ,  que  l'auteur  de  la  Théorie  sociétaire  s'est  tou- 
jours placé  et  maintenu  pour  l'édification  de  tout  son  vaste 
système. 

Ainsi  donc ,  excellence  de  la  nature  humaine  telle  que 
Dieu  l'a  faite,  acceptation  de  tous  les  penchants  qu'elle 
porte  en  elle ,  voilà  le  point  de  départ  de  Fourier,  sa  don- 
née première  et  fondamentale.  De  là  il  est  conduit  à  s'in- 
terdire la  contrainte  comme  moyen  légitime  d'action  sur 
les  hommes.  Ce  n'est  que  par  Vattrait  qu'il  s'oblige  à  leur 
faire  accomplir  leur  tâcbe  dans  la  Société ,  mais  dans  une 
Société  autrement  organisée  que  la  nôtre  où  le  devoir  est 
presque  toujours  pénible,  où  la  pratique  du  bien  et  sacri- 
fice sont  presque  une  seule  et  même  cbose. 

Les  paroles  de  Jean-Paul  que  j'ai  citées  en  tête  de  la 
biographie  de  Fourier  :  «  De  toutes  les  cordes  qui  vibrent 
Q  dans  l'âme  humaine,  il  n'en  coupait  aucune,  mais  il  les 
»  accordait  toutes,  »  —  ces  paroles  s'appliquent  admira- 
blement à  ce  socialiste  et  elles  ne  sauraient  s'appliquer  en- 
tièrement qu'à  lui  seul.  Elles  caractérisent  on  ne  peut 
mieux  la  philosophie  phalanstériênne.  Voilà  notre  dogme 
fondamental  à  nous,  en  effet;  dogme  qui  n'est -- admis 
qu'avec  des  restrictions  plus  ou  moins  nombreuses,  et 
toutes  très-inconséquentes,  par  les  autres  écoles  philoso- 
phiques qui  s'occupent  de  l'homme  et  de  la  Société.  En 
admetlnnt  la  bonté  de  la  nature  de  l'honime,  la  sainteté  de 
tous  les  penchauts  que  Dieu  a  mis  dans  son  cœur  et  que 
de  fausses  conibitiuisons  sociales  peuvent  seules  tourner  en 
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vices  (car  notre  Civilisation  n' est-elle  pas  comme  ces  Har- 
pies qui  salissaient  et  changeaient  en  immondices  tout  ce 
qu'elles  avaient  touché  ?)  ;  en  admettant ,  dis-je ,  ces  bases, 
on  est  amené,  par  Tentraînement  d'une  logique  irrésis* 
tible ,  à  adopter  nos  idées  sur  les  conditions  de  Tordre  so- 
cial. Ce  premier  point  accordé ,  sous  peine  de  se  montrer 
inconséquent,  on  est  phalanstérien ,  complètement  pha- 
lanstérien.  Que  Ton  mette,  au  contraire,  en  doute  Texcel- 
lence  native  de  Thomme,  on  retombe  aussitôt  dans  les 
systèmes  de  répression  et  de  contrainte  avec  lesquels  toute 
vue  libérale  n'est  qu'une  exception ,  et ,  en  réalité ,  une  in- 
conséquence ;  on  n'est  point  dès  lors  véritablement,  pha- 
lanstéiien ,  quelques  parties  du  système  qu'on  adopte 
d'ailleurs. 

Il  ne  faut  pas  se  tromper  sur  la  nature  des  prétentions 
que  nous  avons ,  nous  autres  disciples  de  Fourier,  en  cher- 
chant à  fixer  l'attention  sur  la  valeur  de  sa  Théorie.  Ce 
n'est  pas,  je  le  répète,  une  règle  de  conduite  pour  l'indi- 
vidu placé  dans  la  société  actuelle,  que  nous  songeons  à 
apporter  aux  hommes;  ce  n'est  pas  d'approprier  les  hom- 
mes, leurs  sentiments»  leurs  intérêts,  aux  conditions  so^ 
ciales  actuelle$,  que  nous  nons  occupons  :  tentative  à  peu 
près  infructueuse  de  la  plupart  des  philosophes,  de  tous  les 
moralistes  ;  objet  spécial  de  toutes  les  prescriptions  reli- 
gieuses et  législatives. 

Cette  tâche,  dont,  au  surplus,  je  ne  méconnais  pas, 
pour  ma  part,  l'importance  relative  ;  cette  tâche  n'est  point 
la  nôtre.  Fourier  a  retourné  le  problème.  Négligeant  l'ac- 
tion sur  l'homme ,  action  qui  aurait  pour  but  de  changer 
son  immuable  nature ,  de  s'attaquer  à  ses  invincibles  pen- 
chants, il  la  reporte  tout  entière  sur  la  forme  sociale  qu'il 
se  propose  d'adapter  précisément  à  cette  nature  de  l'homme. 
Il  ne  faudrait  donc  pas  mesurer  la  valeur  de  la  Doctrine  de 
Fourier  sur  l'utilité  qu'elle  peut  avoir  pour  l'individu  au 
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fAilied  de  ntfitè  monde  Inedhéfent,  et  tant  que  subsiste 
éette  Ineohèrefieé  Qu'elle  a  jittfeifient  poor  objet  de  fflire 
ce93ety  en  y  subsititûâfit  la  eorabioaison  batWotiiqtte  de  tons 
les  éléments  sociaux.  Je  dii'ftis  {presque  dans  ma  franebi^! 
h  quoi  bon  la  véfît^  dans  uû  ordre  social  réduit  foreéiiietit 
à  pratiquer  le  fnensonge?  A  quoi  bdo  surtout  œtte  téHté 
ft  Tégahl  des  sentimetits  tiumaiiis  doift  les  droits  ne  satK 
rttieut  être  reconnus,  dont  la  saiisfaotion  est  iiii{)ossible 
sous  le  régime  où  nous  sommes  placés*.  ' 

Je  fkis,  on  le  troit,  bou  marehé  des  mérites  de  k  0oe^ 
triné  phalanstêrieune  euvisdgée  autrement  qu'à  titre  d'iti-» 
strument  et  de  mo^en  de  transformation  soeiale.  Et  eepen- 
dftfit,  je  iie  sache  pas  de  conception  plus  capable  d*itiS|>irer 
aux  hommes  les  sentiments  d^une  bienveillante  indul^fencé 
et  d'une  tolérance  éclairée  pour  tous  leurs  semblables.  Il  y 
A,  en  effet,  dis  &ujourd'hoi,  de  bOnHes  leçons  pratiques  à 
tirer  pour  ehdCùli  ue  tioùs  des  VéHtés  établies  pai*  Pourïer 
sur  lèi  nature  passionnelle  de  Tbomme,  et  ^ur  lèS  résultats 
forcés  de  sa  discordance  avec  le  méeàflisme  social  dflnS  le-* 
quel  elle  est  éoiidamhéé  à  fonctidnuer.  Ainsi  ^  tatidîs  qli^ft-* 
véc  toutes  les  hypothèses  différentes  de  là  tiôtrë ,  é*esf  AUk 
péPsùnnêi  que  chacun  est  porté  à  imputer  ee  qu'il  peut 
av6ir  à  souffrir  dans  se^  relations  dé  sOdété  i  d*ftfffti^eS,  de 
famille  ;  tandis  qu'Oii  efet  porté  A  s'eu  prendre  àtil  in(ik}i'* 
dus,  à  dccuser  leur  mauvais  vouloir  et  lëurs  vices  t  qu'on 

est  toujours  prêt  à  s'aigrir,  à  s'emporter  COrttrë  euif,  A  lèur 
jeter  Fanathëme  et  le  blâme;  -^  àu  contraire,  à  là  clarté 
des  priiicipèâ  posés  par  PâuteUr  de  la  TliéoHé  de  FAttrdë^ 
tion  passionnelle,  tout  Ce  qui  noué  indisposait  Contre  les 
individus  Se  toiirue  contre  les  entraves  qni  résultent  de  la 

I  11  jr  a  tepeadant ,  mèrtie  au  miliea  du  cooQU  des  intérêts  et  des  passions 
qui  Caractérise  l'état  su^vtfrsi/',  une  normale,  ta  ligne  du  devoir,  ddnt  il  est 
possible  à  chaénii  de  bOus  dé  s'écartOr  pU»  ott  ttioiiH  dims  aa  fcdiidÉilfe.-  Getitt 
idée  ^  qui  iqaiiitiodt  U  uotidù  de  mérite  et  de  v  ertu  ,  la  diltiaction  du  bien  et 
du  mal,  a  été  développée  par  l'auteur  dans  un  discours  sur  la  Resjwnsnbltilr  . 
atril  lfi47.  (AflihidioitUflnn  soeiatUte .  brocli.  in-8".) 


i«>t*me  sociale.  Or,  quelque  vif  qu'il  soit,  ce  ëcutiment 
contre  un  être  de  raison  (la  forme  soeiaie)  ne  mettra  ja^^ 
mais  à  perfonne  ni  le  poison»  ni  le  poignard  à  la  main. 

Futile  nne  erreur^  cette  idée  qui,  sans  effacer  pour 

tious  le  iearactère  b^n  ou  mauvais  des  actions,  sans  noos 

faire  confondre  le  bien  avec  le  mai,  la  juate  avee  Tinjuste, 

t#od  à  disculper  à  nof  yeux  f  iodividu  par  qui  nous  aom*- 

mas  blesiés  dana  noa  intépêt»,  dans  nos  affeetûma  oa  nos 

opinions;  cette  idée  serait  em^r^  une  beurense  arrenr»  un 

principe  par«d#ssns  tout  bumain  et  charitabla,  absorbani 

avec  plus  de  force  qu'aucun  antre  et  nentraliaant  lea 

jhaines»  les  panaées  de  vengeance,  au  profit  de  h  con* 

corde  et  de  la  paix  domestique  ou  sociale.  Sous  Tempire  de 

ce  principe,  il  n'y  a  plus  de  samt€$  colères  contre  les 

hommes;  et  celles-ci,  Thistoire  nous  l'apprend,  qu'elles 

agissent  an  nom  de  l'intérêt  de  Dieuy  au  nom  de  b  patrie* 

dn  bien  public,  de  la  liberté,  de  l'humanité  même»  neMml 

ni  les  moins  sanguinaires,  ni  les  moins  implacables* 

Mais»  sana  prendre  noe  exemples  dana  cai  grande» 
criaea  qui  agitent  de  tempji  en  iemps  la  monde  ou  du  vawM 
tout  nn  peupla  à  la  &is,  «^  autour  de  nous,  dans  les  cii>- 
conatançes  ordinaires  de  la  vie,  que  voyona-ooua  chaque 
jour?  Cebii  qui  a  un  vif  sentiment  de  l'Unité»  a'irriter 
contre  les  gens  dontla  conduite  est  e^  déMcçojrd  avec  l'idée 
qu'il  s'est  faite  de  l'ordre  \  celui  chas  qui  le  besoin  à^  teUe 
ou  telle  affectÎDn  est  ardent,  énergique,  cbes  qui  parcpn^ 
séqxient  fe»  désira  aont  impétueux  et  l'empire  de  la  passion 
puissant^  ^âAinMk^  faire  éolaier  une  haine  furiense  i9M 
nourrir  nn  teeret  une  avnraion  profonde  içontre  kta  pe«> 
aonnas  qui  sont  nn  obstacle  à  ce  que  cntle  affectinn  aoit 
satiafaite;  ^enfin  ces  créatiure»  mpim  noblea,  qui  aont  do^- 
minées  par  ]e»  appétits  sensuels»  <se  révolter  auM,4incore  et 
tottjoura»  aan/r^  du  ^^wnneh  De  là  ce  moàm^  uni^ersa 
demépria  et  dis  haine»»  qui  lest  te  f0idaenquek|uieaortedp 
la  vie  ci^iliaéie. 
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Je  le  rappelle  toutefois  encore,  ces  considératioas  sur 
rinflaence  que  poamaicnt  avoir  les  idées  phalanstériennes 
en  tant  que  génératrices  d*une  rèfgle  morale  par  rapport  à 
la  société  actuelle;  ces  considérations,  à  nos  yeux  et  rela- 
tivement à  notre  but  en  propageant  la  Théorie  d*Associa- 
tion,  ne  sont  que  tout  à  fait  secondaires.'  S*îl  y  a  des  gens 
qui  se  flattent  de  plier  la  nature  humaine  aux  exigences 
de  la  société  actuelle,  et  qui  Fétudient  à  telle  fin,    nous 
ne  sommes  pas  de  ce  nombre.  Rien  que  pour  apporter 
tonte  l'impartialité  nécessaire  dans  Texamen  de  cette  na- 
ture, dans  llnterrogatoire ,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer, 
qu'il  s'agit  de  lui  faire  subir,  il  faut  avoir  fait  abstraction 
de  toute  forme  sociale  préexistante  ou  préconçue.  Et  c'est  ce 
que  n'ont  jamais  fait,  avant  Fourier,  les  auteurs  des  divers 
systèmes  moraux,  politiques,  etc.  Us  ont  toujours  jugé  de 
ce  qui  devait  être  bien  ou  mal,  suivant  les  nécessités  de 
l'ordre  établi  autour  d'eux.  Vainement  le  cœur  humain  ve- 
nait-il donner  un  démenti  à  leurs  théories  et  protester 
contre  elles  par  la  révolte  et  le  désordre  :  devant  ces  té- 
moignages par  lesquels  la  nature  elle-même  les  avertissait 
qu'il  n'avait  pas  été  tenu  compte  d'une  partie  des  éléments 
essentiels  de  la  question  dans  la  solution  par  eux  donnée 
ou  acceptée  du  problème  social;  devant  ces  documents 
d'une  vivante  authenticité,  ils  ont  dit,'  comme  certain  his- 
torien à  la  vue  de  renseignements  qui  lui  arrivaient  après 
coup  :  «  Tant  pis,  notre  siège  est  fait  n  Mais  quand  il 
s'agit  de  la  Société  et  de  l'action  des  passions  humaines 
dans  son  sein,  le  siège  dure  toujours,  et  la  voix  de  la  na* 
ture  ne  cesse  de  crier  plus  haut  que  les  cent  mille  lois  et 
conventions  des  hommes,  au  nom  desquelles  on  prétend 
lui  imposer  silence.  Prétention  impie  non  moins  qu'ab- 
surde condamnée  par  les  autorités  sacrées  ellès-mêmes  :  In 
vanum  auUm  me  colunt,  docentes  doclrinas  et  prmeepta 
hominum.  Marc,  vu,  7.  (C'est  en  vain  qu'ils  m'honorent, 
enseignant  les  doctrines  et  les  préceptes  des  hommes.  ) 
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Dans  cette  alternative  entre  la  nature,  une  en  tout 
temps,  en  tous  lieux,  comme  la  pensée  de  Dieu  même 
dont  eUe  est  l'expression  ;  dans  cette  alternative  entre  la 
nature  toujours  parfaitement  conséquente  dans  les  attrac* 
tions  qu^eile  imprime  aux  êtres  vivants,  et  les  principes 
incohérents  de  Sociétés  contradictoires  entre  elles  et  toutes 
plus  ou  moins  malheureuses ,  nous  n'hésitons  pas  à  nous 
prononcer  en  faveur  de  la  nature  :  c^est  elle  seule  que 
nous  prenons  pour  boussole;  c'est  à  elle  que  nous  deman- 
dons un  critérium  des  choses  sociales,  beaucoup  plus  sûr 
et  plus  constant  que  toutes  les  règles  variables  créées, 
suivant  le  besoin  des  circonstances,  pour  servir  d'étais 
aux  Sociétés  diverses  qui  se  partagent  la  surface  du  Globe, 
et  dont  aucune  ne  concorde  entièrement  avec  les  penchants 
naturels  de  notre  espèce. 

Pour  savoir  ce  qui  convient  à  l'Humanité ,  prenons  un 
moyen  bien  simple  :  descendons  au  fond  de  notre  cœur, 
rendons-nous  compte  de  ce  qu'il  demande ,  et  acceptons 
cette  voix  intérieure  comme  une  révélation  sainte,  comme 
un  appel  divin  vers  notre  destinée  véritable  et  légitime. 
Puis  aimons,  une  fois  du  moins,  aimons  notre  prochain 
comme  nous-mêmes,  au  point  de  vouloir  pour  lui  tout  ce 
que  nous  désirons  intimement  pour  nous  !  —  Mais ,  dira*, 
t-on,  sitôt  qu'on  se  met  à  ce  point  de  vue,  Fimpossible 
apparaît  de  toutes  parts.  Comment  faire  à  la  fois  toutes  les 
volontés?  Pourra-t-on  jamais  concilier  de  tout  point  les 
goûts  des  pères  et  les  goûts  des  enfants,  les  vœux  des 
sages  et  ceux  des  fous?  —  Oh!  très-bien,  dès  qu^il  sera 
reçu  que  l'attraction  seule  fait  loi  et  droit  pour  chacun  ; 
car,  pour  être  diverses,  les  attractions  ne  sont  point  hos- 
tiles entre  elles,  ni  contradictoires.  C*estpar  suite  des  dis- 
positions anti-attractionnelles  de  la  Société  qu^elles  en* 
gendrent  la  discorde  entre  les  différents  âges  et  caractères, 
entre  les  différentes  positions  et  les  différentes  classes, 
dans  la  famille,  dans  ce  qu'on  appelle  le  monde,  et  dans  TÉtat. 

2 
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Depuis  trois  mille  ans,  la  philosophie  ne  sait  inventer 
aucune  disposition  neuve  en  politique  industrielle 
et  sociale  ;  ses  inyombrables  systèmes  ne  reposent 
que  sur  la  distribution  par  familli.  réunion  la 
plus  petite  et  la  plus  ruineuse. 

Voici  enGn  de's  idées  neuves... 

FovRiiR ,  N.  Monde  ind. .  Avant-Propoa. 


Le  vatle  entembld  d^idéet  f|iii  contiUue  la  Doctrine  de 
Fourier,  et  qui  eix]bl*asse  un  si  grand  nombre,  une  si 
grande  variété  d*ebjetS|  te  prêle  met  aux  limites  d^un  ré- 
sumé. Lii  confUdion  est  à  cràiâdre  {{Uatid  il  faut  accumu- 
ler mir  un  éti^it  etpaee  tant  de  ebeaea  diverses,  qui  pour- 
tant ae  tienneiit  ititimeiiietit  liées  les  UttCit  aux  autres.  Pour 
éviter  le  risque  dtt  m'é^erer  moi-même  «  et  afin  que  le  lec- 
teur ptiitftê  suivre  plus  faeilëioeiil  le  dours  de  cette  expo- 
sition ,  je  vais  tracer  en  quelques  mots  la  marcbe  qu^il  m'a 
pài<li  bon  d'adopter  s  laoi  néaniti<iftt«  m^siriliidite  à  un 
éfdre  tout  à  fait  rigoureux. 

La  première  moitié  de  rexpotition  traite  de  ei  qne  Pou* 
rier  appelait  la  Tbéot*ie  dinHe,  qui  comprend  la  partie 
organique  du  système  t  étude  de  la  nature  de  Thomme  ; 
détermination  du  milieu  social  approprié  h  cette  nalure; 
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institutions  et  mœurs  de  Tordre  nouveau  ou  régime  pha- 
lanstérien. 

La  seconde  moitié  est  consacrée  à  la  Théorie  mûcte  et 
indirecte.  Elle  montre  le  lien  qui  existe  entre  le  mode 
d'organisation  sociale  proposé  par  Fourier  et  le  système 
général  du  mouvement;  ^e  présente  le  tableau  des  So- 
ciétés successives ,  les  caractères  distinctifs  de  chacune 
d'elles,  en  insistant  particulièrement  sur' ceux  de  la  Civiii- 
sation. 

La  route  ainsi  jalonnée  devant  nous ,  entrons  en  ma- 
tière : 

THÉORIE  DIRECTE. 

§1. 

But  immédiat  de  la  Théorie  sociétaire. 


SnppoMt  (c«Bt  une  hypothèse  dont  nous 

malheareiuemeiit  encore  trop  éloignas)  qu'il  n'y  eut 
pas  de  famille  d'onvriers  qui  n'eût  devant  elle  de 
quoi  vivre  pendant  «n  an.  C'est  Je  tanne  moyan  do 
la  réalisation  des  produits.  11  pourrait  ne  pas  y  avoir 
de  salaire:  Chaque  travailleur  pourrait  dire  an  ca- 
pitaliate  :  «  Vous  mettes  dans  l'cpavre  commuM  lo 
capital ,  j'i^^rte  le  travail  :  le  produit  sera  ré- 
parti entre  nous  selon  telles  et  telles  proportions.-» 
—  11  y  anrtit  société  entre  les  travaiUeun  et  les 
capitalistes,  comme  il  y  a  société  aujourd'hui  entre 
les  capitalistes  proprement  dits  et  les  capitalistes 
qui  sont  «n  même  tnnpe  travailleurs. 

Roasi .  Ctmn  d'itom.  foL,  2*  année ,  6*  leçon. 

Suhstituer  à  la  famille,  comme  centre  de  production  et 
de  consommation,  des  réunions  comprenant  trois  étais  ou 
quatre  cents  familles,  c'est-à-dire  environ  1,800  personoes, 
associées  en  travaux  de  ménage,  culture  et  fabrique,  ei  se 
répartissant  les  bénéûces  proportionnellement  au  concours 
de  chaque  membre  de  l'Association  en  Capital,  en  Tra^ 
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vail  et  en  Talent,  —  voilà  ee  que  Fourier  propose;  il 
demande  en  outre  qn*on  procède  à  l'organisation  nouvelle 
par  la  voie  prudente  de  Tépreuve  locale.  L'existence  de  la 
famille  comme  lien  civil,  religieux  et  d'affection,  ne  re- 
çoit d'ailleurs  aucune  atteinte  par  suite  de  la  combinaison 
proposée  ;  combinaison  qui  non-seulement  n'exige  pas 
l'égalité  des  fortunes  dans  les  familles  à  associer,  mais  qui 
a  besoin  au  contraire  d'une  série  d'inégalités  sous  ce  rap- 
port*. 

Les  avantages  économiques  de  grandes  réunions  de  ce 
genre  avaient  été  entrevus  par  d'autres  que  Fourier;  mais 
nul,  avant  lui,  ne  s'était  beaucoup  arrêté  à  cette  idée,  nul 
du  moins  ne  l'avait  suffisamment  approfondie  dans  un  but 
sérieux  d'application.  — Puisqu'il  est  impossible  de  réunir 
trois  ou  quatre  ménages  sans  que  la  discorde  ne  s'y  mette, 
à  plus  forte  raison,  disâit-on,  serait-il  impossible  d'en 
associer  un  plus  grand  nombre.  —  C'était ,  suivant  notre 
auteur,  très-faussement  raisonner  ;  u  car,  si  Dieu  veut  l'é- 
conomie ,  il  n'a  pu  spéculer  que  sur  l'Association  du  plus 
grand  nombre  possible,  et  dès  lors  l'insuccès  sur  de  petites 
réunions  de  trois  ou  quatre  familles  était  un  augure  de 
réussite  sur  le  grand  nombre ,  sauf  à  rechercher  préala- 
blement la  théorie  d'Association  naturelle,  ou  méthode 
voulue  de  Dieu  et  conforme  au  vœu  de  l'Attraction  qui  est 
l'interprète  de  Dieu  en  mécanique  sociale.  L'étude  de  l'At- 
traction passionnée  conduit  directement  à  la  découverte  du 
mécanisme  sociétaire;  mais  si  l'on  veut  étudier  l'Associa- 
tion avant  l'Attraction,  l'on  court  le  risque  de  s'égarer 
pendant  des  siècles.  »  (N.  Monde  ind.j  p.  3.) 

u  L^Attraction ,  dit  encore  Fourier  dans  un  autre  ou- 

'  La  question  économique ,  tait  avec  raison  observer  M.  Romî  ,  n'ost  pas 
celle  de  U  gnuide  ou  «le  la  petite  propriété;. la  question  direote  e«t  «#llc  de  la 
grande  et  de  la  petite  culture.  Qu'importe  que  l'instrument  appartienne  à  deux 
mille  propriétaires  ou  à  un  seul ,  si  on  uie  laisse  libre  de  l'employer  de  la  ma- 
nièM  la  plus  utile? 

X 


18  THéORlB  SOCIÉTAIIUL 

trage^  est  entre  les  msÎDs  de  Ken  une  baguette  endiaûté» 
qdl  lui  fait  obtenir  pai*  amèi^ce  d'amoar  et  de  pbdstr  oe  (spké 
rbotnme  tfe  sait  obienii^  qoe  par  la  friolenêet  » 

Vôyobs  maintenant  èh  ({uôi  cette  Attraction  consisté,  et 
^^i!  est  pôssibtë  d^én  assigner  lés  différents  ihôdés. 

Étiide  dé  VfMàtfii.  —Ahàipe  flè  tAll^détîôhpâisiMAeUe. 

Connais- toi  toi-même. 

(  lâscrîption  du  Téinpiê  de  Uclphés.  ) 

Lé  moyen  le  plufc  amure  pour  savoir  coibment  noua 
aévtfn*  VitM .  tf'éfti  ée  éëiikAÉtH  anpfcrîlHiit  (j6èl# 
tiodi  aonmes. 

Dkscajitbs. 

u  L'Attraction  passionnelle  est  l'impulsion  donnée  par  la 
nature  antérieurement  à  là  réflexion,  et  persistante  malgré 
l'oppdsitîon  de  là  raison ,  du  devoir,  du  préjugé. 

»  £n  tout  temps,  en  tous  lieux,  TAttraction  passion- 
nelle a  tendu  et  tendra  à  trois  buts  : 

»  1®  Ah  luxé  6ù  plaisir  des  eiiiq  sens  ; 

»  â**Aax  |)i*6upfes  et  sénés  de  groupes i  liens  affectueux; 

n  3^  Au  mécanisme  des  passions,  caraetèresf  ÎBslÎBèls; 

n  £t  par  suite,  à  rUaité  universelle. 

>»  Le  premier  but  èobiprend  tbus  lés  pkisirs  sensuels  ; 
en  les  désirant  «  noua  souhaitdfis  Unplieiteiiient  la  santé  et 
la  richesse,  qui  sont  les  moyens  de  satisfaire  nos  sens.  » 
(AT.  Monde  indusL,  p.  57.) 

Les  sens,  au  nombre  de  cinq,  sont,  comme  chacun 
itài,  le  goût,'  Todorat,  le  taH,  \à  vue  et  r»ttfi>;  lia  don- 
nent Heu  â  un  premier  ordre  de  i)assîons  dites  skxsitives, 
dont  la  satisfaction  comprend  celle  des  bei^oltfs'sltéé  ftfâr^ 
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quels  èliMiifi  dei  iétis  éê  irontre  en  rappért  Ainsi  la  iath- 
fketioti  du  goût  répond  à  celle  des  beaoins  de  la  tiutritkni 
par  le  boire  et  le  man|feri  la  4atieflielion  des  iiutref  teni 
emporte  avec  elle  Tidée  de  vêtements  et  de  logements  con- 
venables, ainsi  que  de  toutes  les  jouissances  artistiques 
(spectacles,  e<»ncerlS|  mtisées),  que  nous  goûtons  par  Tin- 
termédiaîré  de  Hèi  séHS.* 

Quelle  que  soit  llmportance  de  ce  premier  ordre  de  pas- 
sions ^  Poiirier  rie  méconnaît  pas  knr  irifériorïté  relative. 
H  liée  seiis^  dit<^il,  ne  sont  point  isôlénieiti  dAs  ressorts  de 
sociabilité  :  le  plus  influent  de  tous,  le  goût  (besoin  de  ad 
nolÉrnr)j  ponsse  dans  certains  eas  à  Fanlhi^popkagiet  Les 
sem  ne  ^nt  qne  rrl^drl  de  lociàbililé  (  comme  le  plaiair 
dé  Is  table  qdi  rend  ràmilié  plus  vWè  et  pliia  odrdùlle.  n 

Deuxième  but  de  T  Attraction  :  Tendance  aux  groupté, 
ou  deuxiènlê  bi'dt^e  dé  pàssibtl^,  ditëâ  APPÈdrivH 

Les  Groupes  ou  modes  élémentaires  des  relations  sociales 
sont  au  nombre  de  quatre  ^  deux  d'ordre  majeur  et  deux 
d'ordre  mineur  : 

UL.    ,    .    I  Groupe  d'Amitié  «      afTeetîon  unisexuellf. 
Majeurs.  ^      ,j^     d'Ambition,      ^       corporative. 

^        .    r  Gfoope  d'Amout)  —       bis^oielie. 

Mi5;eurs.  I      Id.      dePâtaille,      —       consanguine'. 

a  Ou  né  peut  f)ak  dét^oùvrlh  d^âUtfe  tteh  ëhëz  l*honlthé 
social.  S'il  hé  formé  auciih  de  îiéi  ()u^lre  l!èHs,  iî  detîeht, 
comme  lé  sauvage  de  t'Avëyrori,  dtié  bété  bi*li(e  &  foï'itièk 
nÙBÏaînes. 

^  te»  quatre  passions ,  kitiltiî ,  éoioilr ,  hmbHidii .  fAnfltfé ,  stfti^  Aîteà  knt^- 

Dans, l'ordre  majeur,  r»oihition  est  r^ctrice;  dans  l'ordre  mineur,  c'est  l'a- 
mour. Aussi  Foûrier  àppelle-l-ii  l'ambition  JMtklJon  Cardinal^!  h^^hiità)¥ktri.  f){ 
l'amour ,  cardinale  kyfermiiMurê.  Les  denx  cardinales  rigiet ,  amitié  et  fami- 
iisMë  {  <Srit  eit»k  hifpom^fmn  et  k§ptmtm^m  --  Ce»  iitdidatibila  arfat  pour 
l«i  peHSMMHI  i{ttl  ioildraiebt  lire  Ws  onvra^M  de  Fonrier  el  qui  pfiwreaieiil  •• 
laisser  rebiMt  fàt  iM  disiAfldJiHtfiM  et  la  natuonrlattira  qn'U  eiilplMe. 
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»  Les  quatre  Groupes  exercent  altematiYemeDt  lin* 
fluence  dans  les  quatre  âges  de  la  vie;  chacun  d*eax  est 
dominant  dans  Tune  des  phases ,  selon  le  tableau  suivant  : 

Ba  phaM  aatérienre  oa  enfance  (  1  à  15  ana),  l'amitié. 
En  phaae  cit^rienre  on  adolefcence  (  16  à  35  ant),  l'amour. 
B*fka»eftifin&»virÛiii  (36  à  45  aaa).  mwtamr  etmmkiti9*. 
En  pliaae  nltérieare  on  maturité  (46  à  65  ans),  l'amfatlion. 
En  phase  pmtérienre  on  vieillesse  (66  à  80  ans),  le  familisme  '. 

»  Succession  d*inflnence  qui  correspond  à  celle  de  Sot^ 
Um,  fleur,  fruU,  graine,  anx  quatre  Ages  de  la  végé- 
tation, n 

Tel  groupe,  fait  remarquer  Fourier,  comme  celui  d'a- 
mour, étrunger  an  succès  de  Findustrie  morcelée,  aem 
peut-être  le  plus  précieux  en  emplois  d'industrie  socié- 
taire. 

Les  groupes  sont  harmoniques  ou  subversifs. 

«  Si  le  groupe  est  harmonique ,  la  Dominante  ou  pas- 
sion réelle  est  conforme  à  la  Tonique  on  passion  d'étalage. 

»  Le  groupe  est  subversif  lorsque  la  Dominante  est 
différente  de  la  Tonique. 

n  Par  exemple,  rien  n'est  plus  commun  que  les  réunions 
de  prétendus  amis,  tout  pétris  d'égoïsme,  n'ayant  de  l'a- 
mitié que  le  masque  et  de  mobile  réel  que  l'intérêt  Telles 
sont  d'ordinaire  les  assemblées  d'étiquette,  où  l'on  ne  res- 
sent pas  l'ombre  du  dévouement  qu'on  y  affecte. 

n  La  contrariété  de  Tonique  et  Dominante  constitue  le 
groupe  subversif,  qui  est  ressort  général  en  mécanique  ci- 
vilisée. Le  groupe  harmonique ,  caractérisé  par  l'accord  de 
la  Dominante  et  de  la  Tonique,  est  très-rare  en  Civilisation  ; 
il  n'y  figure  pas  en  dose  du  16®,  ni.  peut-être  du  32*.  Ainsi 
rien  de  moins  harmonique  parmi  nous  que  ce  groupe  de 
famille,  qui  pourtant  est  pivot  sociaL  On  y  voit  commune- 

I  Snivant  le  tableau ,  on  compterait  einq  phases  au  lien  de  quatre.  Mais  il 
faut  remarquer  que  la  moyenne  on  fa^ère  n'a  qne  des  eaMclères  empruntés  des 
deu«  voisines,  lie  prol  ne  se  compte  jamais  en  ealenl  du.wouvemoat 
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ment  les  pères  opposés  aux  goûts  des  enCanis  sur  les  plai- 
sirs, la  dépense  et  la  parure,  sur  le  choix  des  amours  et 
des  maris  :  de  là  vient  que  les  enfants  déguisent  habituel- 
lement leur  Dominante  pour  alïecter  la  Tonique  voulue 
par  le  père.  Dès  lors  le  groupe  est  faux  et  subversif.  Il 
perd  les  propriétés  des  groupes  harmoniques.  Ceux-ci  ont 
des  propriétés  régulièrement  contrastées  et  graduées.  » 

Fourier  en  donne  les  trois  tableaux  suivants,  relatifs  à 
V  entraînement,  au  ton  et  à  la  critique  dans  les  quatre 
différents  groupes  : 

1.     L'ENTB.%iKSUniT.  Tjfpg», 

Gronpe  d'amitié  : C«rele. 

Ton*  s'entraînent  on  confusion. 

Gronpe  d'ambition  :  . Hyperbole. 

Les  supérieurs  entraînent  les  inférieors. 

Groupe  d'amour  : Kllipse. 

Les  femmes  entraînent  les  hommes. 

Groupe  de  famille  : Parabole. 

I<es  inférieurs  entraînent  les  supérieurs. 

2^     LE    TON. 

Groupe  d'amitié  ou  nivellement  : 
Cordialité  et  confusion  des  rangs  '. 

Groupe  d'ambition  ou  ascendance  : 
Déférence  des  inférieurs  aux  supérieurs. 

Groupe  d'amour  ou  inversion  : 
Déférence  du  sexe  fort  au  sexe  faible. 

Groupe  de  famille  ou  descendance  : 
Déférence  des  supérieurs  aux  inférieurs. 

3.     LA    CRITIQUE. 

Groupe  d'amitié  : 
I«a  masse  enÛ€[ae  faeétinuement  l'individu. 

Groupe  d'ambition  : 
Le  supérieur  critique  gravetnent  l'inférieur. 

Groupe  d'amour  : 
L'individu  excuse  aveugUinent  l'individu. 

Groupe  de  famille  : 
lia  masse  excuse  inâtdgemtnent  l'individu. 

'  Entre  amis  tout  est  commun  ;  amitié  est  égalité.  PvTHAflORR. 
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Il  ne  fdadrait  pas  se  prévaloir  de  ce  qui  se  fkit  dans  la 
société  aetuelle  contre  rexactitode  de  tel  oo  tel  dé  ees  ca-* 
ruelères.  En  Cmlisatkm,  le  devdr  et  la  prudence  sont 
d'ordinaire  efl  plein  désaceoi^  avec  les  impalsions  de  la 
nàtdret  Ainm,  dans  le  groupe  de  famille,  paretemplë,  les 
Itères  et  inëfes  tfe  penvent  conâtataméiit  céder  aat  enfants 
ni  les  exensef  ed  tout,  ecminie  ils  )r  sont  natorelleijient|>or* 
tés  :  lèi  eonirimatfees  de  Pédocatiôii  oblî^iit  le  pèl«  ft  tetiir 
Fetifant  dans  la  dépendance  et  le  n^peét^  et  ft  Itti  êàtéê- 
ser  de  fréquentes  remontrances,  presque  tonjotlts  flfÀl  ac- 
cueillies. Maté  dans  le  régime  sociétaire,  les  pères  et  mères, 
affranchis  de  cette  pénible  tâcke,  penvent  se  livrer  sans 
danger  au  gâUment  dont  Hnfluence  est  conlrè-balancée 
par  la  critique  efficace  des  compagnons  de  travaux  et  des 
supérieurs  industriels  de  leurs  enfants*  «  La  nature,  ayant 
voulu ,  dit  Fourier,  que  la  ei-itiqtte  !i'ejterçât  pili*  les  deux 
groupes  mÉ|etirs  (  amitié  j  ambiti(lti},  iidd§  ft  donné  de  la 
répugnance  pour  celle  qui  vient  des  deux  groupes  mineurs 
(amour,  famille)  :  ceux-ci  ne  soiH  faits  que  pour  aimer  et 
flatter;  ils  deviennent  bafârâitbleâ  (}t<fltfd  \\ê  9*adonnent  à 
moraliser  et  à  censurer;  ils  sortent  Je  leurs  attributions. 
La  critique,  étant  attribut  essentiel  des  dens  groupes  ma- 
jeurs d'amitié  et   d'ambition*  n'est  jamaîa  désobligeante 
de  la  part  de  ces  deut  groupes,  lorsqu'ils  sdint  régulière- 
ment organisés  suivant  la  loi  dés  SéHes  pàssiôqnelles.  Ce- 
pendant la  Civilisation,  société  construite  à  rebours  de  cette 
loi,  est  obligée  d'employCt  Sâtis  cesse  Tun  des  deux  groupes 


I  Faisons  à  ce  propoa  Mm»  nJiite^a*  wmé  «i  trail  èi  «i«raM  àé  notre  société. 

L'on  sait  que  du  tatoiement  universel,  mis  che«  nous  ^  iisa^e  sar  la  République 
de  93 ,  il  n'est  resté  qu'une  chose,  le  tutoiement  rcciproqtie  au  père  et  du  fils, 
qui  s'est  introduit  dans  presque  toutes  les  familles,  et  m4me  dans  les  plus  anti- 
pathiques aux  idées  républicaines.  En  adoptètft  Wtté  Miifiiitfe ,  les  pères  et 
mères  ont  cédé  à  une  tëïMlaiieè  iiM<lttfU«  tih  TufR^Mlëii  éè  famille;  mais, 
comme  dans  l'ordre  actuel  il  y  a  incompatibilité  entre  plnsiours  de  ces  tendan- 
ces et  le  rôle  imposé  aux  pères  vi*-à-vis  de  leurs  enfanta ,  certains  partisans  des 
vieilles  mœurs  ont  prétendu,  non  sans  quelque  apparence  de  raison  ,  que  l'em- 
ploi du  TU  familier  à  l'égard  des  ascendants  était  une  des  causes  qui  ont  contribué 
À  affaiblir  parmi  hoHt  rautortié  paternelle  ifi  lé  Hisjiect  fillat. 


w^m^nàr^fUdui  de  femllb»  à  eritiqi»er«t  remooim  IWAmi» 
11  en  résulta  ifmhle  eoaifet«€Bs  au  lim  dpm^^quç  >  d'iioa 
purt,  HYitaiioB  ei  rébellion  secrète  de  feofant,  qui  ftuî^  la 
loi  d«  nfttiife  »ii  dédiûgnant  lit  critique  du  père  ei  du  pré^ 
««pleurs  4'aiitre  part,  giftue  eit  ffusimtimi  du  père  ^, 
rrâ|^i8aa9t  à  rc^[p^  ce  p4uible  devoir^  n'eu  reeaeille  pour 
salaire  que  Tindifférencc  ou  même  Taversion  de  Tenfant. 
GiBS  ineonfénîeuls  ditparaifMnt  p^einem^it  eu  Hemiome, 
eè  r«uia«t|  fréqu«nlaut  une  trentmue  de  grevpei  et  dp 
eériet ,  y  rtaeontre  use  fieule  d'amie  et  et  eeotaif«i  irke« 
sévères  sur  «en.pnipéritie^  leur  franchise  dispense  bien  le 
père  de  remontrances. 

n  Cliacun  des  ^[roupes  est  proéuit  par  rhopulrion  de 
deux  pfineipes  ou  ressorts;  Ton  sphituelfi,  l'autre  matèt 
riel  M,  dont  voici  le  tableau. 

Grpuf»  d'amitié  pa  Ufffomajtur  : 

S.  Mf^nWé  apiiit.vclle  de  cf  ract£>jcs. 

M.  Affinité  matérielle  de  penchants  indu^irids. 

Qn»^  d'ambitioD  ov  hffjierwMjeur  : 

&  Aiùaiifi  tpixHi^Dp ,  ligne  powr  ia  ai^flifL. 
If.  Affinité  matérielle,  ligue  pour  l'^nt^r^f. 

(tfpnpff  i'uQonr  on  hffftrmiiuw; 
M.  Affinité  matérielle  par  le  charmb  des  sims.      •' 
•S.  Afi»aiU  npirityplle  par  ^i  U^m  ^^  fiœ^r. 

Groupe  de  famille  ou  &y/M>m«nei(r: 

M.  Affinité  matérielle  par  coKSANçqNiT^'. 
9.   Affitffté  spirita(4le  par  adoption. 


{ 


en  idenlipté. 
eli  contiutè. 


Ou  9^  k  le  pvmM  aUemalîfe  de«  dçonLAeMw  ^M'  % 
«pie  le  neeaori  epMuel  ti«ii  lie  preuiier  nuKg  deo^  If»  4eu« 
groupis  taUfQMrf  d'emilié  el  d«iiAitîeo«  et  fue  ^  mmot^ 
ittetériel  démine  dans  les  deux  greefep  mx^^n  d'amour 
et  de  JaniUe.  fie  générale»  rhauaM  a  la  aupérioriié  dauf 
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les  deux  groupes  majeurs;  la  femme  dans  les  deux  groapes 
mineurs.  Cette  division,  qu'on  retrouve  partout  dans  la  créa- 
tion (exemple,  les  deux  sexes),  se  fonde  sur  la  nature  et  le 
rôle  différents  des  groupes  :  les  premiers  ont  un  domaine 
pour  ainsi  dire  illimité;  les  affections  que  les  deux  derniers 
produisent  s'exercent  dans  un  cercle  beaucoup  plas  étroit 

Fourier  appelle  groupe  simple  celui  qui  n*est  stimulé 
que  par  r  un  des  deux  ressorts.  Les  groupes  simples,  ajoute- 
t-il,  sont  d'ordinaire  lien  méprisable  en  dominance  du  ma- 
tériel; lien  de  duperie  en  dominance  du  spirituel. 

Les  tableaux  que  nous  venons  de  transcrire  exigeraient 
peut-être  pour  quelques  lecteurs  des  commentaires  qui  ne 
peuvent  trouver  place  ici.  Ces  commentaires  se  présente- 
ront d'ailleurs  d'eux-mêmes  à  quiconque  aura  pris  la  peine 
de  méditer  un  instant  ces  tableaux,  et  voudra  ensuite  en 
cbercber  la  justification  dans  la  vie  réelle,  au  dedans  comme 
autour  de  lui.  Ainsi,  par  exemple,  cette  formule  :  essor  dbs 
GROUPES  en  identité,  en  contraste,  exprime  que  dans  les 
groupes  les  liens  s'établissent,  soit  par  similitude,  soit  par 
opposition  contrastée  de  penchants,  de  manières  d'être.  C'iêst 
un  fait  d'observation  journalière  en  amitié,  en  amour. 

Passons  au  3'  but  de  TAttraction  :  Mécanisme  des  ca- 
ractères et  passions. 

Trois  passions  président  à  ce  mécanisme  et  forment, 
sous  le  nom  de  mécanisantes  ou  distribitives,  un  3*  ordre 
de  passions  dirigeant  le  jeu  des  deux  autres  :    . 

1**  La  Cabaliste,  sentiment  de  Témùlation,  goût  de  lln- 
trigue,  principe  et  âme  des  dissidences,  des  coteries.  Elle 
est  pour  l'esprit  humain  un  besoin  si  impérieux ,  qu'à  dé- 
faut d'intrigues  réelles,  il  en  cherche  avidement  de  factices 
an  jeu,  au  théâtre,  dans  les  romans,  u  La  cobalisté,  disait 
Fourier,  est  le  sel  mental  des  actions  humaines;  »  C'est  eHe 
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<|ui  inspire,  suscite,  anime  les  efforts  par  lesquels  on  cher- 
che à  surpasser  ses  rivaux.  L^artiste,  le  savant,  Thomme 
d^Ëtat  lui  doivent  presque  toujours  une  grande  part  de  leur 
renommée. 

2®  La  Papillonne  ou  Alternante,  besoin  de  variété  pé- 
riodique, de  situations  contrastées,  etc.,  qui  est  une  loi  gé- 
nérale de  la  nature.  Dans  les  occupations  ordinaires,  ce 
besoin  se  fait  sentir  modérément  d*heure  en  heure,  et  vi- 
vement de  deux  en  deux  heures.  S'il  n'est  pas  satisfait, 
rhomme  tombe  dans  la  tiédeur  et  Tennui. 

3"  La  Composite,  enthousiasme  résultant  de  plusieurs 
excitations  simultanées ,  sorte  d'ivresse  ou  de  fougue  aveu- 
gle qui  naît  de  l'assemblage  de  deux  plaisirs  au  moins,  un 
des  sens,  un  de  l'âme.  La  Composite  est  le  principe  des 
accords,  comme  la  Cabaliste  est  celui  des  discords,  non 
moins  nécessaires  que  les  premiers  à  l'harmonie  sociale. 

Ces  trois  dernières  passions  n'ont  pas  d'emploi  normal 
dans  l'état  social  actuel,  et  elles  y  deviennent  une  source 
incessante  de  désordre  :  aussi  les  regarde-t-on  comme  des 
vices.  Pourtant  ce  n'est  que  leur  intervention  qui  établira 
l'accord  des  passions  affectives  entre  elles  et  avec  les  pas- 
sions sensitives. 

Récapitulant  cette  analyse  que  nous  venons  de  faire  des 
passions,  nous  trouvons  cinq  Sensitives,  quatre  Affectives 
et  trois  Distributives ,  formant  en  tout  douze  passions  ra- 
dicales dont  la  tendance  collective  est  TllMTéiSME  ou  passion 
de  rUxiTÉ,  c'est-à-dire  de  l'ordre,  de  l'accord  universel 
C'est  le  sentiment  le  plus  élevé  dont  l'homme  soit  suscep- 
tible; il  comprend  Tamour  du  bien  public  et  de  l'Huma- 
nité, ainsi  que  toutes  les  nuances  du  sentiment  religieux. 

Les  douze  passions  fondamentales  produisent  par  leur 
mélange  et  leurs  diverses  combinaisons  des  passions  mixtes 
en  grand  nombre. 

3 
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La  dQmiMfice  (i'iin^  mi  de  plpsiejur^  pa^ioas  ^st  ce  (|i|i 
Q^fliliite  le  (s^r^ctèfe  4p  çb^qu^  indiFidw,  l^  tpire  i^  cf^ 

des  passions  dominantes.  Il  faul  au  moins  deu$  pA^M)fî«^ 
]u4inûiii«s  papr  foriBér  m  car«i^të;-e  que}fif§  ]fBu  ^l#yé. 

l,%iéfH  i'^n  roman,  d'^n^  pièce  <te  thé^rp,  ^ien>  çf^mr 
Q^n^ept  à  )a  htt»  iw^  ps^m  ih  cet  prdre  pQ^tre  une 
Qf  p^si«urs  fiiiJtres,  Un  caxapière  dan^  l^qpe}  hfi  Distrî))u- 
tiy^s  d^wii)ent  les  i^ffeetives  toufrnfi  pf esque  jnévi.tf biement 
au  mal  dans  la  société  pipUielle,.  .«  liJae  fefflwe  i  doniinantes 
damoy.F,  de  cabaliste  et  de  papillopne  sera  communément 
trj^^-vicieuse  ^n  civilisation.  »  {Nouveau  l\fpndef  p.  407.  ) 

J^a  po^A^i^sance  des  caractères^  indispenSfSibJe  p.(^r  le 
bpp  jçJ^^çiBn^ent  des  iqdividus,  est  aujourd'hjai  ici  possible^ 
tpjji^  leji  par^fÇtère^  étant  p}us  oja  poins  faussés  par  les  ten- 
tatiy^s  de  répression  dont  ils  sont  Tobjet  dès  le  jeune  ftge 
çt  par  Tajïçence  .des  conditions  de  leur  franc  et  naturel  dé- 
veloppement. Les  caractère?  ne  sont  pas,  d^aillenrs,  pro- 
duits au  hasard^  n^ais  dans  une  juste  proportion  avec  les 
bespins  du  rêgipie  social,  qui  est  la  destinée  deTliomme, 
c'est-à-dire  du  régime  sociétaire.  (  Voir  la  note  2  de  la  î" 
partie,  sur  rêchelle  ou  gamme  des  caractères.) 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  dispositions  de  ce  rê- 
fgm^t  fmm^  remarquer  %]^è  iOJ^  les  jpobiles  |>9JSsioQiiels 
^)lk^^flf^(^  fk9t>  bïeni^  pftf3^  m  mm  àj^n§  r.analyse  qui 
pjoicèfter  U  »  y  »  j?#Sa  jçp  ^/fel*  nm  *«*»M  J^f4im  Iwuaaine, 
te  ^##  4e  iémm^  m^ept^  S  ÇJl»  Wie  dpive  éjlre  rapporl^e  ^ 
Tij^eapi?  i'im  pi^  âfi  plm^i^r;?  djç  «es  çi.obile?  cowme 
prWîH?^.  Qywit  à  /iwt*iA«^  «wnière;?  d'êfre,  telles  q u^  U 
cçlër^v  i«^  Win*,  ïmyl^t  i'/IFaiice.,  etc,^  #u^qjmelles  on  donne 
c^mmmèv^nt-  le  j^pi^t  d^  pçmçns,  ce  ne  spQt  là  que  des 
effets  de  quelqu'une  des  passions  énumérées,  effets  près- 
qiM  tosjpur^  dépendaniâ  des  «fasteled  que  celkfi^^iprQu- 

'  Peat-être  qu'à  la  rigueur  nous  ne  devrions  pas  admettre  d'excojition ,  h» 
actes  de  l'aliéné  lui-même  ayant  leur  cause  première  daiis  io  ê^plàme  jBgpijimfjl. 
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vent  à  se  satisfaire.  Pourquoi  nous  arrive-t-il,  par  exemple, 
de  nous  laisseï'  emporter  à  I&  tolétë  od  êe  concevoir,  de 
nourrir  quelque  animosUé  haineuse  ?  N'est-ce  pas  d'ordi- 
naire parce  que  nous  aurons  été,  ou  parce  que  nous  îious 
sèrens  ems  tontluriéft^  Iroîssés^  lésés  dans  nos  tendances, 
stfîl  àe  Tordre  wnsîlîf ^  soit  de  Ferdre  affectif,  soit  mène 
dans  le  plus  ifoble  de  nos  sentiments ,  celtfi  de  la  justice  et 
du  droit?  t>é  ^è  qttë  h&dè  nd  édtisidérons  |^as  eotoffie  ptU 
ftidrdiàles,  tbihtiië  ëxUi&tit  par  ellès-Mdthé^  m  âiipë^iîôfii 
de  Fâme,  la  colore,  ta  jalousie,  etc.,  qtiî  fibissëtit  pAf  de- 
venir habituelles  et  par  imprimer  leurs  traits  aux  carac- 
tères, il  ne  s'ensuit  nullement  que  nous  méconnaissions 
la  grande  et  déplorable  influence  de  ces  nhees  sur  la  eon- 
daile  des  honmea  et  dans  les  rapports  sociauB.  Mais  neus 
diitma  qaë  ^  posr  eà  prévenir  le  dévelo|ipe»eol,  pour  pa« 
Tët  au«  fftcbeiix  effbts  qàlk  pi>od«iMnt  dana  la  sdeîété  i  il 
faut  remonter  aux  mobiles  essentiels  et  prittlM^itfiix  dëë« 
qufels  dérivent  ë(  iépètiiehi  ceÈ  hftbHtidèstidetfséft|  Il  (Slut 
voir  leur  raîs&ii  â^êiifè  dàiïs  Pàbs^dcè  déâ  (^ÔtldiflOtls  &eÉÉô¥ 
harmonique  des  passions  â  leur  état  normal 

Maintenant  que  nous  avons  reconnu  les  puissances  aux- 
quelles rbomme  obéit  spontanément ,  avec  plaisir  et  bon- 
heur pour  lui-même,  tâchons  d'arranger  les  choses  de  ma- 
nière ft  n'atroir  à  réclamer  d^  lui  que  par  Tintermédiaire 
de  ces  ptlisiances  et  tous  l'empire  de  leur  înfluenee  vrai-* 
nlëni  magnétique,  totite  Taetitité  dont  i«  Soetété  a  besoin 
de  sa  pàti  {lour  êire  fiché,  fldrtss^àittë  et  prospèhe.  Gettil 
coridilion,  qui  ti^âhsfôrnië  érl  plaiSiri  la  pInpâH  dés  tra- 
vaux utiles,  et  qui  seule  résout  pkt*  cela  ffit^dié  Ia  quê^tibtt 
de  liberté,  si  mal  comprise  encore  après  tant  de  débats,  ne 
peut  s'obtenir  que  dans  l'organisation  désignée  par  t^'ourier 
sous  lé  nom  de  séries  0e  oroupes. 

Mais,  airànt  de  décrire  l'orgartisation  dont  il  s'agit  et  de 
faire  par  conséquent  la  sytithèse  de  l'altraetion  passion-* 
ftelle,  il  convient  de  parer  â  quelques  objections  () revues. 
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APPENDICE  A  l'Étude  de  l'homhb. 

Après  avoir  pris  connaissance  da  chapitre  qui  précède ,  beau- 
coup de  lecteurs  se  croiront  en  droit  peat-étre  de  me  reprocher 
qu'il  ne  répond  pas  à  tout  ce  qui  est  compris  dans  le  précepte  de 
Tantique  sa<][esse  que  je  lui  ai  donné  pour  épigraphe  :  Connais4oi 
toi-même.  Tout  Thomme,  il  est  vrai,  n  est  pas  dans  Tattraction  : 
il  y  a  chez  lui  autre  chose  ;  il  y  a  chez  lui  des  facultés  dont  Té- 
tade  doit  compléter  la  notion  de  l'être  humain ,  mais  n*est  point 
indispensable,  comme  Test  celle  des  impulsions  on  analyse  pas- 
sionnelle, à  la  constitution  de  la  vérité  sociale.  Telles  sont  :  1  o  la 
faculté  de  connaître  et  de  juger ,  ou  Fintelligence ,  Fesprit ,  la 
raison;  ^^  la  faculté  à*  agir  physiquement  y  ou  la  puissance  mus- 
culaire ,  la  motilîté. 

Mais  ces  facnltés-ci  ne  sont  que  des  moyens  .-les  passions 
seules  sont  les  ressorts  qui  font  mouvoir  Thomme,  et  les  impres- 
sions qui  s*y  rapportent  sont  le  principe  unique  de  tonte  Facti* 
vite  qu'il  déploie. 

Quelque  élevé  que  soit  le  rôle  de  Fintelligence ,  quelque  su- 
périorité que  Fhomme  ait  par  elle  sur  les  animaux,  le  Sentiment, 
le  Désir  ,  en  d'autres  termes,  F  Attraction  passionnelle ,  n'en  est 
pas  moins  le  fond ,  Fessence  véritable  de  Fàme  humaine  ;  et 
l'homme  n'est  pas  moins  supérieur  aux  animaux  par  la  nature  et 
le  degré  de  ses  attractions  que  par  son  intelligence  elle-même. 

Celle-ci  a  beau  s'enorgueillir  de  sa  puissance,  elle  n'est,  comme 
le  corps ,  qu'un  instrument  an  service  du  Désir ,  de  la  Passion. 
L'intelligence ,  en  effet ,  est  de  sa  nature  une  faculté  absolument 
neutre,  qui  n'est  mise  en  jeu  que  sous  le  stimulant  de  F  Attrac- 
tion, mobile  de  tous  nos  actes ,  soit  intellectneb ,  soit  physiques. 
Nous  admettons  ,  sans  souscrire  aux  conséquences  matérialis- 
tes qu'en  tirait  l'auteur,  la  justesse  de  cette  proposition  du  phy- 
siologiste Broussais  :  *  Les  émotions  de  la  sensibilité  deviennent 
les  mobiles  de  nos  actes  de  toute  espèce,  t  (De  Firritation  et  de 
la  folie.) 

Volontiers  dirons-nous  comme  M.  de  Lamennais  :  i  Conm^* 
tre,  aimer,  agir,  voilà  tout  Fhomme  >  (Ess.  sur  flndiff. ,  tome  I). 
Mais  nous  admettons  un  rapport  hiérarchique  entre  ces  trois  fa- 
cultés. Aimer,  si  Fon  comprend  par  là  toutes  les  impressions 
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passionacUcs,  aimkr,  ou  mieux  sk.ntir,  iSproi  vkr  attrait,  prime 
et  commaode  les  deux  autres  modes  de  manifestation  de  la  vie. 

Quant  à  la  fameuse  définition  de  M.  de  Ronald  :  t  L'homme  est 
une  intelligence  servie  par  des  organes,  »  elle  omet  ce  qui  est  le 
principal  dans  l'homme.  Il  serait  beaucoup  plus  juste  de  dire  ; 
L'homme  est  une  combinaison  de  DisiRS  (ou  Passions)  servis  par 
fine  intelligence  et  un  corps. 

De  cette  erreur  sur  le  rang  de  chacun  des  ordres  de  facultés 
qui  sont  dans  l'homme ,  découlait  une  autre  erreur  bien  plus  fâ- 
dieuse  sur  leurs  fonctions  respectives. 

Ainsi,  tandis  que  le  but  de  notre  destinée  sociale  était  marqué 
d*une  façon  immuable  par  l'attraction  passionnelle,  qui  nous  sol- 
licite incessamment  vers  loi ,  l'Intelligence ,  qui  avait  pour  tâche 
de  découvrir  les  moyens  d'atteindre  ce  but,  l'Intelligence,  fou- 
lant aux  pieds  les  instincts  de  notre  nature  et  rebelle  à  la  volonté 
de  Dieu  révélée  par  les  tendances  de  l'Attraction,  l'Intelligence, 
disons ^ nous ,  s'est  avisée,  elle,  d'assigner  à  notre  destinée  un 
autre  but ,  un  but  arbitraire ,  en  vue  duquel  elle  a  prétendu  re- 
faire et  façonner  à  son  gré  le  cœur  de  l'homme.  Elle  s'est  pré- 
somptueusedient  arrogé  le  droit  de  décider  que  telle  chose  serait 
bieti  on  mal,  suivant  que  cette  chose  était  en  accord  ou  en  déa- 
accord  avec  ce  but  chimérique  qu'elle  avait  rêvé. 

L'histoire  de  la  lutte  des  Titans  contre  Jupiter,  celle  de  la  dés- 
ohnissance  du  premier  homme  dans  le  paradis  terrestre ,  son^ 
autant  de  mythes  exprimant  cette  transgression  de  l'Intelligence 
humaine,  infidèle* à  sa  mission,  qui  était,  quant  à  l'ordre  des  faits 
passionnels  comme  à  l'égard  de  tous  les  autres  ordres  de  faits , 
qui  était ,  disons-nous ,  de  saisir  les  rapports  des  choses,  au  lieu 
de  s'arroger  le  droit  de  les  décréter.  L'Intelligence  a  prévariqué 
en  voulant  se  Jaire  directrice  arbitraire  du  mouvement  passion- 
nel :  de  là  ses  longs  égarements,  ses  méprises  encore  subsistantes 
sur  la  destinée  sociale  de  l'homme  et  sur  les  voies  &  suivre  pour 
la  réaliser.  (Voyez  la  note  3,  sur  la  Chute ,  à  la  fin  de  cette  2^ 
partie  de  l'ouvrage.) 

Du  montent  qu'elle  usurpait  ainsi  une  des  attributions  de  Dieu, 
à  qui  seul  il  appartient  d'établir,  les  rapports  des  choses,  ou  de 
créer  les  lois  (  les  lois  du  monde  social  aussi  bien  que  celles  du 
monde  matériel),  l'Intelligence  humaine  tombait  nécessairement 
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dans  le  faax ,  et  elle  ne  pouvait  tnanqner  d^f  rester  fltiMi  ioiijf* 
temps  qu'elle  persistcrrait  dans  cette  usurpation  iiisessëej 

Néanmoins,  nous  petfsoils  àvee  Descartes  (Prineijk  pkitôs.^ 
pars  1^  g$  âO  et  J^3)  ({taé  riÉteUigencë  est  infaillible  ^oalid  eflé  ne 
prènoiice  que  siir  ce  qu'elle  âpet^oU  cMtèmenîM  êàsthustg^ 
'ment  TOus  nos  faux  jUgetbenis  j  sans  eieeptioii)  pi^trieMNMt  de 
ce  que  nous  prenons  ou  acceptons  pditl*  «raies  des  ebteea  dMrt 
liêtis  A'sVoiii  fias  assez  de  ednnaisssnoe. 

N'ayant  tôbla,  d'ailleurs,  eU  donnant  cet  Afifiéndice,  qa'idier 
au-devant  d'un  reproche  d'èiiiisSioti  qu'otf  flonrhiit  ndus  adresser, 
noos  ne  tenterons  pas  d'analyser  ici  les  facultés  de  flnteUigisnce, 
qui  est  elle-même  une  hcnlié  synthétique^  an  eaSemUé  de  ft^ 
cultes  diverses^  Qette  analyse  est  l'objet  spécial  de  ïldéBh§ié, 
Or  ridéologie ,  àilisi  que  nous  l'avdbs  déjà  fait  i'emarqne^^  n'a 
point  direetement  trait  à  la  détermination  du  syétèkné  sbdal  na^ 
tttrelf  tandis  que  cette  autre  partie  de  la  Métaphysique  qui  tfoite 
des  PaSsionSj  e'est-à-^lire  Amforx^  virtneUes^  des  reuêrts  mi^fk 
de  nos  âmes ,  et  que  Foùrier  a  Tédtablcliient  eréée ,  est  la  baoK 
essentielle  dé  cette  dëtérminatiDn  et  finirnit  la  donnée  Ibudaraëii- 
tàle  dtt  probléttle.  (Voyez  le  tableau  dés  sept  ganuHies  que  FAl» 
traction  établit  entre  Dieu  et  rttoainie.  Thème  de  f  Unité  unie,, 
t.  II,  p.  2^,  â«  édit.) 

Pour  tehniner  par  des  définitions  qui  rendant  plbs  nette  enèore 
notre  manière  de  voir^  nous  dirons  : 

Llfifèlligence  est  la  résultante  des  forcés  qui  sont  en  nons 
pour  confmttfe. 

La  VolotUé  peut  être  considérée  comirie  là  MséItaHtë  dëi  fbl^ 
cek  qui  sont  en  ndoS  pour  HnHr,  pdnr  êtiN)  Imtiressientté  it- 
trtfctifreinent  6u  répulsivetnént. 

Cette  distinction  n'a  pas  pour  objet  de  scinder  éc  t\i&\  m  êe- 
sentléllëmèut  un  ,  rhomme  agissant  avec  le  eoncddl^  de  ses  flt- 
cùltës  diverses.  Ainsi,  d'une  part,  rihtelligëncë  n'ent^'è  jéniàis  en 
exercice  Que  sous  l'influence  d*nâ  stimulus  passionnel  ;  et,'d*ànti^ 
part,  il  n'y  a  réellemeut  volonté  qu'avec  lliitët'téntion  de  ribtél- 
li<][ènce  qîii  pèse  les  motifs  de  détermination ,  qui  apprécié  les 
sollicitàthins  et  les  actes  par  lesquels  nous  nous  disposons  à  y 
répondre. 

C'est,  répétons -le,  c'est  toujours  en  vertd  d'an  attrait  qae 
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rbodifiiè  a^i  titrait  direct  od  indirect,  on  même  iiufêr*e  (repu- 
giiaiieé){  Éltt^it  pouf  tM  bien  préftentf  oa  ponr  un  bien  nltérieu^ 
cftie  Itfi  ihéàtfè  l'Ibt^lligebce.  La  volbntâ  de  l'homme  n  eét  in* 
ûùéaéée  en  défiflitive  que  par  des  motifs  tirés  de  son  orcfànisatida 
passionnelle.  Un  désir  ne  flëehil  jiinàis  qnë  devant  an  antre  dé«> 
sir;  car,  encore  bien  que  celui-ci,  pour  s'éveiller  dans  Tâme, 
puisse  avoir  besoin  du  secours;  de  rintermédiaire  de  la  réflexion, 
il  ne  laisse  point  pour  cela  d'être  lin  désir,  d'être  une  impression 
dé  ifftftiNi  pàiSlannelle.  Un  boînme  ne  difTèrè  ë'dn  autre  Aftmifie 
à  oef  ëjjafd,  et  l'hodimei  en  général,  ne  didlfcre  des  animaux  que 
par  la  faculté  de  combiner  un  plas  grand  nombre  de  désirs ,  et 
d'être  déterminé  par  des  désirs  dont  les  objets  sont  plus  éloignés 
ou  placée  ikûi  ÛÛè  sfitièrê  pUl  hàdtë  :  ë'ëél  un  privilège  qu'il 
doit  tout  à  la  fois  ^  et  à  la  richesse  plus  grande  de  son  clavier 
passionnel ,  et  à  la  supériorité  de  ton  intfelligence ,  deux  condi- 
tions qni  sont  eorrélatives  dans  les  Ltres. 

Quant  à  cette  liberté  que  ftiâ  l^trëiidique  quelquefois  ponr 
l'homme  comme  un  des  signes  de  sa  grandeur,  liberté  qui  con- 
sisterait à  vouloir  pour  le  plaisir  de  vouloir ,  autrement ,  à  se 
déterminer  sans  motifs ,  nous  la  IroÙvôns  ûné  idée  singttliêi*ê- 
iheôt  iiiepitë.  Ë'éSt  aUàsl  l'àHé  de  Vdltàtte  i  i  tt6iis  faddè  i%ui^6ii!i, 
att-il ,  4dê  rioni  àiroiis  lè  don  llteBdiflf ëHëfi^iblë  et  akhi'dé  dé 
votaldi^  ftdtt«  Mtitrë  raistfn,  èâdS  iutrë  motif  ^Ue  eëltat  de  tdttldil-.  t 
(Métaph,,  eh.  xi.  Le  phil.  ignonmt) 

Là  LibmécàiàhHi^  à  pbÛibW  àëcddiplii<  léë  actë^  àdf^uéis  nous 
SdlHëitéttt  hoÈ  litiiitttidlis ,  cH  voix  faitérietitM  qUi  sont  autant 
d*)Éeh4M  de  la  v^ix  de  Dieu  mériië  et  les  interprètes  de  la  volonté 
par  rapport  an  Inode  des  relatiëus  sddales.  L'homme  est  d'au- 
tatit  plus  libre  qu'il  est  plus  à  même  de  suivre  tontes  les  impul- 
sions de  sa  nature,  sans  en  contrarier  aucune.  Le  malaise  moral 
qu'il  éprouve  dans  l.état  actuel  tient  moins  pedt-étré  encore  à 
l'impuissance  où  il  est  dé  donner  essor  &  ses  àitràctiôns ,  qîi*à 
rimpbssikliié  dû  rhotHmë  sëbt  bleti  qù'tl  Se  itàïHie  de  ddtidër 
ëét  ësstir  à  qttèl()ttes-tiilés  sâdâ  en  froi^Sël*  et  ëh  ëébtiffler  a*àiltrës 
éiifaleméni  im^iériéb^ës.  (Gtieirê  ÎHiertib  de  fhmMM  met  M- 
MNne,  sHaàtidtf  que  fait  à  ehaëlin  le  régime  civilise.) 

Le /{«mordfj  est  justement  cette  réaction  d'un  sëAtirtient  qu'on 
iaéëoiitih  et  violé  fmur  ek  satisfaire  on  antre.  Aussi ,  plaê  une 
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nature  est  d'un  titre  passionnel  élevé ,  varié ,  nuancé ,  plus ,  on 
le  conçoit,  elle  sera  susceptible  de  remords.  Le  sentiment  qui 
produit  celui-ci  peut  d'ailleurs  se  fonder  sur  une  opinion  fausse, 
comme  il  arrive,  par  exemple,  quand  on  croit  que  tel  ou  tel  acte 
indifférent  est  une  offense  à  la  Divinité. 


S  «ï- 

Synthèse  de  F  Attraction  passionnelle.  - — Application  des 
passions  à  l'industrie,  ou  principes  abstraits  de  VOrga^ 
nisation  du  travail. 

Travail  agréable  et  plaisir  utile ,  voilà  en  deux  mots 
la  vie  sociétaire. 

J.  Lbcbevalisr. 
Prends  un  rabot 

(  Conseil  donné  par  l'aDieur  da  Koran  an  riche 
qni  s'ennaie.) 

L'Industrie,  dans  la  plus  large  acception  de  ce  mot, 
comprend  tous  les  emplois  dé  Taclivité  de  Thomme  ayant 
pour  objet  d'assurer  ou  d'embellir  son  existence.  Elle  est 
vraiment  la  destinée  de  l'homme  sur  la  terre  ;  c'est  par  elle 
que  ce  roi  de  la  création  est  appelé  à  faire  régner  dans  son 
domaine  l'ordre  et  l'abondance. 

Les  sociétés  humaines  éprouvent  encore  aujourd'hui, 
sur  toute  la  surface  du  Globe,  un  malaise  diversement 
senti,  diversement  manifesté,  mais  qui  partout  consiste 
principalement  dans  FinsufQsance  des  objets  de  consom- 
mation pour  la  satisfaction  des  besoins  de  la  masse.  Ces 
objets  sont  le  produit  du  concours  de  l'industrie  de  l'homme 
avec  les  forces  de  1^  nature.  Celles-ci  ne  font  point  défaut; 
celle-là  manque  souvent  à  remplir  sa  tâche,  parce  qu'elle 
a  pour  caractère  général  d'être  répugnante,  et  d'autant 
plus  répugnante  en  quelque  sorte  qu'elle  devient  mécani- 
quement plus  puissante  et  plus  perfectionnée  chez  les  peu- 
ples civilisés. 

Or,  il  s'agit  de  diriger  l'activité  humaine  vers  l'industne 
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productive,  et  de  faire  qu^elle  y  déploie  spontanément  toute 
son  énergie.  Pour  cela,  il  faut  trouver  des  amorces  qui 
aient  prise  sur  tous  les  hommes  ;  il  faut  mettre  en  jeu  la 
puissance  qui  parle  incessamment  à  tous  :  rATTRÀiT,  la  ten* 
dance  au  plaisir,  à  la  satisfaction  des  sens  et  de  Tâme.  Le 
procédé  dWganisation  industrielle  de  Fourier  s^adresse 
uniquement  à,  ce  ressort  qu'aucune  morale  philosophique 
ou  religieuse ,  qu^aucune  tyrannie  de  Thomme  n'a  pu  bri« 
ser  au  cœur  de  ses  semblables. 

Voyons  donc ,  d'après  Fourier,  quelles  conditions  récla- 
ment, dans  le  mode  d'exercice  de  l'industrie ,  dans  l'orga- 
nisation du  travail  et  des  travailleurs,  les  passions  que 
nous  avons  reconnues  former  le  clavier  passionnel  de 
l'homme,  pour  qu'elles  soient  mises  en  jeu,  pour  qu'elles 
trouvent  essor  et  satisfaction  dans  l'exercice  de  cette  même 
industrie. 

Conformément  aux  exigences  des  passions  sensitives  qui 
tendent  au  double  luxe,  interne  et  externe,  ou  santé  et 
richesse,  il  faut  que  les  ateliers  réunissent  la  salubrité,  la 
propreté  et  l'élégance  ;  quUls  soient  embellis  de  tout  le 
luxe  que  chacun  d^eux  comporte  dans  sa  spécialité  ;  qu'il 
n*y  ait  non  plus ,  soit  dans  Fextérieur,  soit  dans  les  ma- 
nières des  travailleurs,  rien  de  grossier  ni  de  repoussant. 
Il  faut  enfin  que ,  par  la  récompense  qui  s'y  trouve  atta- 
chée,  le  travail  assure  le  bien-être  de  celui  qui  l'exécute , 
et  lui  fournisse  le  moyen  de  s'élever  au  luxe  de  consom- 
mation ,  de  participer  aux  jouissances  que  le  travail  pré- 
pare. Cette  dernière  condition  se  trouve  remplie  avec 
équité  par  la  participation  du  travailleur  au  bénéfice  pro- 
portionnellement à  son  concours,  participation  qu'exige 
aussi  le  principe  ou  ressort  matériel  de  deux  passions  de 
l'ordre  animique ,  V Ambition  et  V Amitié, 

Suivant  les  passions  de  ce  deuxième  ordre,  les  quatre 
Affectives  qui  tendent  aux  groupes,  le  travailleur  ne  doit 
jamais  être  isolé;  il  faut»  au  contraire,  le  placer  au  mi- 
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lieu  d*uiie  compagnie  dgréable  de  coopératéufs  sYtiipkthl^ 
cfiies  avec  l6sc[uels  il  pdlssë  fottner  et  entretenir  dés  Uèfi^ 
affectueux.  II  faat,  ëîi  bnitë,  \e  stîttiiilëf  pHt  Tàftpàt  âë 
dJstinctidtils  ëi  de  gràrfeS  k  conquérir.  Ce  dërnië^  àspeët  âià 
groupe  iJoiis  fait  tottctiéf-  en  ^liëtqire  sorte  ft  Ftfnë  âe§ 
passion^  dii  ihai^ième  ordre  bit  Distrtblitives ,  lesqt^éflè^ 
«tîgent  t)Our  leùf  é^ibv  \à  tbtrtmWaii  de  U  Série  bit  pUttài 
des  Séries  de  tfrmipêè.  Këttdi^qdons  d'dilleufs  t^iië  iont 
est  si  admirablement  lié  dahs  rôrgàHisiriè  pa^tdriiit^l  âë 
rhomme ,  më  les  ëôffdilidiis  exigées  ^af  cbàcitn  êë^  itois 
ordres  de  Pas^iorià  cdricoùrëtli  à  la  sértirfàctidn  àë  dèltèi 
dès  deiix  attirés  oriirei,  VimttÈ  êèi  partout  éerifë  âàhk  M 
cëùvres  ië  Dlëu. 

Ausri  le^  Irôîs  hdts  6ti  io^efê  dé  rAttractîdn  jja^j^lrti- 
riëlle,  ^tti  ^diii,  cdiiiiftè  ofl  H  vu,  lè  Ltt*e,  là  rêtinîcWi  tftrf 
individus  en  Groupes  libres,  et  la  distribution  HgtiWiiiiè 
(Série)  dû  tiiéè^tiïémë  âêè  Gtmpééy  sdhi  dàhi  më  dépen- 
dance fécîprdqtië  et  lié  pmèm  êïfé  aiiéihtà  qjâë  émëii^ 
Hmtnétii, 

Insifitdtis  hh  pëti  snt  éëi  dètii  èipFë&^iëti^  dé  la  ÎMdM 
socîétali-ë  :  ÔtHhipè,  Sé¥iè. 

Le  firbûpè,  edvisdgé  sdti^  k  [^apport  dé  l^liidtt&êrle ,  è^ 
la  ï'éiihiôn  d'un  certain  tiodibrë  de  personrië^  pour  Texël*- 
cice  d'une  fonction.  11  fat^i  que  cette  réunidii  soit  pMà\\é^ 
mëtit  libi'e  ël  résullé  sedlemëtlt  defe  sytdf)àih2ë§  qdi  existent 
entt-e  des  dilf^rëritës  pel^Sdhnës  et  de  lëdr  IhëllUttlidti  crfl 
pà^Éidtf  dôtbihuiië  |)ôd^  lé  tt'àvàfl  qùll  ^^agfi  d^àccdiiipllt' 
ensemble.  Lés  détails  de  la  fbnëtidâ  âe  i'él)â^tissëhi  ehtté 
les  inëtiibrës  dit  gfoupë  âtiiifttht  lë^  ^Qtiii  et  les  dl>titadë^ 
de  chadud.  11  ^  à  de  lit  sorte  une  fe^d/ïsdbifilé  pbpfi 
poui"  ëha^tië  hiënibrë  ;  illâtà  il  se  ivô^H  ëh  même  téfâps 
affranchi  de  toutes  les  [lartjes  du  tfàrail  qui  ont  pùixt  lui 
peu  db  pôitlt  d^àttt'àii  :  11  petit  se  rëposef  de  Id  cdtlfëction 
de  celles-là  sdr  des  coopératdurs  pleins  de  zëlë  et  îHiérë^-* 
ses  comnne  lut  au  succès  de  rensemblë. 
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l^i^  SÉRIE  *  est  Taffiliation  de  tous  les  troupes  opérant 
siyr  Mfiç  piênae  branche  de  travail,  comme  serait  la  ci^llurç 

*    Sérit  «t(  m  MMt  tort  hemn»»mâêat  tbmii  pu  fmemr  pfiir  rrpfjjnrr 

blage  ,  pue  réonion  de  choses  ayant  des  caractères  communs  et  des  caractères 
diffiei  «utrols ,  et  4is{Mpp«e  daas  «a  oartain  «rdre  wmvtmt  Im  nç^ortê  •»  ime»* 
b|^CiM  ^^ilAeiit  ev^e  elles  :  p'/osl  9ff>f*  ^ff'fm  d^.t  la  f^ri;  animale,  la  Mriç 
végétale,  poor  indiquer  l'ensemble  de»  groupes  d'animaux  ou  de  v^g^taux  qai 
comfitaeBl  les  4cnx'  iggne»  organiqve^. 

«M09  Vwwmf*  hu  pftftfitf^^l^,  l9f  ^Ù^  i^ftiwelf  fk  l>opnpe.  I(eii  P^i^f 
enfin  ,  sont  pareillement  assujettis  à  la  distribution  par  séries  ,  et  pour  que  ces 
forces  incoerciblef  de  lenr  nature  paissent  ^e^ercer  tanaonicascment',   sam 
M  ^^imr  «i^f  |B^ ,  ff^tv  ffi^WP  ^  *<W?}W^  ^  mal ,  il  fai^i  ffv'f^kt  npn- 
co^trcnt  na  milieu  /disposé  li^i-méfoe  conf/ormement  à  l'ordre  sériai^-e,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  que -ce  mitien  (qui  est  la  forine  pocMle^  offre  des  fonctâoiM  4is> 
trtêfuén  pv  Muv.  #o/t  ^^^^  à  Ww^  «P«up/Ma,  saî^  ^f^n^^^^t^  ip^aAces^vc^-j^s 
de  jcjiapune  d'elles  considécée  ^n  particulier. 

L'ordre  ^ri^re  appliqué  à  l'organisation  sociale  exige  donc  que  tonies  les 
pvaisMNHis  «oiairt  ttÊiéca  oalm  ellea .  «t  qo»  ilaaw  o^aie  p<«l««pL«n  Un  étlfila 
dilVMss  /)n'^  fù/^^f^  ^piepl  dytribnés  de  fa^on  f  ^ou^,oir  être  ef ccntés  par 
va  certain  nombre  de  personnes  reliées  entre  elles  aussi.  Par  la  première  dis- 
poaMiea.  «Me  évHea  de  «foliaer  aacna  âfdiv»4v  .4mii  liwtér^t  «l»j«»f ,  iiaM  U 
p)F9%|^  ffi/ff^ifitfi  /l'joa  ffifà  Quftier;  f!U  fa  seconde,  vousécartey  du  travail 
l'isolement  et  la  comp/tcatton  ^  les  deux  conditions  qui  ont  le  plus  de  part  à  l'en- 
nai  et  aa  4ég«4t  ^uc  la  trmmi  OÊfin  mmmmâmfipt. 

f  ^  frffcédé^^inavf  p'fi^t-  »ati)e  c^ow  4^  ^  yroç^dé  géj^i^raf  éfi  jclasstficaliou 
a  qui  .consiste ,  comme  on  sait  »  à  diviser  les  .ordres  en  genres ,  les  genres  en 
n  c^ècrs,  les  espèces  en  variétés,  etc.  Vovrier  a  daooaaf  rt  les  iarnMS  générales 
•  fif,  ^  fd^yaj^  rmin^*  «fffDJflf^  4e  fe  ^tpMè,  gpi  a  fié  jusqjv'ict  em- 
»  ployé  seuleipent  à  mettre  de  l'ordre  <^ans  les  études  ou  dans  les  abstractions, 
»  mais  qui  jouit  avssi  de  la  yro|Miélé  4e  meMaa  -do  l'ordre  dans  les  faits  d'in* 
»  lèfpirie .  d'^c^vi^  ç^  ê(t  rtApt^fiaf^ ,  «ip  tf»  ipot  .dani  tous  les  J^aUa  ^e  V^!  ajux- 
»  quels ^n  sfit  l'appl^uer.  »  (^Afan^esie  de  l'École  sociétaire^  2^  édit. ,  p.   98.  ) 

Suivant  nous,  disciples  de  Fourier,  ÎAaeoeiatimi  te  peut  s' établir  que  par 
la  distribution  sériaire  de  tous  les  genres  de  travaux  et  do  tous  les  traiipil/yDyrf 
an  sein  de  la  Commaae  industrielle  ou  Phalange.  La  Phalange  elle-même  n'est 
qu'une  Série  composée ,  de  même  que  les  termes  supérieurs  de  l'.^ssociation 
setent  4ea  SérisB  As  PÉdangw,  eft«iMi  4e  «ôto  jaiqu'ià  1»  M«A»  ^ne  eqOpc- 
tiivB  jju^,  fornu:rf  le  ^/W|p«|pri]^emen^  ii^itaire  du  Globe.  Alnf P  sera  réalisé  ,  dans 
l'ordre  des  faits  sociaux,  ce  qu'on  avait  remarqué  depuis  longtemps  dans  l'ordre 
An  ftiti  ««l«i«ls ,  M  -que  tout  s'sflàce  far  .wm  forts  d'éfikél0  »  l'uMé^é ,  t  onm^ 
jlgrtffdfltf^0VfH9^4^ià.%nitfttm^fceit4*T*'  (Pen^e  d/o  Parme uide  et  de  Platon, 
que  Baco/a  cite  en  leur  faisant  un  sujet  de  reproche  d'avoir  laisse  cette  vérité  à 
FéMyvMBM»af  ipéoalatlC.)  (^  ouf».  $piem.,  U».  $»  c  4.) 

Wp^^  ^'wyjiy<Mycff  -cfi^ilflffae  daaa  cdto  n4»ta,  os  devra  faix  s'étonner  de 
nous  voir  employer  quelquefois  comme  équivalentes  ces  locutions  :  Organisation 
sériaire^  ^dre  soeiÂaire,  Associati&n.  Harmonie.  La  première  de  ces  exprcs- 
49»  i«  tfffffuU  plos  an  m^yen ,  an  mo^e  ;  ie«  irois  dâmières .  an  but ,  au  ré- 
s)^ltat  que  nous  avons  en  .vue. 
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d'un  fruit,  par  exemple.  De  ce  rapprochement  des  groupes 
dans  la  Série  naît  entre  eux  une  émulation  ou  rivalité  qui 
double  leur  ardeur  (Cabaliste).  L  effet  passionné  sera  d^ao- 
tant  plus  sûrement  et  plus  vivement  produit,  qu*il  y  aura 
plus  d'analogie  entre  les  produits  de  deux  groupes  voisins, 
et  qu^il  pourra  ainsi  s^  établir  entre  eux  plus  de  termes  de 
comparaison.  De  là  le  principe  d'ordonner  les  groupes 
d'une  Série  par  nuances  trës-rapprocbées,  autrement  d'en 
former  une  échelle  compacte. 

Les  Séries  enfin  doivent  être  en  certain  nombre  et  en- 
grenées de  telle  sorte  qu'elles  offrent  aux  travailleurs  la 
faculté  de  passer  d'une  série  à  une  autre,  c'est*-à-dire  de 
changer  d'occupation  au  moment  où  ils  sentent  leur  ar- 
deur se  ralentir  pour  le  genre  de  travail  auquel  ils  étaient 
d'abord  livrés  {Papillonne),  «  Cette  passion,  la  plus  pros- 
crite de  toutes,  est  celle  qui  produit  l'équilibre  sanitaire  : 
la  santé  est  nécessairement  lésée,  si  l'homme  se  livre  douze 
heures  chaque  jour,  pendant  des  mois  et  des  années,  à  un 
travail  uniforme  qui  n'exerce  pas  successivement  tontes 
les  parties  du  corps  et  de  l'esprit.  La  variété  des  fonctions 
et  la  brièveté  des  séances  ont  encore  l'avantage  de  multi- 
plier les  liens  affectueux,  de  corriger  ce  qu'il  y  aurait 
d'exclusif  dans  l'esprit  de  corps ,  enfin  de  faciliter  l'accord 
des  associés  sur  le  point  capital  de  la  répartition  des  béné- 
fices. » 

Les  dispositions  qui  précèdent  assurent  donc  l'essor  de 
deux  des  Distributives ,  la  Cabaliste  ou  Emulative,  la  Pa- 
pillonne ou  Alternante.  Quant  à  la  troisième,  la  ComposUe 
ou  Enthousiasme,  elle  tient  surtout  à  la  faculté  de  ne  choi- 
sir de  chaque  travail  que  la  partie  qu'on  aime  passionné- 
ment (exercice  parcellaire).  Mais  beaucoup  d'autres  cir- 
constances concourent  à  la  développer  au  sein  des  grandes 
réunions  sociétaires,  où  rien  n'est  omis  de  ce  qui  peut 
exalter  le  travailleur,  en  agissant  à  la  fois  sur  ses  sens  et 
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sur  son  âme.  «  11  faut ,  dit  Fourier,  que  cette  passion  s*ap- 
plique  à  tous  les  travaux  sociétaires ,  que  la  Composite  et 
la  Gabalisle  y  remplacent  les  vils  ressorts  qu'on  met  en  jeu 
dans  rindustrie  civilisée,  le  besoin  de  nourrir  ses. enfants, 
la  crainte  de  mourir  de  faim  ;  ou  d'être  mis  en  réclusion 
dans  les  dépôts  de  mendicité.  »  {N.  M,  ind,,  p.  87.) 

LMnfluence  des  ressorts  passionnels  mis  en  jeu  par  le 
mécanisme  sériaire  n'est  pas  sujette  à  faire  défaut,  comme 
celle  des  mobiles  sur  lesquels  on  a  spéculé  J9«qu'ici  pour 
décider  l'homme  au  travail  ;  elle  est  aussi  beaucoup  plus 
grande.  Enfin,  par  ses  avantageuses  combinaisons,  le  mé- 
canisme sérîaire  est  lui-même  une  admirable  source  de 
puissance  et  d'économie.  Fourier  disait  avec  raison  que 
tt  la  Série  est  à  nos  moyens  actuels  d'économie  ce  que  le 
cric  est  au  bras  de  l'homme ,  une  force  décuple.  » 

Ajoutons  ici  quelques  indications  élémentaires. 

Un  Groupe,  en  mécanique  sociétaire,  doit  être  de  sept 
personnes  au  moins,  et  contenir  trois  subdivisions,  dont 
la  moyenne  soit  plus  forte  que  les  extrêmes  qu'elle 
doit  tenir  en  balance.  Le  Groupe  de  sept  fournit  les  trois 
divisions  2,  3,  2,  appliquées  à  trois  parcelles  d'une  fonc- 
tion. Mais  un  Groupe  serait  mieux  équilibré  avec 

12  Sectaires ,  divisés  par  4  —  5  —  3 
16       —      par2,3  — 2,3,2  — 2,2 

Chaque  Groupe  a  un  ou  plusieurs  chefs,  des  adeptes  et 
des  apprentis. 

11  faut  un  engrenagb  de  Séries  au  nombre  de  45  à  50  au 
moins,  pour  que  l'on  puisse  tenter  une  approximation  de 
lien  sociétaire  et  d'attraction  industrielle. 
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§IV. 

L'industrie  sociétaire  et  l'industrie  morcelée, 

Llnduatrie,  d'après  la  définition  que  nous  avons  donnée 
de  ce  mot,  embrasse  le  travail  domestique,  agricole,  ma-* 
nufacturier,  commercial,  les  fonctions  de  renseignement, 
Fétude  et  Femploi  des  sciences  et  des  beaux-arts.  Nous 
pourrions  ajouter  le  travail  administratif,  en  tant  qnll 
n'est  pas  appliqué  à  la  guerre,  fait  anormal,  symptôme 
de  subversion  qui  doit  disparaître  dans  Tordre  social  har- 
monique. Mais  pour  bien  distinguer  sa  Théorie  des  pré- 
tentions de  .certains  réformateurs  qui  s^attaqueut  toujours 
à  Fadministration ,  Fourier  omettait  à  dessein  cette  bran- 
che ,  qui ,  malgré  de  nombreux  abus ,  -est  encore ,  grâce  à 
son  organisation  centralisée  et  hiérarchique,  la  moins  im- 
parfaite des  industries  dont  la  bonne  gestion  importe  au 
bien-être  de  tous.  Les  plus  influentes  sous  ce  rapport  sont 
sans  contredit  :   1^  Findustrie   domestique  ou  ménage  ; 
2°  Findustrie  agricole  \  3^  commerciale  ;  4°  manufactu* 
rière.  C^est  donc  à  introduire  ta  réforme  dans  <^es  der- 
nières fonctions  et  à  les  bien  organiser  quHl  faut  s*atta-* 
cher  aujourd'hui  *.  Gela  ne  veut  pas  dire  cependant  qu'on 
ne  doit  pas  tenir  compte  de  Finfluence  qu'exerce  le  pour- 
voir politique  et  administratif  qui  est  en  possession  de 
faire  la  loi  et  les  règlements  concernant  tQ.utes  les  bran- 
ches de  travail  laissées  à  Factivité  des  particuliers.  Si  ce 
pouvoir  comprenait  la  question  sociale,  il  serait  facilement 
en  mesure  d'en  préparer,  d'en  amener  Fheureuse  solution. 

*  L'Bcole  fOciëUire  diftingqe  les  Klémeiits  d<  U  vie  tocuXe  eu  iamx  eat^ories  : 

10  Lei  Elémentg  réglés  et  ordonnes; 

S<*  Les  Eléments  non  réglés  et  libres.  [Lihrei  quant  aux  prescriptioiif  directes 
de  U  loi  i  car  l'état  de  liberté  incohérente  on  ili  «e  tronvent  n'est  pes  U  liberfil 
réelle  qui  est  inséparable  de  l'ordre.  Or  ces  derniers  éléments,  qui  sont  ceux  de 
la  vie  industrielle,  ne  sont  pas  coordonnét.) 

Les  Eléments  de  la  première  catégorie,  an  nombre  de  quatre,  sont  :  l'iâément 
civil,  l'Elément  politique )  l'Elément  moral,  l'Elément  religieux. 
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Dans  Texercice  de  Findustrie,  il  ne  peut  exister  que 
deux  méthodes  :  Tétat  morcelé  ou  culture  par  familles  iso- 
lées, telle  que  nous  la  voyons;  ou  hïen  \ èiài  9ociéiaire , 
culture  eu  noihbreuaes  réunions,  qui  connaîtraient  une 
règle  fixe  pour  répartir  équitablement  à  chacun  selon  les 
trois  facultés  industrielles)  capital ,  travail  et  talent. 

V 

Ces  quatre  Eléments  font  ordonnés,  régis  par  des  lois.  Le  Législateur  sou-* 
verain ,  représentant  la  Volonté  collective ,  a'  seul  le  droit  de  toucncr  à  ce*  élé- 
ments et  jde  modifier  les  lois  qui  les  gouvernent. 

Relativement  k  ces  Eléments  ordonnés,  nous  constatons  un  Droit  do  Critique 
théorique  et  un  Devoir  à'Ohéi$i(fMt  ^YatiqiAe ,  droit  et  devoir  dont  nous  formu- 
lons ,  pour  TEcoIe  sociétaire ,  les  conséquences  en  eei  termoi  '• 

En  tant  qu'Ecole  dogmatique^  dans  ses  écrits,  dans  ses  livres,  dans  ses  ensei- 
gnements intellectuels  adressés  à  la  Société ,  l'Ecole  sociétaire  n'ciltend  nulle- 
ment renoncer  à  son  droit  de  critique  des  faits ,  des  dispositions  et  même  des 
principes  et  des  dogmes  qv'elle  peut  trouver  vicieux  dans  le  doinatue  actuel  des 
quatre  éléments  ordonnés  : 

En  tant  qu'Ecirie  pratique  ^  pour  les  expériences  reUliVM  à  l'épreâfo  de  sa 
Théorie ,  l'Ecole  sociétaire  proelame  le  respect  des  Lois  et  des  Règles  en  ques- 
tion ,  et  reconnaît  mémo  qu'il  est  particulièrement  de  son  devoir  do  donner  à 
la  Société  l'exemple  de  l'obéissance  la  plus  scrupuleuse  à  ces  Règles  et  à  ces  Lois. 

Les  Eléments  non  réglés  et  non  okionnés ,  c'est-a-diro  les  éléments  dont  les 
relations  et  les  formes  ne  relèvent  d'aucune  prescriptionr  légale  ou  religieuse 
particulière,  sont  au  nombre  de  six  :  V  Agriculture  »  la  Fabrique,  le  Ménage,  les 
Statue- Art$ ,  Ici  SeUneet,  U  Cùmmeree, 

Tontes  les  opérations,  toutes  les  transactions  relatives  à  ces  six  Eléments  sous 
absolument  libres.  Les  prescriptions  et  règlements  de  toutes  sortes  qui  les  cou- 
eeiHent  n'ont  poidt  pour  objet  de  régler  leur  action ,  leuf  mode  d'exercice  en 
tant  qu'Eléments  iudustriela,  mais  seulement  de  donner  des  garanties  aux  inté- 
rêts généraux  de  salubrité ,  de  sécurité  et  à  certains  intérêts  de  propriété  pu- 
blique et  partionlière.  Du  reste ,  les  Lois  et  lès  Mœurs  ne  s'opposent ,  dans  an- 
cune  société  civilisée ,  à  l'adoption  de  telles  formes ,  de  tels  procédés ,  de  telles 
toétliodos  qu'il  peut  plaire  aux  citoyens  d'employer  pour  opérer  dans  le  domaine 
de  ces  Blémelita. 

Enfin  il  est.  un  dernier  Elément  de  la  vie  sociale ,  l'Ednoalion  ,  qui  participf 
des  deux  genres  que  nous  venons  d'analyser. 

V Éducation .  en  effet ,  est  en  partfo  réglée  ,  ^n  partie  libre.  11  est  facile  de 
reconnaître  que  ce  qui,  dans  l'Edoeation,  est  lat^é  i  la  liberté  la  plus  entière, 
correspond  précisément  aux  Eléments  non  réglés  ;  nous  voulons  parler  de  l'on' 
seignement  profetsionnel  en  général.   ' 

Les  Expériences  du  Procédé  sociétaire  ne  pouvant  et  ne  devant  porter  sur 
rien  autre  que  sur  les  Eléments  libres  et  non  ordonnés ,  la  Commune  sociétaire 
ne  diffère  des  autres  Communes  que  par  les  dispositions  particulières  qu'elle 
adoptera  pour  le  règlement  des  faits  et  des  relations  qui  se  rapportent  aux  six 
Eléments  libres.  {Manifeste  de  l'Ecole  sociétaire ,  p.  120  et  suivantes  de  la  2^ 
édition.  \ 
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Voici  les  contrastes  que  présentent  ces  deux  méthodes  : 


L'iDdiulrie  sôaiTAiRB  opère  : 

1.  Par  le»  plus  grandes  réanions 
possibles  dans  chaque  fonction  ;   . 

2.  Par  séances  de  la  plus  courte 
durée  et  de  la  jplus  grande  variété  ; 

3.  Par  subdiviitou  la  plus  détail- 
lée ,  affectant  un  groupe  de  travail- 
leurs à  chaque  nuance  de  fonction  ; 

Par  r  ATTRACTION ,  le  charme. 


L'industrie  uorckléb  opère  : 

1.  Par  les  plni  petites  réanioDS 
en  travaux  et  en  ménage  ; 

2.  Par  séances  de  la  plus  longue 
durée  et  delà  plus  grande  monotonie  ; 

3.  Par  complication  la  plus  grande, 
affectant  à  on  seul  individu  toutes  les 
nuances  d'nne  fonction  ; 

Par  la  coxtraintb  ,  le  besoin. 


niscLTATS 


De  l'industrie  sociétaire  : 

Richesse  générale  et  graduée. 

Vérité  pratique. 

Liberté  effective. 

Paix  constante. 

Températures  équilibrées. 

Hygiène  préventive. 

Issue  ouverte  au  progrès. 

GoKriAKCB  cÉMiRALB  et  onité  d'ac- 
tion. 


De  l'industrie  morcelée  : 

Indigence. 

Fourberie. 

Oppression. 

Guerre. 

Intempéries  outrées. 

Maladies  provoquées. 

Cercle  vicieux. 

.    MiSfiancb  GiNto&LB  et  du^icité  d'ac* 
tion. 


Les  Sociétés  dont  Thistoire  nous  a  transmis  le  souvenir 
ou  qui  existent  encore  de  nos  jours  reposent  toutes  sur  le 
Morcellement  industriel ,  ou  exercice  de  Tindustrie  par  fa- 
milles non  associées..  Aussi  ^  toutes  ont-elles  présenté,  dans 
des  proportions  variable^  sieulement ,  les  fléaux  énumérés 
ci-dessus  comme  résultant  de  Tindustrie  morcelée.  Je  me 
borne  pour  le  moment  à  cette  simple  observation,  me 
réservant  de  donner  plus  loin  quelques  aperçus  sur  la 
nature  et  Tordre  de  succession  de  ces  Sociétés  diverses  qui 
répondent  à  Tenfance  du  genre  humain.  Jai  hâte  de  passer 
des  généralités  de  la  théorie  au  mode  d'application  ré- 
clamé pour  elle. 
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"      -  §v.         , 

Principes  cùncreU  de  V  Organisation  du  travail  Aperçu 
des  conditions  d'un  Essai  sociétaire,  ainsi  que  des  éco^ 
nomies  et  autres  avantages  qu'il  procure. 

Vivre ,  ce  n'est  pas  seulement  respirer ,  c'est  agir , 
c'est  faire  usage  de  ses  organes ,  de  ses  facultés , 
de  toutes  les  parties  de  nous-mêmes. 

J.-J,    ROVSSRAU. 

Tant  qu'une  chose  n'est  pas  faite,  les  hommes  s'ë- 
tonnent  si  on  leur  dit  qu'elle  est  possible  ;  et  dès 
qu'elle  se  trouve  faite ,  ils  s'étonnent  au  contraire 
qu'elle  no  l'ait  pas  éiè  plus  tôt 

Bacon  ,  Grande  instaurât,  de»  te.  «  liv.  1. 

Le  mode  d*applicatioo ,  ou  platôt  de  jirérificatîon ,  de» 
mandé  pour  la  Théorie  sociétaire,  consiste  dans  une  épreuve 
sur  un  terrain  d*une  lieue  carrée  au  plus.  La  première  con- 
dition d^une  semblable  entreprise,  c^est  d*avoir  pour  indus* 
trie  de  base  Fagriculture.  D^autres  industries  doivent  s*y 
adjoindre,  même  dès  le  début,  mais  sans  sortir  du  rôle 
secondaire  et  en  se  greffant  sur  Fagriculture,  pivot  obligé 
de  tout  le  système. 

Aussi  bien  qu'il  faut  à  la  plante  pour  son  développement 
de  Tair ,  de  la  lumière  et  de  Thumidité ,  aussi  bien  il  faut' 
pour  Tasaociation,  à  son  début,  le  soleil,  les  champs,  la 
verdure  et  Faction  directe  de  Fhomme  sur  le  sol.  C*est  en 
face  de  la  nature^  sous  la  voûte  azurée  du  ciel,  au  milieu 
de  ces  végétaux,  parure  et  richesse  de  la  terre,  intermé- 
diaires de  vie  entre  elle  et  ses  autres  habitants  ;  c'est  an 
milieu  de  ces  bons  et  utiles  animaux,  compagnons  et 
auxiliaires  de  Fhomme'  dans  le  travail  champêtre;  c'est  au 
contact  de  tout  ce  qui  a  vie  sur  notre  globe  que  le  premier 
germe  d'association  doit  éclore.  Au  sein  des  villes,  dans 
leurs  sombres  et  méphitiques  ateliers,  dans  leurs  rusés 

4. 
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comptoirs,  une  telle  création  est  impossible.  Bienveillance 
mutuelle  et  relations  véridiques  entre  les  humains  ne  peu- 
vent là  ni  naître  ni  s'acclimater. 

Autant  que  possible ,  on  devra  choisir  pDur  Tessai  un 
pays  agréable,  permettant  une  assez  grande  variété  de 
cultures  et  traversé  par  un  cours  d'eau. 

La  proximité  d'une  grande  ville,  de  Paris  surtout,  aurait 
le  double  avantage  d'assurer  le  placement  des  produits 
de  la  colonie  et  d'en  faire  connaître  rapidement  les  ré- 
sultats matériels  et  moraux  dans  le  monde  entier.  Quelle 
que  soit,  au  surplus,  la  contrée  où  l'essai  se  fasse,  le  suc- 
cès entraînera  infailliblement  l'imitation  de  proche  en  pro 
che ,  pat*  suile  de  la  (Comparaison  des  avantages  immenses 
attachés  pour  toutes  les  classes  à  la  vie  sociétaire ,  avec  les 
soucis,  risques  et  misères  de  tout  genre,  dont  nul,  ni  ri- 
che ni  pauvre,  ij'est  âtempt  dans  l'état  social  actuel. 

L'épreuve  peut  avoir  lieu  en  grande  échelle  avec  1,800 
personnes ,  ou  en  édhelle  réduite  avec  1,200  ou  600  per- 
sonnes de  tous  les  âges ,  telles  que  les  présenteraient  des 
familles  entières  de  cultivateurs  et  d'ouvriers.  Ou  bien  encore 
on  peut  opérer  seulement  avec  des  enfants  âgés  depuis  3  ans 
jusqu'à  13  ou  14,  et  au  nombre  de  300  à  400  environ  ;  c'est 
à  ce  projet  que  Fourier  s'était  fixé  presque  exclus! vemeiU 
Sur  la  fin  de  sa  vie.  On  conçoit  que,  datis  les  dernières  hy- 
'pothèses,  l'étendue  de  terrain. à  exploiter  se  réduira  dans 
la  proportion  des  forces  destinées  à  cette  exploitatidb. 

Pour  réunir  les  capitaux  hécessaires  à  l'entreprise^  il 
s'agit  de  codstituér  une  compagnie  d'actionnaires  sous  l'in*^ 
fluence  d'un  personnage  capable  d'inspirer  la  confiance 
par  sa  position  de  fortune  ,  par  son  renom  d'itidustriel  ou 
d'administrateur.  Le  terrain  sar  lequel  on  établira  l'essai 
peut  être  acheté  ou  seulement  pris  à  bail  avec  la  faculté 
d'achat  dans  un  délai  déterminé.  Sur  les  préparatifs  du 
matériel,  sur  la  nécessité  d'admettre  les  eolons  par  es- 
saims successifs  et  non  pas  tous  en  bloc,  ce  qui  produirait 
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de  la  confusion ,  du  désordre,  Fourier  présente  un  grand 
nombre  de  considérations  que  nous  omettons  ici  afin  d'a- 
bréger. Disons  seulement,  en  général,  que  les  dispositions 
doivent,  être  faites  de  façon  que  tout  se  prête  i  Forganisa- 
tion  des  Séries  de  groupes,  appliquées  aux  travaux  de 
culture ,  fabrique  et  ménage. 

Occupons-»ttous  premièrement  du  bâtiment  d'hubitation* 
Placé  au  centre  dil  domaine  de  la  Pbalange ,  il  devra  pré* 
senter,  avec  des  appartements  particuliers  pi^oportionnés 
aux  différentes  fortunes  des  colons ,  des  salles  publiques 
(Séristëres)  pour  Texercice  de  chaque  industrie  en  grande 
réunion*  Dans  toute  Fétendue  de  Tédifice  doit  régner  une 
rue^galeriC)  établissant  une  communication  couverte  entre 
tous  les  points.  Les  appartements  prendront  jour  d'un 
côté  sur  cette  galerie,  de  l'autre  sur  la  campagne.  «  Le 
centre  du  Phalanstère  est  affecté  eux  fonctions  paisibles  ; 
Ttine  des  ailes  réunit  4ou8  les  ateliers  bruyants.  Ainsi  Ton 
évite  un  fâcheux  inconvénient  des  villes  civiUsée$  ou  Foq 
trouve  à  chaque  rue  quelque  ouvrier  aU  marteau,  quelque 
marchand  de  fer  ou  apprenti  de  clarinette,  brisant  le  tym-? 
pan  à  cinquante  familles  du  voisinage.  —  Tous  les  enfants 
logent  à  Fentre-sol  pour  jouir  du  service  des  gardes  de  nuit.  ». 

Je  pourrais  insister  sur  les  nombreux  avantages  que  prér 
sente  cette  dernière  disposition  ;  sous  le  rapport  de  la  dé- 
cence et  des  mœurs,  je  pourrais  Fopposer  à  ce  qui  a  |icù 
aujourd'hui,  particulièrement  dans  les  familles  pauvres  » 
qui  n'ont  souvent  qu'une  seule  pièce  pour  père,  mère  ci 
pnfants.  Mais,  obligé  de  m'en  tenir  aux  considérations  ca-» 
pitales,  je  passe  à  Tindication  de  quelques-unes  des  prin*? 
cipates  économies  (|ui  vont  résulter  du  ménage  sociétaire* 

De  même  qu'un  seul  édifice  a  remplacé  avantageuse  • 
ment,  sous  tous  les  rapports  de  salubrité ,  commodité  et 
même  économie,  les  deux  ou  trois  cents  laides  masures  do 
nos  villages  ou  bourgs  (l'économie  portera  sur  les  frais 
d'entretien  et  de  renouvellement);  de  même,  au  lieu  de 
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300  feux  de  cuisine  et  de  300  ménagères,  on  n*a  plus  que 
4  ou  5  grands  feux ,  et  une  douzaine  de  personnes  expertes 
préparant  des  services  de  divers  degrés  assortis  &-^usîeurs 
classes  de  fortune  ;  car  TAssociation ,  fort  différente  de  la 
communauté,  admet  partout  les  inégalités,  qu'elle  utilise 
en  même  temps  qu^elle  leur  ôte  tout  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  de  blessant  dans  Tétat  actuel.  11  y  a  des  salles  à  man- 
ger communes  offrant  des  tables  de  trois  prix  au  moins  , 
graduées  suivant  les  âges  ou  les  autres  convenances,  au  gré 
des  commensaux;  mais  chacun  est  libre,  quand  bon  lui 
semble,  de  prendre  son  repas  chez  lui ,  en  famille  ou  soli- 
tairement :  Fépargne,  qui  tient  surtout  à  la  préparation 
culinaire  en  grand ,  reste  la  même.  Elle  n'est  guère  moin- 
dre sur  les  autres  branches  du  travail  domestique.  A  300 
greniers,  300  caves  placés  et  soignés  au  plus  mal,  TAsso- 
ciation  substitue  un  seul  grenier,  une  seule  cave  bien  pla- 
cés, bien  pourvus  d'attirails  et  n'occupant  que  le  dixième 
des  agents  qu'exige  la  gestion  morcelée.  (AT.  M,  ind») 

ttLe  progrès,  c'est  l'économie  du  temps,  »  a-t-on  dît. 
Ce  n'est  là  qu'une  demi-vérité ,  on  c'est  plutôt  même  une 
contre-vérité  quelquefois,  tant  que  les  intérêts  des  maîtres 
et  des  salariés  ne  seront  pas  unis  par  l'Association.  Mais, 
sous  le  rapport  du  temps,  quelle  économie  que  celle  qui, 
pour  la  France  seulement ,  se  multiplierait  par  le  chiffre 
de  six  ou  sept  millions  de  ménages  qui  existent  dans  ce 
pays ,  et  qui  emploient  à  peu  près  tout  le  temps  d'un  nom- 
bre au  moins  égal  de  personnes  !  Ces  six  millions  de  mé- 
nages isolés,  convertis  en  18  ou  20  miUe  grands  ménages 
combinés ,  réduiraient  le  travail  domestique  dans  la  pro- 
portion de  6  &  1  pour  le  moins.  Ce  travail  n'exigerait 
donc  plus  que  le  temps  d'un  million  de  personnes,  quoi- 
qu'il dût ,  par  suite  de  la  pluralité  des  fonctions  de  chaque 
individu  en  régime  sociétaire ,  rester  réparti  sur  un  bien 
plus  grand  nombre  de  sujets  de  l'un  et  l'autre  sexe,  mais 
qui  variera  ion  l  oc  gcnre--d'occupatîon  par  des  séances  de 
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culture  et  de  fabrique.  Ajoutez  Femploî  utile  de  la  moyenne 
et  de  la  haute  enfance,  qui  aujourd'hui  ne  Tait  guère 
autre  chose  que  nuire  et  détruire,  et  qui,  entraînée  au 
bien  par  Tesprit  corporatif  si  pubsant  sur  cet  âge,  ren- 
drait tant  de  services,  particulièrement  dans  les  cuisines, 
où  il  y  a  une  foule  d'oeuvres  appropriées  à  ses  forces ,  à 
son  intelligence  et  à  ses  goûts.  Mais ,  pui^ue  j'ai  nommé 
l'enfance,  par  anticipation  sur  ce  qui  sera  dit  ailleurs  à  son 
sujet,  envisageons-la  un  moment  dès  le  berceau,  car  ici 
nous  touchons  à  Tune  des  plus  belles  branches  d'économie 
que  réalise  l'Ordre  sociétaire. 

Les  soins  que  réclame  le  jeune  âge,  et  qui  aujourd'hui 
absorbent  constamment  un  bon  tiers  des  femmes,  sont 
assurés  au  Phalanstère,  moyennant  un  assez  petit  nombre 
de  bonnes,  qui  ont  alternativement  la  garde  des  salles  où 
sont  réunis  les  enfants.  Ces  Séries  ou  compagnies  de  bon» 
nés  ne  sont  pas  fournies  exclusivement  par  une  classe  de 
la  société,  pas  plus  que  ces  femmes  elles-mêmes  ne  sont 
astreintes  à  ce  seul  genre  d'occupation.  Toutes  les  per» 
sonnes  qui  ont  le  goût  de  quelque  nuance  du  service  en- 
fantin, élevé,  comme  tous  les  autres,  au  rang  de  fonction 
publique,  s'y  enrôleront,  quelle  que  soit  leur  position  de 
fortune.  La  mère,  au  surplus,  vient  aussi  souvent  qu'il  lui 
plaît  visiter  son  enfant,  lui  prodiguer  ses  caresses,  l'allai- 
ter à  son  heure  si  elle  nourrit;  puis  elle  peut  retourner  en 
tonte  sécurité  aux  occupations  diverses  qui  l'appellent  : 
un  groupe  affectueux  et  zélé  veille  en  son  absence  sur 
l'objet  de  sa  tendresse. 

On  peut  reconnaître  ici  une  extension  du  principe  des 
salles  d'asile  et  des  crèches,  extension  praticable  seule- 
ment en  régime  sociétaire.  Mais  remarquez  quelles  garan- 
ties offre  aux  parents  une  semblable  organisation  des 
personnes  chargées  du  soin  des  petits  enfants;  comparez 
ces  garanties  à  celles  que  présente  parmi  nous,  aux  fa- 
milles riches  elles-mêmes,  une  pauvre  bonne  isolée,  qui 
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n'a,  pris  que  par  nécessité  le  plas  souvent  cette  tâche 
pleine  d*ennai,  de  tracasseries  et  de  dégoûts,  et  qui  doit 
sans  reUche,  pendant  12  on  16  heures  chaque  jour  (si«- 
non  pendant  les  24  heures  de  la  journée),  surveiller, 
apaiser,  nettoyer  Tenfant  ou  les  deux  ou  trois  enfants 
confiés  à  ses  soins.  Dans  les  familles  pauvres,  grâce  à  la 
disposition  que  nous  venons  dlndiquer,  le  père,  qui  a  tant 
besoin  du  repos  de  la  nuit  après  une  journée  de  labeur 
pénible,  ne  sera  plus  privé  de  sommeil  par  les  cris  con* 
tinus  d'un  marmot  Ici  se  rattachent  beaucoup  de  vues 
que  nous  reprendrons  plus  loin  en  parlant  de  Féducation. 

Passons  aux  considérations  agricoles.  Inutile  désormais, 
sur  les  terres  de  la  Phalange  considérées  conmie  propriété 
d*un  seul  homme,  d'élever  et  d'entretenir  les  murs  de  clô» 
ture,  les  haies,  les  bornes,  qui  occupent,  au  grand  détri* 
ment  des  produits ,  une  notable  partie  du  sol,  et  qui  sont 
Toccasion  de  tant  de  procès.  Les  diverses  cultures  sont  ré^ 
parties  suivant  les  convenances  du  terrain.  L'on  ne  pdut 
songer  aujourd'hui  à  mettre  en  verger  et  eu  potager  une 
foule  d'expositions  favorables,  mais  qui  ne  seraient  pas  à 
l'abri  du  vol  et  de  la  dévastation.  C'est  l&  le  grand  obsta«» 
cle  à  la  multiplication  des  arbres  à  fruits.  Pourtant,  que 
peut-on  comparer  aux  vergers  pour  la  valeur  du  rapport? 
L'aménagement  des  eaux  pour  des  irrigations  générales  i 
l'utilisation  de  toutes  les  matières  pouvant  servir  d'en-* 
grais,  le  choix  des  meilleures  graines  d'année  en  année 
sur  des  quantités  considérables,  le  même  soin  de  n'em-> 
ployer  pour  la  reproduotion  que  les  plus  beaux  sujets  de 
chaque  espèce  animale,  le  secours  des  machines  dans  une 
multitude  d'opérations,  seraient  autant  de  causes  d'enri- 
chissement. Ce  qui  contribue  à  éloigner  des  poptilations 
adonnées  à  l'agriculture  l'aisance  et  une  certaine  prospé-^ 
rite  ûnancière,  c'est  qu'en  général  leur  temps  ne  saurait 
Olre  orrupé  d'une  manière  fructueuse  pendant  la  mnu- 
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vaisc  saison.  Mais  le  Phalanstère  a,  lui,  ses  fabriques,  qui 
préviennent  tout  cbômage  et  toute  nécessité  d*un  travail 
ingrat  et  intempestif  au  dehors  des  habitations.  11  n^  a 
point  de  morte  saison  pour  la  population  sociétaire.  Les 
ventes  et  les  achats  se  font  au  moment  le  plus  favorable, 
par  un  petit  nombre  de  personnes,  les  plus  aptes  à  ce 
genre  d'opérations.  On  voit  aujourd'hui  cent  laitières  por-^ 
ter  au  marché  300  brocs  de  lait,  que  remplacerait  un 
tonneau  sur  un  char  à  soupente,  conduit  par  un  homme 
et  un  cheval.  Autant  de  sacs  de  grain  à  vendre,  autant  de 
villageois,  pour  ainsi  dire,  qui  vont  perdre  une  demi-jour* 
née  dans  les  cabarets  de  la  ville  ou  du  bourg.  L'Associa- 
tion, au  contraire,  expédie  ses  convois  de  grains  et  d'au- 
tres denrées  sous  la  garde  d'un  ou  de  deux  agents,  et  elle 
a  son  entrepôt  à  la  ville  en  cas  de  non-vente. 

Pour  son  approvisionnement  de  toutes  les  choses  qu'il 
ne  produit  pas  lui-même,  le  ménage' sociétaire  ne  passe 
point  par  les  hiains  des  petits  marchands  qui  rançonnent 
à  plaisir  le  ménage  morcelé  ;  il  achète  en  gros  et  presque 
toujours  en  fabrique.  Par  là  il  s'affranchit  du  tribut 
énorme  prélevé  par  le  corps  commercial  sur  le  produc- 
teur et  le  consommateur,  tribut  qui,  suivant  des  ealculsi 
de  M.  Lemoyne,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées^ 
s'élève  en  France  à  1,350  millions  au  moins  su^  les  seul? 
produits  de  l'agriculture,  évalués  à  4  milliards  1/2  ^  Voilà 
donc  un  budget  que  personne  né  songe  à  discuter,  et  qui 
pourtant  est  plus  louni  que  celui  de  l'État 

C'est  le  cas  de  dire  un  mot  du  commerce  dont  Fourier 
a  si  bien  exposé  tous  les  vices,  sauf  à  revenir  sur  ce  sujet 
quand  nous  ferons  l'analyse  de  la  Civilisation. 

-  La  fonction  du  commerce  consisté  à  servir  de  lien  entre 
le  producteur  et  le  consommateur,  à  faire  arriver  à  la 

I  Calculs  agronomiques.  Un  vol.  in-8*>.  Gbci  Carilian-Gœury,  libraire ,  quai 
deft  ilugnstins  ,  41,  à  Paris.      ' 
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portée  du  second  les  objets  créés  par  le  travail  du  pre- 
mier. Le  commerce,  d'ailleurs,  n'ajoute  rien  par  lui-mên^e 
à  la  quantité  ni  à  la  qualité  du  produit.  Multipliez  tant 
qu'il  vous  plaira  les  agents  de  Véchange  ou  de  la  négocia^ 
(ion,  il  ne  sera  pas  ajouté  par  leur  fait  la  valeur  d'une 
obole  à  la  richesse  sociale.  Tous  ceux  que  vous  aurez  en 
plus  du  nombre  nécessaire  pour  remplir  la  fonction  dé— 
finie  ci -dessus  seront  des  parasites  sociaux,  gens  vivant 
aux  dépens  du  travail  d'autrui,  sans  que  leur  travail  k 
eux-mêmes  profite  en  rien  à  la  Société.  Qu'il  y  ait  vingt 
épiciers  dans  une  localité  où  quatre  magasins  de  ce  genre 
suffiraient  amplement,  il  n'en  résultera  absolument  aucun 
avantage  p.oar  la  population,  qui,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  supportera  néanmoins,  les  frais  des  seize  établisse- 
ments de  trop,  et  ceux  peut-être  de  l'enrichissement  d'une 
partie  de  ces  marchands  inutiles. 

Mais  le  parasitisme  n'est  pas  le  seul  vice  du  commerce. 
Constitué  comme  il  l'est  en  civilisation,  le  commerce  se 
trouve  en  opposition  directe  d'intérêt  avec  le  producteur 
et  le  consommateur.  Son  intérêt  est  d'acheter  à  bon  mar- 
ché du  premier  et  de  revendre  le  plus  cher  possible  au 
second;  c'est-à-dire  qu'il  doit  déprécier  de  son  mieux  le 
travail  de  l'un  et  exploiter  les  besoins  de  l'autre,  les  do- 
minant tous  les  deux  en  outre  par  l'avantage  des  capitaux 
et  par  la  nécessité  qui  les  lui  asservit  à  heure  une ,  pour 
ainsi  dire.  Voilà  ce  qui  explique  les  fraudes,  les  malversa- 
tions sans  nombre  du  commerce,  qui  croissent  naturelle- 
ment partout  avec  le  noikibre  des  commerçants. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  commerce  avec  les  industries 
productives,  l'agriculture  et  la  fabrique.  Il  es(  même  à  re- 
marquer que  les  malversations  de  celles-ci ,  telles  qu'alté- 
rations de  produit  et  de  qualité  ,^  n'ont  lieu  que  sous  l'in- 
flueiace  de  l'esprit  mercantile,  à  l'instigation  du  commerce 
le  plus  souvent  et  pour  ses  convenances;  les  sophistica- 
tions opérées  par  les  agents  commerciaux,  au  contraire, 
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réagissent  de  la  manière  la  plas  fâcheuse  sur  la  produc- 
tion. S* il  se  fabrique,  par  exemple,  tant  de  vins  frelatés 
dans  le  commerce,  qui  donc  est  le  premier  à  en  souffrir, 
si  ce  nV^t  le  vigneron ,  les  débouchés  que  devaient  trouver 
les  produits  de  son  industrie  étant  usurpés  par  ces  drogues 
de  la  composition  du  commerce?  Je  passe  sous  silence  les 
lésions  causées  à  la  santé  du  peuple  par  suite  de  ces  ma- 
nœuvres coupables  et  de  beaucoup  d'autres  inspirées  éga- 
lement par  la  cupidité  mercantile  :  qu'il  suffise  de  dire  que 
le  mal  produit  sous  ce  rapport  est  incalculable.  Toute 
cause  nuisible  qui  agit, ainsi  d'une  façon  permanente  sur 
la.  sauté  des  masses  étend  ses  ravages  aux  générations 
successives  par  l'influence  de  parents  daturos  soholem  de- 
teriorem. 

Jugeons  par  les  résultats  si  le  commerce  (et  nous  y 
comprenons  la  banque,  qui  est  le  commerce  de  l'argent  ) 
ne  jouit  pas  de  quelques  singuliers  privilèges.  11  élève  à 
W  seul  plus  de  fortunes  que  toutes  les  autres  professions 
ensemble.  L'agriculture  est  évidemment,  à  l'envisager  sous 
le  rapport  des  profits,  l'industrie  la  plus  ingrate,  u  Nous 
voyons  chaque  jour,.  »  dit  Adam  Smith,  «  les  plus  bril- 
lantes fortunes  acquises  dans  le  cours  d'une  vie  d'homme 
par  le  commerce  et  les  manufactures,  fort  souvent  au 
moyen  d'un  petit  capital,  quelquefois  même  sans  aucun 
capital;  tandis  que  l'exemple  d'une  pareille  fortune  ac- 
quise par  l'agriculture,  dans  le  même  laps  de  temps  et 
avec  un  semblable  capital,  ne  s'est,  peut-être,  jamais  pré- 
senté en  Eurppe  pendant  le  cours  d'un  siècle.  "  (Richesse 
des  Nations,  liv.  ii,  ch.  5.) 

Objectera-t-on  que,  si  le  commerce  a  de  plus  belles 
chances  de  lucre,  il  entraine  aussi  des  revers  plus  fré- 
quents? Mais  ces  revers  retombent  en  grande  partie  par 
la  banqueroute  sur  les  autres  professions,  tandis  que  le 
succès  de  ses  opérations  hasardeuses  tourne  au  profit  du 
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commerçant  tout  seal.  u  En  bonne  politique,  disait  Fou- 
rier,  le  corps  commercial  doit  être  solidaire  et  assureur  de 
Im-ràème  :  la  Société  doit  èite  garantie  cbiltre  les  banque- 
totites,  Tagiotàge,  Taccaparement  » 

Cette  inatiëre  n'étant,  au  surplus,  tt'âltêe  ici  qu'éplsodi- 
qdenient,  je  iiie  borne  â  faire  observer  (}uë  Tagricultiire  n*a 
contre  lès  maltersatiods  du  cotiiniertie  qu'un  seul  recours, 
TAssociation. 

C'est  aussi  rAssoclaiioil  qut  peut  ititfbdulre  dans  Tagri- 
cuitUre  la  division  du  travail,  ce  pAhdpe  de  là  plupart 
des  progrès  industriels.  C'est  elle  eiicbre  qui,  réunissant 
les  avantages  de  la  grande  et  de  la  petite  iiulturé,  dispose 
de  tous  les  moyens  de  la  (iremifere  et  de  tous  les  stimulants 
de  la  seconde,  dont  Je  plus  puissant  est  Tesprit  de  pro- 
pAéiè,  ((  On  travaille  bien  et  joyeusenietit,  a  dit  J.-J.  Rous- 
seaUj  quand  on  travaille  pour  soi.  »  Of,  tous  les  t^avàiUeurs, 
dans  notre  Phalange  sociétaire,  savetit  que  leur  rétribution 
sera  proportionnée  au  bénéfice  général;  ils  ont  à  ce  titre, 
aussi  bien  que  le  capitaliste  lui-mêiUe ,  intérêt  à  la  pt'os- 
périté  de  l'entreprise  et  une  part  en  quelque  sorte  dans 
toutes  les  propriétés  qui  eU  dépendent.  Chacun  d'eux  ap- 
portera donc  partout  l'œil  et  les  soinâ  du  maître.  Le  tort 
qu'on  ferait  à  là  masse,  on  se  le  ferait  â  soi-même.  Si  ce 
ii^était  pas  assez  de  ce  ihotlf  contre  les  tentations  du  voT, 
il  y  en  aurait  un  autre  dans  la  difficulté  de  cacher  et  d'em- 
ployer le  fruit  du  larcin.  S'il  n'y  aVàlt  pas  de  receleurs, 
dit-oU  communément,  il  n'y  aurait  pas  de  voleurs.  L*axîome 
admis,  il  faut  admettre  cjue  le  vôl  eét  sùppHihé  par  le  fait 
de  l'établissement  du  Phalanstère  \ 

I  Le  malfaiteur  ne  peat  foirç  aucun  emploi  de  l'objet  volé ,  à  moins  que  (NI 
ne  soii  du  numéraire,  dont  il  n'est  fait  presque  aucun  usage ,  chacun  ayant  nn 
compte  Ouvert.  Tout  anti^  objet  ne  |»etti  se  mettre  en  fente  sAns  pobUeitë  et 
enquête  préalable  sur  l'origine ,  sur  l'évaluation  qui  en  fut  faite  en  congrèe 
provincial  on  autre  à  l'époque  où  ledit  objet  entra  en  commerce. 

Volerait'-oii  uû  objet  de  propriété  collective,  comme  an  sae  de  farine?  le 
voleur  n'en  pourrait  rien  faire.  On  ne  vend  jamaia  isolément  un  sac. 

FooaisR,  manuscrit. 
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Nous  n^en  finirions  pas,  si  nous  voulions  énumérer  tous 
les  avantages  matériels  que  Fourier  démontre  inhérents  à 
Tordre  sociétaire  et  qu'il  résume  en  ces  mots  :  Quad^ijp(.e 

PRODUIT. 

Quadruple  pcodait  effectif,  mais  vingtuple  relatif  ei  plus 
parle  mécanisme  de  participation.  Poqr  expliquer  ceci, 
prenons  un  exemple.  Un  cabinet  littéraire  fournit,  pour  la 
modique  somme  de  6  fr.  par  mois,  une  masse  de  journaux 
et  de  brochures  de  circonstance  qu'on  ne  se  procurerait 
pas  isolément  pour  300 fr.  parfnois;  i}  met  dç  plus  à  votre 
disposition  des  milliers  de  volumes.  Ce  qui  arrive  aujour- 
d'hui pour  une  branche  de  joui^sancç  intellectuelle  est  gé-? 
néralisé  dans  le  régime  sociétaire.  Ainsi ,  au  lieu  d'entre* 
tenir  à  grands  frais  un  équipage  et  tout  ce  qui  s'çnsuit,  pu 
s^abonne  aux  voitures  de  divers  degrés  que  possède  la  Pha-* 
lange,  et  Tau  se  prpcure  de  même*  par  voie  4'abonneineut, 
avec  uqe  économie  immense,  toutes  les  choses  qui  ne  sont 
pas  d'un  usage  exclusivement  personnel. 

On  allègue,  comme  obstacle  invincible  à  l'adoption  de 
cette  coutume  de  participation  sociétaire,  que  chacun  veut 
pouvoir  dire  :  «  Mon  champ,  mou  jardin t  in$  bibliotb^-' 
que,  etc.,  »  et  que,  n'était  ce  sentiment  de  proprjété  ex-^ 
dusim,  personne  n'aurait  ^ouci  d'aa)él)or'er,  d'embellir 
quoi  que  ce  soit. 

Ou  se  trompe  :  il  suffit ,  pour  que  le  goût  des  amMiora* 
tions  subsiste  et  s'ej^erc^  aptivement,  il  suffit  que  celui  qui 
.les  opère  ait  la  confiauce  qull  ne  pourra  être  privé  d'eu 
jouir,  ni  lui,  ni  les  siens^  autrement  que  de  son  gré  pu 
du  leur.  C'est  une  garantie  qu'il  a  toujours  au  phalanstère, 
et  presque  jamais  dans  la  Société  actuelle. 

Quant  à  la  satisfaction  d'attacher  son  souvenir  à  une 
œuvre  qui  dure  après  nous,  combien  aussi  ne  sera-t-fUe 
pai  mieux  assurée  dansTOrdre  sociétaire!  D'abord  l'œuvre 
elle-même,  si  elle  se  recommande  par  l'utilité  ou  à  quel- 
que autre  titre,  ne  périclitera    da"s  aucun  cas  par  suilo 
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du  décès  de  rhomme  qui  Favait  fondée.  Le  Groupe  et  la 
Série  sont  des  continuateurs  qui  ne  meurent  pas,  et  qui 
conservent,  glorieusement  inscrits  dans  leurs  archives , 
tous  les  noms  méritants,  sans  préjudice  d*un  témoignage 
plus  éclatant  de  la  reconnaissance  publique,  suivant  rim- 
portance  du  service  rendu. 

En  régime  morcelé,  Fingratitude  est  le  prix  des  travaux 
d'embellissement  et  d'assainissement  du  sol,  comme  de 
toutes  les  œuvres  utiles.  A  la  vue  d*une  belle  plantation  ou 
d'une  construction  élégante  et  saine,  demandez  par  qui 
ces  choses  ont  été  faites ,  la  plupart  du  temps  on  ne  pourra 
vous  répondre;  le  possesseur  actuel  n'en  sait  souvent  rien 
lui-même.  Le  contrat  de  vente,  constatant  que  la  propriété 
a  passé  de  Jean  à  Pierre ,  de  Pierre  à  Philippe ,  voilà  toute 
la  tradition  du  domaine  :  envers  lapensée,  envers  les  bras 
surtout  qui  Font  fertilisé  et  orné,  rien  que  Findifférence  et 
Foubli.  Pure  illusion  d'ordinaire  que  de  se  dire  comme 
F  octogénaire  du  bon  La  Fontaine  :  - 

«...  lies  neveux  me  devront  cet  ombrage.  > 

Car  quel  est  aujourd'hui  le  propriétaire  qui  puisse  à  coup 
sûr  se  promettre  que  sa  postérité  jouira  des  travaux  qu'il 
exécute,  et  qu'elle  conservera,  ne  fût-ce  que  pour  vingt  ou 
trente  années,  avec  Fusage  du  bienfait,  la  ùiémoire  de  ce- 
lui qui  en  fut  l'auteur?  Hélas  !  à  peine  l'homme  mort,  tout 
ce  qui  faisait  l'objet  de  sa  sollicitude  s'ensevelit  avec  lui  ou 
se  disperse  dans  des  mains  indifférentes;  les  collections 
qu'il  s'était  plu  à  former  sont  vendues  à  Fencan  (témoin 
la  bibliothèque  de  M.  dèTalleyrand  lui-même),  et  la  garde- 
robe  d'un  illustre  maréchal  de  France  n'est  pas  à  l'abri  de 
la  profanation  '  ! 

La  tâche  des  Civilisés,  même  de  ceux  qui  sont  le  plus 
favorisés  du  sort,  est  une  tâche  de  Sisyphe.  Sous  ce  rap- 

'  Les  habits  du  m.iréchal  Moncey ,  peu  de  jours  après  sa  mort ,  se  trouvaient 
étalas  derant  la  boutique  d'un  brocanteur. 
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port ,  il  en  est  des  particuliers  comme  du  corps  social  lui- 
même  :  il  a  bieau  redoubler  d'efforts ,  la  misère  et  le  crime 
ne  cessent  pas  d  y  faire  irruption  et  de  le  ronger  de  toutes 
parts. 

L^Harmonie  seule,  société  qui  a  pour  élément  et  pour 
base  le  grand  ménage  combiné  ou  sériaire,  FHarmonîe 
seule  mettra  un  terme  à  ce  double  désordre^  en  créant  les 
moyens  de  r aisance  générale  et  en  en  procurant  Téqui table 
répartition. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  quelles  facilités  une  popu- 
lation, réunie  ainsi  que  nous  Tavons  supposé,  ne  présen- 
tera-t-elle  pas  pour  le  développement  des  aptitudes  et  des 
facultés  de  chaque  sujets  pour  Téducation  en  un  mot! 


tDUGATIQN. 


lUad  antem  in  exercitiii  perpetoo  fen^odam 
eit  nt  mnnU  (qnam  tei  poteti)  nusiaie 
reprcwDtent  e«  que  in  vite  «gi  ^«ileQt; 
alioqni  motm  et  f«calUtes  mantb  perver* 
tent,  non  praeparabunt  '. 

Lat  anfanft.  eoMÎdMi  dm  mos  otmw  Q«lf 

en  pécapigiie  fOc|«]e .  sont  U  cbeyilje  oii- 
Trière  de  1  harmonie  sociétaire  et  de  Tat- 
tnçtion  i«d«ttHe4«. 

FooKiKa,  Komv.  Monde 


Partout  oà  j'ai  tu  les  enfanta  niis^rabloa, 
je  les  ai  vas  laids  et  nukbants  ;  partout  oà 
je  les  ai  vos  henrenx .  je  les  ai  vus  bensx 
et  bons. 

BnxABDiH  01  Saint-Pisibb  ,  éhtdes  de  la  natmv. 


§vi. 

Aperçu  général. 


L^Ëducation  a  pour  objet  de  préparer  les  générations 
npuveJles  à  raccomplissement  de  Tœuvre  sociale.  Aussi 
l'Education  sociétaire  se  garde-t-elle  bien  d'isoler  le  jeune 
âge  de  la  vie  active  pour  le  reléguer  à  des  études  purement 
théoriques  dont  il  ne  sent  pas  l'utilité  :  elle  a  soin  au  con- 
traire de  le  rattacher  à  l'œuvre  sociale  par  tous  les  moyens 
de  développement  qu'elle  emploie  à  son  égard.  Elle  a  pour 

'  c'est  on  principe  qu'il  faat  sans  cesse  observer,  dans  les  exercices  de  l'é- 
ducation ,  qne  tout  y  représente ,  autant  qu'il  est  possible ,  ce  qui  doit  se  faire 
Itabituellement  dans  la  vie:  autrement  ces  exercices  pervertiront  les  mouve- 
ments et  les  facultés  de  l'âme ,  au  lieu  de  les.préparcr  et  de  les  former.  (  lUcox. 
lie  l'accroisxement  df$  sciences .  liv.  II.  ) 
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But,  00  même  temps  que  de  développer  intégralement  les 
facultés  ph]f8iques  et  intellectuelles  ^  de  les  appliquer  & 
P industrie  productiire*  Ne  séparant  jamais  la  théorie  de  la 
pratique  ^  l'éducation  sociétaire  ou  phalanslérienne  les  fait 
constamment  marcher  de  front  Tune  et  l'autre ,  et  plutôt  la 
théorie  à  la  suite  de  la  pratique  vers  laquelle  Tenfant  est 
instinctivement  porté.  Qu'il  ait  de  petits  outils  sous  la  main| 
Tenfant  voudra  tout  d'abord  s'en  servir;  c^est  donc  avec 
cette  amorce  de  la  pratique  qu'il  faut  l'amener  au  désir  de 
connaître  la  théorie  par  le  besoin  qu'il  en  sentira  bientôt* 
La  marche  contraire  est  celle  que  l'on  suit  aujourd'hui  : 
faut-il  s'étonner  si  l'enfant  prend  en  si  forte  aversion  ces 
livres  sur  lesquels  on  le  fait  pâlir,  sans  qu'il  aperçoive  au- 
cun rapport  entre  eux  et  les  amusements^  les  petits  tra- 
vaux auxquels  il  aime  à  se  livrer,  si  ce  n'est  qu'ils  sont 
l'obstacle  interposé  continuellement  désormais  entre  lui  at 
la  satisfaction  de  ses  goûts  les  plus  chers  ?  Ainsi  l'Educa- 
tion civilisée  se  met  Immédiatement  en  lutte  contre  la  tia- 
ture.  De  là  pour  elle  la  nécessité  de  réprimer  et  comprimer 
sans  cesse;  car  de  ces  penchants  de  l'enfant  qulelle  ne  sait 
pas  diriger,  de  ces  forces  qu'elle  ne  sait  qu'étouffer  au  lieu 
de  les  employer  utilement,  tout  ce  qui  pourra  échapper  à 
son  action  va  tourner,  contrairement  au  but  que  Dieu  leur 
avait  assigné,  va  tourner  au  mal,  au  dégât,  à  la  destruc- 
tion. La  guerre  commence  entre  l'homme  et  une  société 
antipathique  à  sa  nature  ;  étld  ne  finira  qu'avec  lui  :  guerre 
ouverte  ou  déguisée,  suivant  les  positions  et  les  circon- 
stances *. 

^  Dans  son  'traité,  de  ['Éducation  eomidérét  par  ra]^^t  h  tom  les  étnt  vi- 
vante.  M.  le  docteur  Lallemand  fait  bien  sentir  que  la  résistance  aux  moyens  do 
contrainte  et  la  réaction  contra  le«  tnanVali  traitements  loni  M  raison  mima  de 
la  générosité ,  de  la  délioatesse  et  de  l'énergie  des  natures  auxquelles  on  appli- 
que de  pareil!  procédés,  «  Ce. sont,  fait  observer  le  savant  irtembre  de  l'Insti- 
tut ,  oe  iont  précisément  les  clievaux  les  plus  ardents ,  les  plus  sensibles  et  les 
plni  (bugtteux,  qui  se  cabrent  le  plus  facilement  et  m  roldisseat  contru  les 
jnauvais  traitements;  cent  dont  l'ardeur ,  U  sensibilité,  l'ontraincment  offrent 
le  plus  de  ressources  quand  on  en  sait  tirer  parti.  Il  on  est  de  même  dhni  IVi^ 
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Procédant  d'une  façon  toute  différente  et  se  ralliant  ton- 
jours  au  vœu  de  la  nature,  TEducation  hannonienne  ob- 
serve, épie  en  quelque  sorte  les  instincts,  les  goûts ^  les 
aptitudes  diverses  de  Tenfant,  a6n  de  leur  donner  occasion 
d*écIore  et  de  les  employer  avec  sagacité,  au  fur  et  à  me-^ 
sure  de  leur  éclosion  et  de  leur  développement  normal, 
pour  Pavantage  commun  de  la  société  en  même  temps  que 
pour  le  bien  particulier ,  poitr  la  satisfaction  propre  dn 
jeune  élève  qu'elle  doit  former  et  instruire.  Ainsi  elle  fait 
de  Tenfant  tout  à  la  fois  un  être  heureux  et  un  membre 
utile  de  l'Association.  Lui-même,  n'ayante  essuyer  aucune 
de  ces  contrariétés  qui  aigrissent  et  faussent  le  caractère , 
n'éprouve  que  des  sentiments  de  bienveillance  pour  tout 
ce  qui  l'entoure.  Jamais,  dans  le  nouvel  ordre,  il  ne  se 
trouvera,  pour  la  satisfaction  de  ses  goûts  ou  de  ses  inté- 
rêts, en  opposition  avec  le  bien  de  la  masse. 

L'Ordre  sériaire,  qui  procède  toujours  par  classement 
régulier ,  commence  par  distribuer  l'enfance  en  six  tribus 
actives ,  suivant  les  divers  Ages ,  à  partir  de  3  ans.  Au- 
dessous  de  cette  limite,  se  trouve  la  période  que  Fourier 
nomme  de  dégrossissement,  pendant  laquelle  les  soins  ma- 
tériels sont  plus  spécialement  nécessaires. 


§  VII. 
Basse  enfance. 

Nous  avons  déjà  dit  comment,  dans  la  Phalange,  les 
tout  jeunes  enfants  sont  réunis,  sous  la  surveillance  de  la 
corporation  des  bonnes,  dans  quelques  salles  bien  aérées, 

p^  bniD«in«  :  lei  nafores  molles  se  soumettent  facilement  à  la  imne^  mais 
on  n'en  peut  obtenir  de  grands  efforts  :  les  natures  énergiques  et  généreuses  se 
révoltent  contre  l'injuslico ,  et  la  violence  les  rend  indoroptaUes  :  ^«a  entrent 
en  guerre  ouverte  contre  le  pouvoir  inintelligent  qui  n'a  pas  su  en  tirer  parti. 
(Notedela3«ëdit.) 
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chauffées  convenablement  pour  qu^on  puisse  les  y  tenir  en 
vêtement  léger.  Indépendamment  des  deux  catégories  de 
nourrissons  et  àe  sevrés  ^  ils  sont  encore  distingués  suivant 
leurs  dispositions  pacifiques  et  tranquilles  ou  malignes  et 
criardes,  non  -  seulement  pour  que  les  uns  ne  nuisent  pas 
au  repos  des  autres  y  mais  encore  pour  que  les  personnes 
chargées  de  les  soigner  se  partagent  elles-mêmes  la  tâche 
suivant  leurs  propres  aptitudes  et  inclinations.  Les  bonnes 
les  plus  patientes  et  les  plus  douces  s'attacheront  au  ser- 
vice des  enfants  les  plus  difficiles ,  sûres  d'en  être  récom- 
pensées soit  par  Thonneuï*  qui  leur  en  reviendra,  soit  par 
une  rétribution  plus  forte  de  la  part  de  la  Phalange ,  soit 
par  une  reconnaissance  plus  vive  de  la  part  des  parents. 
Dans  les  salles,  sont  suspendues  des  nattes  élastiqlies,  pré- 
sentant des  cavités  où  peut  se  caser  chaque  enfant  sans 
gêner  ses  voisins,  dont  il  est  séparé  par  des  filets  placés  de 
distance  en  distance,  qui  ne  Fempéchent  ni  de  voir  autour 
de  lui,  ni  de  se  mouvoir  en  liberté.  Pour  promener  tout 
ce  peuple  enfantin ,  Ton  se  gardera  bien  de  détourner  de 
leurs  travaux  le  tiers  des  femmes  de  la  Phalange  ;  on  aura 
des  voitures  transportant  Tappàreil  de  nattes  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ou  tout  autre  appareil  remplissant  le  même 
usage.  Ce  sera,  si  Ton  veut,  une  sorte  de  nid  mobile  où, 
sous  la  maternelle  sollicitude  de  deux  ou  trois  surveillantes, 
la  jeune  couvée  s'ébattra  joyeuse  à  la  douce  influence  d'un 
rayon  de  soleil  printanier. 

Les  enfants  sont  visités  chaque  jour  par  le  médecin  et 
le  dentiste,  qui  donnent  les  mêmes  soins  au  pauvre  et  au 
riche,  rétribués  qu'ils  sont  par  la  Phalange  et  non  point 
par  les  particuliers.  Au  lieu  d'être  proportionnée  au  nombre 
des  malades  et  à  la  durée  des  traitements ,  ce  qui  place  le 
médecin  dans  la  singulière  position  d'avoir  intérêt  à  ce 
qu'il  y  ait  bel  et  bien  des  maladies ,  cette  rétribution  est  en 
raison  inverse  du  nombre  de  celles-ci,  en  raison  directe 
par  conséquent  de  la  bonne  santé  que  les  médecins  savent 
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maintenir  dang  la  population  confiée  à  leurs  soins.  Ainsi 
la  médecine  sera  surtout  préventive  ;  elle  disposera  dans 
ce  but  de  tous  les  moyens  hygiéniques  sur  lesquels  son 
action  est  à  peu  près  nulle  aujourd'hui ,  Thomme  de  Fart 
n*étant  appelé  que  lorsque  le  mal  eidste,  on  plutôt  lors* 
qu'il  a  fait  déjà  de  qptables  progrès. 

Cette  première  phase  de  Teufance,  qui  nous  a  jusqu^ici 
occupés,  est  a^ssi  celle  de  la  premifire  éducation  des  sens; 
toutes  les  impressions  qui  pourraient  en  léser  ou  en  faus- 
ser les  fonctions  doivent  être  soignensement  évitées.  Une 
personne  qui  viendrait  chanter  fai|x  au  milieu  de  pos  inar- 
mots  serait  repoussée  comme  si  elle  appp^lait  nn^  maladie 
contagieuse,  u  Dès  le  berceau,  dit  FoMrier,  pn  habituera 
r^nfant  à  la  justesse  d'oreille  en  faisant  chanter  <)^  trioa 
et  quatuors  dans  les  salles  des  nourrissons,  en  promenant 
los  poupons  d'un  an  qu  bruit  d'une  petite  fanfare  i^  tpntes 
parties.  On  anra  de  même  des  méthodes  pour  joindre  Ip 
raflinement  ^qditif  au  raHinemeqt  muMçal,  poi^r  donner 
aux  enfants  la  finçss^  d'ouïe  qi|i  distingue  le  Sauvage,  et 
pour  ei^ercer  de  mto^  le^  autres  seqs.  On  prendra  de^s 
précairtions  pQ»»r  former  l  enfant  de  bonnç  henre  à  la  dex- 
térité, pour  prévenir  l'emploî  exclusif  d'une  main  et  d'un 
bras,  qni  condamne  l'autre  bras  à  nne  oialadri^s^^  pçrpé- 
tqrile.  n 

Il  s'agit  jpi,  comm^  on  vpif,  de  T^inploi  de  la  gjintnai^ 
tique  ou  somascétique  intégrale,  qtii  §era  dViUeurs  secon- 
dée on  roêw  suppléée  de  plus  .çf^  pljis ,  à  mesure  çjue 

l'enfant  avancera  pn  âg^î,  par  la  grande  variété  des  fpnç-» 

tipns   industrielles,  exerçant   oUernfitiyement   toutes  les 
puissances  musculaires,  toutes  Içs  parties  du  çprps  de  clia- 

qup  jeunfi  PQrmpniej]. 
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§  VIII. 
Ectùiîon  des  vacations. 

Vtut  à^yènit  uâ  homme  «iCêUeiit  en  quelqu« 
profession  que  co  soit,  il  laut  s'exercer  dès  l'en- 
"fanée  dans  tout  ce  qui  peut  y  avoir  rappori  ;  il 
fébi  qée  celui  qui  f  eut  éére  un  jour  bon  labou- 
reur on  bon  architecte,  s'amuse  dès  ses  pre- 
miers ans ,  celui-ci  i  kàtir  àe  petits  ch&teaux , 
celui-l&  ft  remuer  la  tei't-e;  que  le  tnattre  4(1! 
les  élève,  foornitae  à  l'un  et  à  l'autre  de  petits 
outils. 

PiÀibn.  UtMi.Mv.  I«*. 

Les  vocations  faussées  soni  non  -  seulement  un 
.  malheur  individuel ,  mais  encore  une  perte  ddnt 
la  généralité  souffre.  —  Les  forces  latentes  quo 
Dieu  a  déposées  dans  la  société,  et  que  l'on  pa- 
ralyse en  paralysant  les  vocations,  stTnt  itaioien- 
scs;  et  le-  progrès  se  produirait  sans  effort,  si 
ces  forces  elles-mêmes  pouvaient  se  produire. 

HiPP.   DB  LA  M0RVONNAI8. 

V^oici  le  moment  où  Fenfant  qui  niAk*che  déjà  seul , 
éprouvé  le  besoiti  d'etercer  ses  foi*ce^  el  ses  facultés  nais- 
santes. Ce  besoin  de  mouveitient  et  d'aetivitê,  qui  fait  Au- 
jourd'hui lé  todrnleiit  des  parente  «  ta  être  pour  nous  lé 
si^udl  dé  riditiatibn  de  Tëufaut  à  dé  petits  emplois  (}ui  7 
eii  théine  temps  quMls  feront  son  bonheur,  Vont  préparé!* 
uii  fohdtiodtiaii-e  Utile,  Un  ti-àvailleûr  àdhott  poui*  la  t'htl^ 
làttgé. 

du  lé  pi*othëné  dotic  dans  lés  Utéltefs  dfi  il  vèrtA  d*àU- 
très  edFdtits,  ses  atnés,  occupés  déj&  dé  petits  détails  dMti^ 
dUstrlé;  11  troudrà  se  iiiélet-  à  eut,  manier  lei  pétiti^  mtili 
àotïi  ils  se  sét*tfent,  et  qtit  féroiit  sttr  lui,  âlls  éort*i&spdh<^ 
dent  â  qtiélqU^btlé  de  ses  vocations,  le  même  eiTet  qbé  prd^ 
Nuisit  sut*  Achille  Faspect  des  armes  étalées  par  UlysSé. 
Pourquoi  nos  savants  admirateurs  de  Tantlquité  ne  ^e  sont* 
Us  pas  encore  avisés  de  mettre  en  oeuvre  le  procédé  du 
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plus  sage  des  Grecs  pour  faire  éclore  et  discerner  les  vo- 
cations? Ne  leur  en  faisous  pas  au  surplus  un  trop  grand 
reproche,  car  la  Société,  organisée  comine  elle  Test,  ne 
saurait,  dans  les  neuf  dixièmes  des  cas,  tirer  aucun  parti 
des  vocations,  lors  même  qu^elles  seraient  parfaitement 
coiia;.cs.  Cependant,  comme  le  fait  observer  Pascal,  «  la 
chose  la  plus  importante  à  la  vie ,  c*est  le  choix  d'un  mé- 
tier; le  hasard  en  dispose.  La  coutume  fait  les  maçons,  les 
soldats,  les  couvreurs.  « 

Pour  revenir  à  notre  enfant  du  Phalanstère ,  il  n'aara 
plus  de  repos  qu'il  n'ait  été  admis  an  groupe  dés  petits  ca- 
marades qu'il  a  vus  à  l'œuvre  :  mais  ceux-ci  lé  repousse- 
ront s'il  n'a  appris  à  se  rendre  utile  sur  quelque  nuance  de 
leur  menu  travail.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  auront  la  pa- 
tience de  lui  donner  ce  premier  enseignement  Qui  donc 
s'en  chargera?  la  personne  qui  accompagnait  l'enfant  dans 
sa  course  exploratrice  à  travers  les  ateliers  ;  et  ce  sera  pres- 
que toujours  une  personne  âgée,  un  patriarche,  comme 
dit  Fourier,  car  chacun  sait  l'affinité  qui  existe  entre  les 
deux  âges  extrêmes  dé  la  vie. 

La  nécessité  de  l'éducation  établit  un  lien  précieux  entre 
la  génération  qui  vient  d'entrer  dans  la  vie  et  celle  qui  va 
en  sortir.  Le  vieillard  n'a  plus  la  force  nécessaire  pour 
participer  activement  aux  travaux  des  Groupes  et  des  Sé- 
ries ;  mais  il  possède  des  qualités  qui  le  rendent  éminem- 
ment propre  à  initier  Ténfant  aux  premiers  exercices 
d'une  fonction  industrielle.  Par  goût  autant  que  par  apti- 
tude, le  vieillard  est  porté  à  ce  rôle.  C'est  une  consolation 
pour  lui,  lorsqu'il  ne  peut  plus  donner  son  concours  actil^ 
de  sentir  qu'il  est  encore  utile  à  l'Association  en  lui  prépa- 
rant, en  lui  formant  des  travailleurs,  en  transmettant  à 
des  continuateurs  aimés  les  fruits  de  sa  longue  expérience. 
Par  là  aussi  les  droits  du  vieillard  à  l'affection ,  au  respect 
de  la  jeunesse  se  trouvent  assurés  mieux  que  par  aucune 
prescription  législative. 
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Mais  pour  spéculer  comme  il  le  fait  sur  les  dispositions 
des  enfanls,  Fouricr  les  avait-il  bien  observés?  On  en 
jugera  parle  tableau  des  goûts  qu'il  cite  comme  dominants 
chez  eux.  Ces  goûts  sont  : 

1°  Le  FURETAGE  OU  penchant  à  tout  manier,  tout  visiter, 
tout  parcourir; 

2p  Lb fracas  industriel,  goût  pour  les  travaux  bruyants; 
2f*  La  singerie  ou  manie  imitative; 
4°  La  miniature  industrielle ,  goût  des  petits  ateliers  ; 
5®  L'entraînement  progressif  du  faible  au  fort 

•V^oilà  donc  les  principaux  mobiles  auxquels  il  faut 
qu'on  s'adresse  pour  attirer  l'enfant  aux  fonctions  de  l'in- 
dustrie. Fourier  trace  un  tableau  non  moins  frappant  des 
moyens  par  lesquels  ils  seront  mis  en  jeu,  ou  de  ce  qu'il 
nomme  les  ressorts  d'éclosion  des  vocations  :  tels  sont  en- 
tre autres  le  charme  de  petits  outils ,  en  dimensions  gra- 
duées pour  les  divers  âges ,  et  de  petits  ateliers  ;  les  gim- 
blettes  harmoniques  on  application  de  tout  l'attirail  des 
gimblcttes  actuelles,  chariots,  poupées,  etc.,  à  des  emplois 
d'apprentissage  ou  de  coopération  en  industrie;  l'appât 
des  ornements  gradués,  des  panaches  et  autres  signes 
d'honneur;  les  privilèges  de  parade  et  dé  maniement 
d'outils  ;  l'influence  de  l'esprit  de  corps  et  de  l'exemple  des 
enfants  d'un  âge  un  peu  supérieur  (  entraînement  ascen- 
dant) ;  la  gaieté  des  réunions  enfantines,  soit  au  travail  où 
elles  s'exaltent  par  des  hymnes ,  où  le  charme  des  manœu- 
vres unitaires  leur  fait  oublier  la  fatigue,  soit  à  table  où 
elles  sont  servies  en  mets  adaptés  aux  goûts  des  enfants, 
qui  ont  en  Harmonie  une  cuisine  spéciale  ;  la  gastronomie 
sérîaire^,  qui  stimule  les  cultures  par  la  gourmandise  et  lie 

*  La  gastronomie  ne  sera  louable  qu'à  deux  conditions  :  1»  lorsqu'elle  sera 
appliquée  directement  aux  fonctions  prodoctives ,  engrenée,  mariée  avec  le  tra- 
vail de  coltnre  et  préparatioo  ,  entraînant  le  gastronome  à  cultiver  et  cuisiner; 
2'*  lorsqu'elle  coopérera  an  bien-être  de  la  multitude  ouvrière,  qu'elle  fera 
participer  le  peuple  à  ces  raffinements  de  bonne  chèr^rque  la  civilisation  réserve 
aox  oisifs.   (  Foiiai»  ,  Traité  de  l'Association  damest.  -agr.  ] 
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tout  le  mécarlisme  industriel  ;  Forgueil  enfin  d*avoir  fait 
qdelqne  riefa  que  fenflint  croit  de  haute  importance ,  etc. 

De  ces  reSsoHs  divers  ^  le  plus  puiéâânt  est  celui  que 
Fourier  désigne  sous  le  nom  d'entraînement  ascendant, 
6U  penchant  de  tout  enfant  ft  imiter,  à  suivre  ceiix  qui 
sont  déjà  un  peu  plus  grands  que  lui.  C'est  ft  ces  dernieH 
qtie  Tenfant  veut  totijours  se  mêler ,'  Il  se  ùlH  ùh  point 
d'honneur  d'être  admis  dans  leurs  jeux.  A  3  fttis,  il  i*étrère 
l'enfant  de  4  ans  et  le  choisit  pour  guide;  &  8  Ans,  celui 
de  10  ;  à  12  arts,  Celui  de  15.  C'est  ainsi  qtië  notre  jeune 
Thémistocle  trouve  toujours  devant  lui  quelque  MilUade 
dont  les  lauriers  l'empêcheront  de  dormir.  La  pnissatice 
de  cet  entraînement  redouble  si  l'enfant  voit  ses  aînés  or- 
ganisés eh  compagnies  hiérarchiques ,  qui  ont  leur  place 
dans  les  rangs  actifs  de  la  Phalange  et  y  jouissent  déjà 
d'une  considération  méritée. 

Cette  tendance  de  l'enfant  à  l'imitation  de  Fàge  supé^ 
rieur  n'a  gaère  que  des  conséquences  pernicieuses  aujour- 
d'hlii  ;  les  enfants ,  qu'on  ne  sait  employer  suivant  leurs 
goûts  et  instincts ,  s'entraînent  mutuellement  au  mal  ;  il  y 
a  de  leur  part  une  sorte  de  t;onSpiration  permanente  contre 
l'œuvre  des  grandes  personnes ,  de  qui  ils  ne  sont  habitués 
qu'à  recevoir  on  des  rebuffades  ou  des  flatteries  sans  vé- 
rité* Le  père  pèche  naturellement  dans  le  dernier  sens  ) 
aussi  n'est-ii  rien .  moins  que  propre  à  élever  son  fils  ^  et 
pour  triple  motifs  Suivant  Fourier  i 

Cl  Le  père  cherche  à  communiquer  ses  gOôts  à  l'enfant^ 
à  étouffer  l'essor  des  vocations  naturelles  presque  toujours 
différentes  de  père  à  enfant 

n  Le  p^re  incline  à  flatter  et  louer  à  l'excès  le  peu  de 
bien  que  fera  l'enfant,  il  excusera  toutes  ses  maladresses; 
il  entrave  donc  tous  les  progrès  que  ooit  opérer  une  cri- 
tique juste  et  soutenue,  si  elle  est  goûtée  de  FeUfiint»  et 
celle-ci  ne  peut  venir  que  de  collaborateurs  un  peu  plus 
exercés»  » 
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Tout  préoccupé  enfia  du  besoin  de  la  fortune  daiis  vit\o^ 
Société  comme  la  nôtre,  pu  Targ^Wf  ?^t  tout  çt  }'()on^^^ 
presque  rien,  l^  père  ne  songera  le  plws  souvent  à  faire 
germer  cbe^  son  fils  qne  f)es  vues  ie  cupidUé. 

Il  y  a  cependant,  comme  nous  Favons  (lit,  ^npr^s  4fi 
Tenfant  qpi  débnt^  de^  adultes  charges  sp^ciale^^ieQt  ^ç 
diriger  ^#s  premier^  pas ,  çle  le  niettre  en  contact  avec  tout 
qe  qpi  pei^l  ^çjqrier  Téveil  h  §as  vocations.  Quel  que  spjt  {^ 
gei^re  d'indMstrie  vers  lexjuel  Félfeye  gç  Sfpl  porté  (l'afepr^i 
on  se  gar<|fi  bi^p  d^  coRibattr^  sot?  goût  :  il  n'en  est  ppirit  de 
si  vulgaire,  ex^  effet,  ^wi»  gr^cç  a^  Ijen  esfistaqt  ^ans  la  Pl<a- 
lang^  çi)tre  toutes  les  industries,  ppis  ei^trç  les  inçlustrîes 
et  les  sciences,  il  n'en  est  pas  qui  ne  puisse  servir  de  point 

de  départ  et  d'ach^n^inei^^nt  yer§  ^^e  é^pcaiipii  indus- 
trielle et  scientifique  ^m^  cpinpiète  q^ie  les  f^PHltés  d^ 
swjet  la  epfnporient,  ^enfaî^t  m^  n^\^  ^«^uter  par  qi^ei- 

^m  fefancbe  d^  travail  culinaire,  9^  ^ans  uq  atelier  de 
cprdpnperie,  je  suppose;  ne  craigne?  pas  qne  J'Harpuonip 
ne  fasse  de  )^i  q^  ni}  ^arMon  ou  fin  ssfint  Çrépin  :  le  vpil^ 
par  cela  mépie  sur  1^  FPlf<  ^e  la  chimie,  de  rbistpire  na* 
tiirelle,  de  ragronpniie^  ^e  rhorlicultMre  ;  et  s'il  y  a  chez 
lui  Fétpffe  d'un  L(^voisier,  d'un  Laurent  de  Jussieu  ou  d'un 
Mathieu  de  Dombasle ,  aucun  piqyen  ne  lui  manquert^ 
d'accomplir  sa  noble  et  utile  destinée.  C'est  du  conscrit  de 
nos  Phalanges  qu'on  pourra  dire  en  toute  vérjté  qu'il  porte 
son  bâton  de  maréchal  dans  la  poche  du  premier  tablier 
de  travail  qu'il  revêt.  De  ce  moment,  il  appartient  à  un 
grand  çprps  (J^ns  lequel  1^  i^^pte  eçt  ouverte  ^  tous  les 
genres  de  distinctipn.  pès  Ipfs  anssi  c'est  le  suffrage  de 
ses  compagnons  de  travail  et  4'étude  qui  lui  f infère  ses 
grades  fonctionnels,  qui  le  désigne,  s'il  y  a  lieu,  pour 
des  récompenses  bonorifiques.  Et  ce  mode  d'ayancement 
par  le  choix  des  pairs  et  coïntéressés  ne  laisse  gi|ëre  accès 
&ui(,  passe-droits  et  à  la  faveur.  «  On  peut  régarder,  4'*sail 

m  prélat  i>  la  fli^tribution  des  ^rh  ^e  son  petit  séminaire 
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on  peut  regarder  comme  infaillible  le  jugement  porté  par 
une  réunion  d^enfants  chrétiens  et  purs  sur  les  qualités 
et  les  défauts  de  leurs  égaux,  sur  la  justice  ou  les  erreurs 
de  leurs  maîtres.  »  D'où  vient  donc  que»  dans  la  plupart 
des  institutions ,  on  ne  songe  à  tirer  aucun  parti  de  cet 
esprit  de  justice,  si  remarquable  dans  le  jeune  âge ,  et  que 
Fourier  n'a  garde,  lui,  de  laisser  sans  emploi?  Il  en  fait 
le  plus  précieux  ressort  d*émulation  et  d'honneur  pour 
les  corporations  enfantines  qui  sont  juges  d'elles-mêmes» 
juges  de  leurs  propres  membres  comme  les  autres  corpo* 
rations ,  avant  d'être ,  quant  à  leurs  œuvres  et  à  leurs 
produits,  soumises  à  l'appréciation  de  la  masse  ou  des  au- 
torités compétentes. 

L'entretien  de  l'enfant  est  aux  frais  de  la  société  jus- 
qu'au moment  où  il  commence  à  intervenir  activement  et 
d'une  manière  lucrative  dans  les  travaux,  et,  grâce  au  soin 
qui  aura  été  pris  d'exercer  ses  facultés  naissantes,  ce  sera 
dès  l'âge  de  4  ou  5  ans.  Pour  ses  progrès  ultérieurs,  l'en- 
fant n'aura  guère  désormais  qu'à  suivre  le  courant  au  mi- 
lieu duquel  il  est  lancé.  A  chaque  pas  dans  la  carrière,  il 
y  a  des  stimulants  et  des  épreuves  pour  le  tenir  constam- 
ment en  baleine.  Ainsi  l'on  ne  passe  de  chacune  des  six 
tribus  de  l'enfance  à  la  tribu  suivante  qu'après  avoir  fait 
preuve  de  capacité  et  avoir  produit. des  états  de  service 
qui  justifient  cette  promotion.  Jusqu'à  9  ans,  les  épreuves 
roulent  sur  le  matériel  plus  que  sur  le  spirituel  ;  au  delà 
de  9  ans ,  c'est  l'inverse. 

Nulle  distinction  des  sexes  dans  la  basse  enfance,  afin 
que  les  goûts  naturels  se  développent  en  plus  entièi*e  liberté, 
et  que  la  dilTérence  de  costume  ne  soit  pas  un  obstacle  à 
ce  qu'une  petite  fille  prenne  parti  dans  une  industrie  mas- 
culine si  elle  y  est  portée,  et  réciproquement  pour  un  petit 
garçon.  Cette  disposition  existe,  en  effet,  chez  certains 
sujets  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  à  empiéter  sur  les  attri- 
butions industrielles  du  sexe  opposé  :  disposition  heureuse 


\ 
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en  ce  que,  entremêlant  dans  toute  fonction  une  projxor- 
tion  variable  d^hommes  et  de  femmes,  _elle  y  fait  naître 
une  utile  rivalité  entre  les  deux  sexes. 


§ix. 

Moyenne  et  haute  enfance. 

Les  jeunes  tribus  de  moyenne  et  haute  enfance  (âges 
de  5  à  9  ans  et  de  9  à  15)  sont  divisées  eu  deux  corpora- 
tions :  les  Petites  Hordes,  vouées  aux  travaux  répugnants 
pour  les  sens  ou  Famour-propre  ;  les  Petites  Bandes ,  que 
des  inclinations  contraires  portent  à  faire  régner  partout 
Félégance  et  le  bon  ton.  Ces  deux  corporations  emploient 
utilement  les  instincts  que  Ton  cherche  vainement  à  com- 
primer'dans  chaque  sexe ,  le  goût  de  la  saleté  chez  le  plus 
grand  nombre  des  petits  garçons,  celui  de  la  parure  chez 
la  plupart  des  petites  filles  ^. 

La  Petite  Horde  est  le  corps  du  dévouement,  lumilicede 
Dieu  y  comme  Fourier  Fappelle,  le  soutien  de  F  unité  et  de 
la  concorde  sociale.  G^est  elle  qui  s^empare  de  toute  bran- 
che d'industrie  susceptible  d'avilir,  de  déconsidérer  la 
classe  du  peuple  qui  Texercerait  par  intérêt  et  par  besoin, 
et  qui  serait  dès  lors  dédaignée,  tebutée  :  d'où  un  obstacle 
insurmontable  à  la  sociabilité  générale,  aux  bonnes  et 
amicales  relations  entre  toutes  les  classes  ;  d'où  le  main- 
tien forcé ,  en  un  mot ,  des  castes  que  présente  la  Givili* 
sation  comme  la  Barbarie ,  castes  incompatibles  non-seu- 
lement par  préjugé  de  naissance,  mais  surtout  par  préjugé 
d*état.  Voilà  ce  qui  doit  disparaître  à  jamais  par  l'inter- 
vention des  Petites  Hordes.  Elles  sont  le  foyer  de  toutes 

*  D' autres  contrastoa  de  gp6ts  et  d'aptitudes  se  font  remarquer  entre  les 
doux  sexes  dès  l'ftge  le  plus  tendre.  Ainsi  les  petites  filles  ,  en  général ,  saisis- 
sent mieux  les  modifications  du  coloris  que  les  différences  des  .formes.  Elles 
distinguent  très  -vite  du  bleu  de  plusieurs  nuances ,  et  les  petits  garçons  distin- 
guent mieux  une  losange  d'un  carré  ,  un  hexagone  d'un  octogone. 

6. 
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les  vertus  religieuses  et  civiques;  aussi,  quoique  chargées 
du  travail  le  plus  répugnant  et  le  plus  difûotle ,  sont-elles 
de  toutes  les  Séries  la  moins  rétribuée ,  si  ce  q'est  en  gloiro 
et  en  prérogatives  d'honneur.  Dans  les  cérémonies  publi- 
ques ,  elles  ont  le  pas  sur  toutes  les  autres  corporations , 
et  Ton  montre  par  là  quelle  place  doit  occuper  le  dévoue- 
ment sincère  dans  Festime  des  l)ommés.  iV  titre  de  confré- 
rie religieuse^  les  Petites  Hordes  se  relient  au  sacerdoce, 
et,  4anB  rezercioe  de  leurs  fonctions,  elles  portent  sur 
leurs  habita  un  signe  religieux ,  une  croix  0|i  autre  emr 
blême.  (Fourier,  Xouv.  Monde  ind.,  p.  248.) 

Mais  trouvera-t-Qn  le^  enfants  disposés  h  exécuter  pair 
goût,  par  point  d'honneur  et  esprit  de  charité,  ce  qui 
rentre  dpns  les  attribiitious  de  la  Horde  ?'—  C'est  hq  M\ 
d'observation  qu'il  y  a,  au  grand  déplaisir  ie$  parants» 
qu'il  y  a  bien  le9  deux  tiers  des  petits  garçpns  qui:  n§  \^ 
moigueut  riea  moins  que  de  h  répugnance  pour  le  manie* 
ment  des  choses  sales.  Ils  aiment  à  96  vautrer  (lap9  lu 
fanga,  à  braver  les  intempéries,  à  effronterie  danger  en 
dépit  de  toutes  les  défense^.  Que  fait-^on  par  nnstitntion 
de  la  Horde,  si  ce  n^e^t  employer  dans  unbilt  social  eesainr 
guliers  penchftnts  que  la  nature  n'a  pas  donnés  peut  -  âtm 
à  l'enfance  sans  quelque  motif?  Pout*  ce  qui  e«t  du  pninl 
dlionneur,  du  sentiment  de  charité,  ilf  ne  annt  j^iniaiii 
plus  puissants  qq'i  cet  4ge ,  dont  la  générosité  netnrellc  et 
le  désintéressement  irréfléchi  sqnt  »MUF^nt  m  lutte  ftyeç  \% 
prudence  déliante  et  çalcuUtnce  d^ s  pèrev,  «  Çe$t  çh^z  )w 
enfants,  dit  Fourier,  que  IWitlé  pent  prendre  un  be)  es-? 
sor;  e|)e  n'y  est  contrariée  ni  p^r  la  cup|4ité,  p\  par 

Famniir,  nj  p»r  les  intérêts  de  farpille,  l^'aipitié,  danslfs 
bas  âge,  confondrait  touf  les  rangs,  si  les  pèj:^  n'inter^ 
venaient  pour  habituer  leurs  fils  à  Torgueil.  » 

Je  ne  parle  pas  ({e  pl^8ie^rs  ^n^orpies  qu'aur^ ,  §uiv^nf 
Fourier,  la  haute  Harmonie  pour  attirer  les  enfants  à  la 
corporation  du  dévouement  socjal ,  à  \^  Pet.itÇ  Hprje  ;  je 
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ne  ferai  pqipt,  cqmmp  lui»  caracoler  et  manœuvrer  c^ttfi 
troupe  enfantine  sur  ses  petits  obevaui^  nains,  parée  4e  1^9 
dplmaps  éçl|[tants  et  variés,  qui  remplaceront ,  )§  tâche 
une  foî§  accomplie,  le  sàrreau  de  travajl.  J'omets  gussi  de 
dire  que,  parmi  les  attributions  de  la  Petite  Horde,  se 
trouve  la  police  du  règne  animal  ;  celui  qui  maltraiterait 
un  animal  quelconque  se  verrait  traduit,  quel  que  fât  son- 
âge,  devant  06  tribunal  d'enfants,  comme  inférieur  en  rai» 
son  aux  enfiints  mêmes. 

Cette  protection  des  animaux,  qui  n-est  encore  instituée 
législatiirement  qu'en  Angleterre,  ne  serait  pas  sans  inv 
fluence  sur  la  conduite  et  les  sentiments  des  hommes  les 
uns  à  l-égard  des  autres.  Celui  qui  fait  souffrir  ou  qui  'voit 
souffrir  avec  indifférence  de»  êtres  vivants  est  bien  près 
d'en  agir  de  même  envers  ses  semblableçi. 

La  Horde  est  pour  les  caractères  fortement  trompés  qui 
ne  roulent  devant  aucune  épreuve,  pour  ces  enfants  amis 
du  vacarme,  rudes  d'écoree,  au  (on  rogue  et  fiarouohe, 
dont  la  rebelle  inflocilité  fait  souvent  aujourd'hui  le  déses- 
poir des  parents  et  des  maitres^  Mais  chei  la  majorité  des 
petites  filles  ce  sont  des  dispositions  contraires  que  l'on  re* 
marque.  Elles  allient  à  une  humeur  douée  et  pacifique  le 
goût  précoce  de  la  parure  et  des  belles  manières.  Déliqats 
comme  elles,  un  certain  nombre  de  petits  garçons  leur  res- 
semblent beaucoup  par  le  caractère  :  tels  sont  surtout  ceux 
qui,  de  bonne  heure,  u^q^utcp^^t  ^ç  {'jnclination  pour  l'étude 
et  les  arts.  Cette  seconde  catégorie  d'enfants  va  former  les 
Petites  B^ndeê,  comprenant  3/3  de  filles  et  1/3  de  gar- 


*  Quelques  écrivains  Judicieux  avaient  kenti  ce  qu'il  y  avait  de  faux  dans 
cette  lutté 'de  Teducation  contre  le  naturel  de  l'enfant.  «  Pas  trop  élever,  dit 
avec  raiioa  Diderot,  ott  une  rouime  qui  convient  surtout  aux  garçons.  J'aime 
qu'ils  soient  violents,  étourdis,  capricieux.  Une  tète  ébouriffée  me  plaît  plus 
qu'uqe  t<fte  hien  peit]néo.  |^ai>son8>le8  prendre  une  physionomie  qui  leur  ap- 
partienne. Nos  petits  ours  mat  léchés  de  province  me  plaisent  cent  fois  plus  que 
tons  v«i  petits  épagnciiU  |i  flfmuy«iif«fneot  drimés.  • 
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çons.  Les  deux  corporations  sont,  quant  à  leur  effet,  ca- 
ractérisées comme  il  suit  par  Fourier  : 

Les  Petites  Hordes  vont  au  beau  par  la  route  du  bon; 
Les  Petites  Bandes  vont  au  bon  par  la  route  du  beau. 

Les  Petites  fiandes  fdnt  ainsi  contraste  avec  les  Petites 
Hordes.  Elles  sont  conservatrices  du  charme  social,  appli- 
quant leurs  goûts  pour  la  parure  et  la  recherche,  leur  sen- 
timent délicat  du  beau ,  non  dans  un  but  de  vanité  iodivi- 
daelle,  mais  au  luxe  collectif,  à  Fornement  du  canton  tout 
entier  en  matériel  et  spirituel.  Les  modèles  de  costumes 
corporatifs  à  offrir  au  choix  des  Séries ,  la  décoration  des 
salles  de  réunion,  le  soin  des  espèces  animales  difficiles  à 
élever,  la  surveillance  des  parterres  et  des  serres,  la  po- 
lice du  règne  végétal ,  regardent  les  Petites  Bandes.  Pas- 
sionnées pour  la  politesse  et  Fatticisme,  elles  ont  aussi  la 
censure  des  mauvaises  manières  et  du  mauvais  langage, 
prévenant  par  là  une  duplicité  de  ton  et  de  parler  qui  s^op- 
poserait  à  la  fusion  des  classes ,  œuvre  spéciale  des  Petites 
Hordes.  Mais  notre  corporation  d*  enfants  serait-elle  en 
mesure  d*  exercer  avec  compétence  cette  seconde  partie  de 
sa  tâche  critique?  Ceci  nous  conduit  à  parler  de  ren- 
seignement 

§x. 

Enseignement. 

Il  n'y  a  que  le  plaisir  que  les  homfliefl  prennent 
à  ce  qu'ils  ibnt,  ou  à  ce  qu'ils  doivent  faire, 
qui  leur  donne  de  l'application  ;  et  il  n'y  a 
que  l'application  qui  fasse  acquérir  du  mé» 
rite,  d'où  vient  l'estime  et  la  réputation... 

CotBBRT  ,  Instr,  à  ion  fit. 

Bien  des  gens  seront  étonnés  sans  doute  que,  traitant 
de  Féducation,  nous  soyons  venu  jusqu^ici  sans  dire  un 
mot  de  ce  qui  semble  à  peu  près  seul  la  constituer  aujour- 
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d'hui.  Quoi!  penseront-ils,  nul  souci  d'apprendre  aux  en- 
fants à  lire ,  à  écrire  et  à  calculer  comme  dans  nos  écoles^ 
primaires,  ou  le  latin  et  le  grec  comme  dans  nos  collèges  ? 
—  Si  fait ,  vraiment.  Loin  de  nous  Tidée  de  sacrifier  4a 
culture  intellectuelle  proprement  dite ,  Finstructiôn  scien- 
tifique et  littéraire,  sauf  à  l'approprier  aux  besoins  de  la 
Société.  Il  s*agit  seulement  de  savoir  si,  par  la  marche  que 
nous  voulons  suivre,  nous  n'aurons  pas  rendu  l'acquisition 
de  ces  connaissances  beaucoup  plus  facile,  l'enfant  se 
trouvant  amené  par  ses  occupations  industrielles  mêmes  à 
en  sentir  le  besoin,  à  en  solliciter  l'enseignement.  Indépen» 
damment  des  motifs  d'amour-prôpre  qui  ne  lui  permettront 
pas  de  rester  illettré  au  milieu  d'une  réunion  instruite,  in* 
dépendamment  de  ce  qu'un  certain  degré  d'instruction  sera 
pour  lui  la  condition  du  passage  d'une  tribu  inférieure  à 
la  tribu  plus  élevée,  croyez-vous  qu'il  ira  bien  loin  dans 
l'exercice  d'un  art  mécanique  quelconque  sans  s'apercevoir 
de  l'avantage  qu'auront  sur  lui  ceux  de  ses  collaborateurs 
qui  peuvent  s'aider  de  quelques  notions  de  géométrie,  de 
calcul  et  de  dessin,  ou  des  données  théoriques  qu'ils  pui- 
sent dans  les  livres  qui  traitent  de  ce  même  art  ?  C'est  donc 
de  l'enfant  lui-inêmé  que  viendront  le  désir  et  la  demando 
de  l'instruction;  il  la  sollicitera  comme  une  faveur,  ce  qui 
est  une  condition  de  l'accord  affectueux  du  maître  et  de 
l'élève,  et  la  meilleure  garantie  des  progrès  de  celui-ci.  Je 
me  borne  à  indiquer  le  principe,  tout  à  fait  méconnu  dans 
l'enseignement  actuel,  qui  se  voit  obligé  de  suppléer  par 
la  contrainte  aux  dispositions  favorables  qu'il  n'a  pas  sii 
faire  naître  chez  les  enfants.  L'immobilité ,  le  silence  pro- 
longés leur  sont  impossibles ,  et  c'est  justement  ce  qu'on 
exige  d'eux.  L'étourderie  et  la  gaieté ,  naturelles  au  jeune 
âge,  leur  sont ' imputées  à  crime.  Renfermés  dans  une 
classe  sombre  et  triste,  en  dépit  des  instincts  et  dés  besoins 
mêmes  de  leur  âge  qui  réclame  le  grand  air,  le  soleil  et  le 
mouvement,  condamnés  à  pâlir  sur  des  livres,  à  marmotter 
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des  choses  qui  n'ont  aucun  rupport  avec  leur  situation  pré- 
sente, avec  les  faits  de  leur  vie  réelle,  de  leur  vie  de  pas- 
sion, e'est^-rdire  avec  leurs  jeux  ou  iivec  U  part  qii^l# 
peuvent  prendre  cbes  leurs  parents  j^  quelques  travaux 
productif,  *— comineiit  les  $nfan(s  ne  concevraient-ils  pfis 
pour  r^tude  et  pour  qeux  qui  la  l^qr  imposant  |a  fép»** 
gnance  et  Taverfion  qu  ils  montrent  généralement  ? 

Voilà  le  fruit  que  Téducatian  civilisée  retire  4e  »c«  pré^ 
tentions  à  contrarier  la  nature.  Car  p*est  la  pâture  qm 
pousse  Peinant  h  exercer  se§  facultés  cprpore}|es  avant 
ses  facultés  inteUeçtneUes  ;  e'est  elle  qpi  veut  qfie  Tenfant 
soit  attiré  par  la  pratiqi^e  fi  la  tMorie,  qn*îl  remonte  dee 
faits  aux  notions  abstraites  qui  les  résument  et  les  copr-^ 
donnent,  En  suivant  ia  marche  inverse,  outre  que  vpna 
fsites  de  renfftnt  un  membre  pour  bien  4aa  ann^ey  mutili^ 
à  la  Soeiété  et  restant  tout  ce  temps  à  la  cbarge  de  eeUp-cj, 
vpus  n'arrives  qu'à  bpurref  sa  jeune  tête  4e  mQ(a  •  vnna 
rbébétes  en  quelque  sorte  -par  un  e^^F^ice  rQUtîpier  et 
quasi  méeanique  de  la  mémoire.  C'est  pitié  qu'on  ne  songp 
à  développer  nos  faeu|tés  intellectuelles  qu'à  ^'^i^a  des  li** 
vres,  suivant  le  procédé  seolastique*  Aussi  çqpsuUe'  les 
hommes  qui  se  sont  trouvés  en  contact  avee  d^s  popnlft* 
tions  barbares,  telles  que  les  Arabes  OU  les  Kt^bflês  de  lu 
régence  d'Alger;  ils  vous  diront  que  là,  sans  evuiF  j^-- 
mais  fréquenté  4'éeo|ps  d'aucune  espèce,  les  s^rçonjs  4^ 

dix  à  quin<«  ws  se  u^^nirept  eu  géuérel  biep  supérieurs 

aux  nôtres  par  là  finesse  et  le  jugement-  Pour  le  ^^velup*" 
pemept  sennitif ,  il  n>st  pas  besoin  4^  ^ixp  re^uarquer  à 
quel  pptpf  P^f«'fi  édueation  «oùs  laisse  en  arrière  4ps  Bur^ 
bares  et  des  Sauvages  ;  même  infériorité  de  notre  part  SQU9 
le  rapport  4u  4évelopppu|pnt  pbysique,  spus  le  rapport 
de  la  vigoenr  et  de  là  santé,  malgré  r^yantqge  que  4«vw}l 
nous  donner  sur  eux  uue  pourriture  plus  àbftWîl»nle  f\ 
plus  variét'i 

Faut-il  conclure  do  ce  qui  précède  que  l'enseignement 
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scientifique  et  littéraire  doirë  perdre  de  son  ifni>ortance  en 
régime  phalanstérieii  ?  Loin  de  là  i  il  eêi  reiidu  accessible 
à  tdttë  sans  Traiis,  iknÈ  6èp\ûceiÀ^i  edùieilt;  A  eotttitittè 
pdtit  dhaetiH  ditftînt  tout  le  cdbrs  d«  la  vleV  Associé  qu'il 
est  saiië  cfifKse  àuÉ  dftrerseé  otcniptttiotift  et  ttuï  rétmiohft 
iiiStae  purement  de  plttislr.  Ne  eroyes  p6s  toutefois  que  cet 
éusëlgnemeiit  tiWra  pa«  son  arganisatlon  régulière.  U 
iëfa,  Goninie  toute  autre  fbfietioh{  f oeuvre  d'uuë  ou  de 
plunieiirs  Sériel  dànn  lesqueifes  ehdeuh)  syivfltft  m  goûti^ 

pourra  s^enrôler  et  prendre  la  part  qui  lui  conviéiil  de  1& 
tioble  tâehe  de  développel*  et  d*tfgrflndir  rintelligence  de 
ses  leiiiblablés,  pourvu  qu'il  fAiie  m  preut.ei  de  capaeité> 
pourtrn  qu'il  saehe  de  filire  Agréer  et  de  seft  eollabortttebri 
du  corps  eiiselguàtit  et  dés  éiëtreé  appelé!  à  suitre  seà 
leeotisS  Les  itiotifs  qui  poiirraient  pdrter  aujourd'bdi  à 
écarter  un  cdndidat  dé  mérité  dont  ou  craindrait  la  riira^ 
lité  militeront  au  eontriiire  eti  sa  faveur,  puisque  la  Série 
t<nit  entière  chargée  de  Tenielgneiiient  sera  rétribuée  en 
raiaoti  de  ses  succès  d'ensettible;  elle  aura  intérêt  par  con- 
séquent à  s'adjoindre  tout  individu  capable  d'y  Contribuer, 
enfant,  vieillard,  homme  ou  femme.  La  leçon  d'un  enfant 
k  d'autres  enfants  moins  avancés  profitera  souvent  béUu^ 
coup  plus  que  si  elle  aVait  été  dounée  par  une  grande 
personne.  C'eftt  un  germe  qu'ont  entrevu  les  fondateurs  de 
l'eiiseiguëment  mutuel)  biais  qu'ils  n'oiit  su  employer  qu'en 
mode  simple^  et  qu'il  fallait  allier  à  tous  les  autres  moyens 
susceptibles  de  rendre  rin^tmction  attrayante^ 

Au  lieu  d'une  méthode  unique  d'enseignement  appli«* 
qué<^  indistilictement  à  totis  les  élèvel ,  l'Harmohié  en  em« 
ptoie  toujours  plusieurs  qtii  s'addptent  à  la-  diversité  des 
caractères.  La  concurrence  qui  s'établit  entre  ces  mé« 
tbodes  Vivifie  les  études  et  devient  un  nouveau  gage  de 
leurs  progrès^ 

t  \in  tiArmônic,  t'insfriiclioli  doit  être  »o!tleitée;  il  faut  qu'il  y  ait  attraction 
respective  do  la  part  de  rélèfeet  du  maître,  accord  affoctoeas  eotre  l'on  et  l'aotre» 
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Autant  la  société  actuelle  fait  un  sort  mesquin  aux  in- 
stituteurs de  Fenfance,  autant  rHarinonie  relève  cette  fonc- 
tion par  les  avantages  «i  les  honneurs  qu*elle  y  attache. 
C'est  une  des  voies  qui  conduisent  aux  plus  hautes  distinc- 
tions dans  cet  ordre ,  où  la  justice  distributive  n'est  pas  un 
vain  mot,  où  les  fonctions  s'apprécient  suivant  leur  im- 
portance réelle  et  suivant  leur  concours  an  bien  général. 
Et  quelle  mission  plus  importante  et  plus  noble  que  celle 
de  préparer,  d'initier  -la  jeune  génératfon  à  l'œuvre 
sociale? 

Les  principes  élémentaires  de  toutes  les  sciences  sont 
enseignés  dans  chaque  Phalanstère,  ainsi  que  tontes  les 
industries  usuelles.  Mais  chaque  Phalanstère,  on  le  sent 
bien ,  ne  saurait  posséder  la  réunion  d'hommes  éminenfs 
et  les  collections  diverses  qu'exige  le  haut  enseignement 
scietitifique,  littéraire  et  artistique.  Il  y  anra  donc  toujours 
des  points  qui  seront  plus  particulièrement  le  siège  de  ce 
haut  enseignement  et  dans  lesquels  il  concentrera  ses  res- 
sources ;  des  foyers  où  se  réuniront,  'pour  se  féconder 
par  une  action  réciproque,  tous  les  éléments  de  la  vie  in- 
tellectuelle. 

D'un  autre  côté,  il  arrivera  que  telle  Phalange,  par  suite 
de  sa  position ,  du  goût  de  ses  habitants ,  ou  bien  par  l'ef- 
fet de  quelque  autre  circonstance,  aura  perfectionné  une 
branche  spéciale  d'industrie  ou  d'étude  :  c'est  là  qu'on 
viendra  des  autres  Phalanges,  compléter  son  instruction 
dans  cette  partie.  Mais,  en  quelque  lien  que  se  rende  la 
jeunesse  harmonienne  dans  un  pareil  but,  trouvant  par- 
tout les  industries  de  base  organisées  comme  dans  sa  Pha- 
lange natale ,  elle  peut  s'y  employer  activement  et  se  dé- 
frayer par  son  travail,  tout  en  acquérant  les  connaissances 
qu'elle  était  venue  chercher.  Une  autre  excellente  école  de 
perfectionnement  se  rencontrera  dans  les  armées  induS" 
trielleSy  appliquées  à  l'exécution  de  tous  les  grands  tra- 
vaux d'un  intérêt  général.  —  Mais  j'anticipe  ici  sur  des 
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dispositions  de  TOrdre  sociétaire  qui  ne  sont  pas  encore 
censées  connues  du  lecteur. 

On  naura  pas  manqué  de  faire  cette  remarque,  qu^à 
propos  d'éducation  et  d'enseignement  nous  retombons 
toujours  sur  le  terrain  de  Tindustrie.  C'est,  en  effet,  un 
des  caractères  distinctifs  de  la  conception  de  Fourier  en 
cette  matière,  d'avoir  rattaché  à  l'industrie  productive  tous 
les  moyens  de  développement  que  l'éducation  peut  em- 
ployer à  l'égard  de  l'homme.  Facultés  de  l'esprit,  de  l'âme 
et  du  corps,  trouvent  dans  l'industrie  purifiée,  ennoblie, 
agrandie  par  l'Association,  le  champ  dans  lequel  elles  doi- 
vent être  cultivées  parallèlement,  conjointement;  où  elles 
vont  croître,  fleurir  et  fructifier  ensemble.  Et  quoi  d'éton- 
nant à  cela  si ,  comme  Fourier  l'admet ,  comme  les  saintes 
Ecritures  elles-mêmes  nous  l'enseignent,  la  destinée  de 
l'homme  ici-bas  est  VexploUation  et  la  gestion  du  Globe 
qui  lui  a  été  donné  pour  domaine?  Tout,  dès  lors,  ne 
doit-il  pas  se  rapporter  plus  ou  moins  directement  à  cette 
fonction  pivotale  et  à  l'industrie  qui  en  est  l'agent?  Le 
rôle  ainsi  assigné  à  l'homme  est,  au  reste,  loin  de  le  ra- 
baisser. Il  fait  de  lui,  suivant  la  belle  expression  d'Amédée 
Paget,  «un  fonctionnaire  intelligent  de  l'univers;  il  le 
fait  participer,  en  quelque  sorte,  à  la  direction  suprême 
du  mouvement  dont  Dieu  tient  les  ressorts  entre  ses 
mains  ^  » 

Dans  cette  analyse ,  je  suis  loin  d'avoir  indiqué  toutes  les 
vues  de  Fourier  sur  l'éducation.  Je  n'ai  rien  dit,  par  exem- 
ple, d'un  puissant  ressort  qu'emploiera,  suivant  lui,  l'Or- 
dre sociétaire  pour  former  l'enfant  à  l'unité  mesurée, 
source  de  nombreux  avantages.  L'opéra,  cette  école  de 
toutes  les  harmonies  matérielles,  est  le  moyen  dont  il  s'a- 
git et  que  possédera  presque  sans  frais  tout  Phalanstère, 
sinon  au  début  de  rAssociation ,  (hi  moins  au  boni  d'un 

'    liilvoilnclUni  h  l'étude  Je  la  Science  xorinh-. 
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t)crt:ti:i  (cii»{)s  a  pris  qu'e^  aura  été  établio.  Mais  je  me 
suis  abstenu  de  parler  de  lopéra,  parce  qu'il  aurait  fallu 
entrer  iaos  les  détails  nécessaires  pour  montrer  que  cette 
ÎBstitBlioB  n^aura  plus  aucun  des  inconvénients  qu  on  peut 
à  bon  droit  lui  reprocher  aujourd'hui,  u  L'opéra  n'étant 
parmi  nous ,  pour  me  servir  des  termes  de  Pourier,  qu'une 
aràne  de  galanterie,  un  appât  à  la  dépense,  il  n'est  pas 
-étonnant  qu'il  soit  réprouvé  par  la  classe  morale  et  reli- 
gieuse. »  En  régime  sociétaire,  c'est  tout  antre  chose  :  l'o- 
péra, dans  lequel  figurent  activement,  soit  à  l'orchestre, 
soit  sur  la  scène,  tous  les  habitants  de  la  Phalange,  l'o- 
péra et  les  autres  divertissements ,  sans  perdre  aucun  de 
leurs  charmes  artistiques ,  sont  en  liaison  intime  avec  le 
iravail  productif  et  coopèrent  à  ses  progrès.  Ai-je  besoin 
d'ajouter  qu'en  tant  que  moyen  d'éducation  pour  l'enfance, 
l'opéra  ne  lui  offrirait  pas  le  spectacle  des  mêmes  passiotis 
qu'il  étale  parmi  nous  devant  tous  les  âges  indistincte- 
ment ?  La  remarque  s'applique  pareillement  à  tous  les  au- 
tT^s  genres  dramatiques,  qui  pourront  être  employés  dans 
l'éducation  phalanstérienne. 

Redoutant  les  fausses  interprétations  en  sens  divers  aux- 
quelles pourraient  donner  lieu  ces  quelques  lignes  sur  le 
théâtre,  je  renvoie,  pour  des  notions  plus  complètes  à  ce 
sujet,  aux  ouvrages  de  Fourier  [Traité  de  V Association  y 
t  II,  p.  190  et  suiv.;  nouv.  éd.,  t.  IV,  p.  75;  Nouveau 
Monde  ind.y  p.  260).  Je  rappellerai  toutefois  ici  que  les 
Jésuites,  qui  ont  été,  à  certains  égards,  les  meilleurs  in- 
stituteurs qu'ait  produits  la  Civilisation,  ne  négligeaient  pas 
l'action  théâtrale  comme  moyen  de  former  la  jeunesse,  et 
que  Bacon,  qui  les  en  loue,  attribue  aussi  une  grande  uti- 
lité à  ce  moyen. 
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S  XI. 
Complément  sur  VEdueatUm.  —  Adolescence. 

II  n'y  a  pa»  d'autre  morale  pour  nous  que 
ceUe  dn.  eœor  de  IT^ohum. 

Am^Tipra. 


L^aspect  ntililaire  âe  la  qnestk»»  d'édueatioa  esl 
dont  certaines  geiis  nous  reprockeroot  peul-étre  de  nous 
laisser  trop  exclusivement  préoccopef.  C'est  par  là  sor- 
toQt  que  nous  avons  opposé  Téducation  j^lanstéri^ine 
à  réducation  civilisée  :  Tune,  on  ne  saurait  trop  le  re* 
dire,  obtenant  dès  le  bas  âge  le  concours  spontané  de 
Findividu  à  F  œuvre  de  la  production ,  et  cela  sans  négli- 
ger le  développement  d'aucune  de  ses  facultés,  sans  que 
jamais  le  présent  dérobe  rien  à  Favenir;  Vautre,  au  mé- 
pris de  ce  vieil  axiome  du  bon  sens  qui  dit  que  c'est  en 
forgeant  qu'on  devient  forgeron  ^  conduisant  toute  cette 
partie  de  la  jeunesse,  objet  de  ses  soins  privilégiés^  la  jeu- 
nesse des  collèges  et  des  bautes  écoles,  jusque  par  delà  les 
deux  tiers  de  la  durée  moyenne  de  Fexistence,  sans  lui 
faire  prendre  Une  part  quelconque  aux  travaux  par  les- 
quels la  Société  subsiste.  Écoutez  Victor  Considérant  ex- 
primer cette  vue  d'une  manière  saisissante,  avec  sa  verve 
caractéristique:  «Médecins,  légistes,  élèves  des  écoles  ci- 
»  viles  et  militaires,  nous  enfin  qui  sommes  les  gens  ék»- 
»  vés,  bien  élevés  ^  comme  on  dit,  n'aurions-nous  pas  eu, 
»  en  mourant  à  vingt-deux,  vingt-quatre,  vingt-cinq  ans, 
»  à  nous  rendre  ce  témoignage  :  que  nous  avions  beaucoup 
»  mangé,  absorbé,  consommé,  coûté,  sans  avoir  produit  la 
»  valeur  d'une  obole  *  ?  » 

Mais  si  le  côté  de  la  question  qui  répond  à  Futilité  ma- 
térielle est  celui  sur  lequel  nous  avons  plus  particulière- 

I  Extrait  dn  3«  volnme*do  Destinée  tocitUe, 
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ment  insisté,  nous  pourrions  montrer  également  que,  sous 
tous  les  autres  rapports,  pour  tout  ce  qui  tient  aux  senti- 
ments religieux  et  moraux ,  l'éducation  sociétaire  ne  rem- 
porte pas  moins  sur  l'éducation  actuelle.  Sans  élever  de 
controverses  au  sujet  des  croyances  religieuses ,  sans  slm- 
miscer  dans  les  affaires  du  culte ,  Fourier  cependant  n*a 
laissé,  on  peut  le  dire,  en  dehors  du  cadre  qu*il  trace  à 
Féducation,  aucune  de  ces  grandes  idées  relatives  à  la  des- 
tinée ultérieure  de  Fhomme  :  Dieu,  l'immortalité  de  Tâme. 
Seulement,  en  sa  qualité  de  réformateur  industriel,  et 
procédant  du  point  de  vue  purement  humain ,  il  a  dû  s'at- 
tacher à  signaler  l'influence  heureuse  du  milieu  dans  lequel 
il  plaçait  l'homme ,  quant  à  la  religiosité  et  à  la  moralité , 
quant  aux  sentiments  de  celui-ci,  en  un  mot,  soit«nvers 
la  Divinité,  soit  envers  ses  semblables. 

L'influence  du  milieu  civilisé,  au  contraire,  obscurcit  ou 
efface  toutes  les  notions  du  juste  qu'on  s'efforce  d'incul- 
quer à  la  jeunesse.  En  présence  des  faits  que  leur  met 
continuellement  sous  les  yeux  la  Société  actuelle,  comment 
pourrait-on  faire  entrer  dans  la  tête  des  enfants  et  y  en- 
tretenir, vive  et  pure,  l'idée  de  la  justice?  Ils  voient  d'une 
part  l'oisif  dans  l'opulence ,  d'autre  part  le  travailleur  utile 
dans  la  détresse.  Là,  on  regorge  de  tout  sans  mériter;  ici, 
l'on  ne  jouit  de  rien ,  quoique  produisant  tout.  La  richesse 
est  dévolue  aux  frelons  de  la  ruche  sociale.  Pour  donner 
aux  enfants  des  leçons  fructueuses  de  morale ,  il  faut  d'à- 
bord  leur  offrir  le  spectacle  et  l'exemple  d'une  société  où 
règne  la  justice  distributive  (qui  est  la,  justice  -  mère)  ^  et 
où  les  bonnes  mœurs  soient  observées.  C'est  l'opposé  de  la 
pratique  d'aujourd'hui  ;  c'est  une  condition  que  pourra 
seul  réaliser  l'Ordre  sociétaire. 

Nous  avons  vu  les  principales  causes ,  tirées  de  la  mé- 
thode d'initiation  aux  fonctions  industrielles  et  du  mode 
d'exercice  du  travail ,  qui  enflammeront  de  zèle  et  d'ar- 
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deur  les  enfanls  de  la  Plmlange.  D'autres  causes  influeront 
non  moins  heureusement  pour  développer  chez  eux  Ta* 
mour  et  Thabitude  de  toutes  les  vertus.  Et  dans  ce  but,  ce 
n'est  pas  aux  leçons  d'une  morale  verbeuse  qu'on  aura,  re- 
cours. On  pourra  dire  des  mœurs  phalanstériennes  ce  que 
dit,  dans  un  drame  de  Gesiier,  une  jeune  princesse  élevée 
au  village  où  elle  se  trouve  libre  et  heureuse  :  «  Nos  mœurs 
»  sont  simples,  naturelles  et  s'apprennent  toutes  seules. 
»  Parmi  nous  on  ne  voit  personne  en  donner  des  leçons  ; 
»  on  s'en  moquerait  comme  de  quelqu'un  qui  voudrait  ap- 
»  prendre  à  un  oiseau  un  autre  chant  que  le  sien.  » 

Ce  qui  nous  rappelle  encore  ces  vers  de  M.  de  Lamar- 
tine dans  Jocelyn  : 

■  J'étais  libre  avec  lui  commo  l'oisean  des  champs , 
B  Et  toutes  mes  vertus  n'étaient  que  mes  penchants.  ■ 

Au  Phalanstère^  on  se  garde  bien  de  fatiguer  l'enfant 
de  sermons,  de  lui  bourrer  la  tête  de  préceptes, -qui  ne 
servent  la  plupart  du  temps  qu'à  l'hébéter  sans  profit  pour 
la  morale  ^  C'est  par  l'exemple  surtout  qu'on  y  parle  aux 
enfants. 

Né  rencontrant  autour  d'eux  que  bienveillance  et  affec- 
tion ,  ils  sont  eux-mêmes  animés  de  ces  sentiments ,  soit 

'  L'institntenr  d'Alcxandre-le-Grànd ,  Aristote,  avait  bien  remarqué  «  qae 
a  les  jeunes  gens  n'ont  point  d'aptitude  pour  la  morale  et  sont  de  mauvais  dis- 
n  riples  en  ce  genre.  »   [hlor.  \icom. ,  liv.  I,  chap.  1.) 

Dans  le  même  écrit,  ce  philosophe  disait  (liv.  II ,  chap.  I.)  ,  pour  montrer 
que  l'habitude  ne  peut  rien  contre  les  penchants  naturels  :  «  On  a  beau  jeter 
»  une  pierre  en  haut  mille  fois  de  suite ,  elle  n'en  acquiert  pas  plus  de  ten- 
n  dancc  à  monter  d'elle-même.  ■ 

Aristote  touchait  ici  du  doigt  à  la  découverte  de  Fourier  (analogie  do  l'At- 
traction matérielle  et  de  l'Attraction  passionnelle).  Pourquoi  ces  grands  esprits, 
qui  ont  brillé  dans  tous  les  âges,  se  sont- ils  montrés  si  timides  ou  bien  ont-ils 
apporté  tant  d'insouciance  et  d'inattention  à  déduire  les  conséquences  de  leurs 
observations  les  plus  justes,  qni  auraient  pu  devenir  si  fécondes  pour  le  progrès 
social,  pour  le  bonheur  des  hommes?  11  serait  aisé  d'en  donner  la  raison  prin- 
cipale, raison  qui  n'est  guère  à  l'honneur  des  morales  et  des  religions  civilisées. 
toutes  aussi  tolérantes  à  peu  près  les  unes  que  les  autres.  Disons  tootefoirf,  i  leur 
décharge ,  que  cette  intolérance  est  pour  elles  une  nécessité  de  position ,  une 
condition  d'existence. 

7. 
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les  uns  à  Fégard  des  autres,  soit  pour  tout  ce  qui  les  en- 
toure. Si  déjà  il  suffit  d'ôtre  compagnons  d^étude,  pendant 
une  ou  deux  années,  dans  un  établissement  tel  queTÉcole 
polytechnique,  pour  contracter  des  liens  qui  résistent  en- 
suite dans  le  monde  aux  divergences  dMntérêt,  aux  riva- 
lités d'ambition ,  combien  ne  doit-on  pas  attendre  des  liens 
beaucoup  plus  forts  et  plus  intimes  qui  uniront  les  jeunes 
Harmoniens ,  coopérateurs  depuis  Tenfance  dans  les  mêmes 
Groupes  et  dans  les  mêmes  Séries  !  Sans  cesse  encouragés 
et  stimulés  à  bien  faire ,  n'ayant  devant  les  yeux  que  des 
exemples  de  loyauté,  de  concorde  et  de  dévouement,  sen- 
tant rharmonie  en  eux-mêmes  et  hors  d'eux  par  l'accord 
de  leurs  impulsions  entre  elles  et  avec  tout  ce  qu*on  exige 
d'eux,  n'ayant  jamais  aucun  intérêt  à  dissimuler,  à  feindre 
ni  à  mentir,  ils  seront  droits,  francs,  ouverts,  ils  parle- 
ront toujours  selon  leur  pensée  et  leur  cœur. 

C'en  est  fait  de  toutes  ces  qualités  morales  ;  elles  feront 
place  à  autant  de  vices,  si  les  impulsions  que  l'enfant  re- 
çoit de  ce  qui  l'environne  sont  en  désaccord  les  unes  avec 
les  autres,  comme  il  arrive  dans  l'état  présent.  Sur  ce 
point,  laissons  parler  Fourier  lui-même,  lorsqu'il  analyse 
avec  tant  de  sagacité  et  qu'il  met  en  saillie  d'une  manière 
si  piquante  les  enseignements  contradictoires  dont  l'édu- 
cation civilisée  se  compose.  >c  Le  tableau  en  serait  plaisant, 
dit-il ,  si  les  résultats  n'en  étaient  déplorables.  » 

t  QUADRILLE  DE  CONFLITS  EN  ÉDUCATION  CIVILISÉE. 

«  Nos  politiques,  si  exigeants  sur  ronité  d'action,  n'ont  pas  ob- 
servé que  l'éducation  civilisée,  quel  que  soit  le  système  adopté  à 
regard  d*un  élève ,  entrentet  pour  rendoctriner  quatre  agences 
hétérogènes  en  principes  et  en  intérêts  ;  qu'elles  sont  toutes  qua- 
tre en  conflit  pour  lui  donner,  durant  son  enfance,  autant  d'ioH- 
pulsions  contradictoires,  lesquelles,  à  l'âge  de  puberté,  sont  ab- 
sorbées par  une  impulsion  pivotale,  qui  est  Y  esprit  du  monde  ^ 
Vimmaralité  fardée  et  souvent  affichée.  Analysons  ce  bisame 
mécanisme. 
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»  D'ordinaire,  un  enfant  de  la  classe  aisée  reçoit,  dans  son  bas 
âge,  quatre  sortes  d'éducation  : 

1»  La  Dogmatique;  3*  L'Insurgente; 

%^  La  Cupide;  k^  VEvasive* 

LA  MONDAINE  OU  ABSORBANTE. 

9  \.°  La  Dogmatique  ,  donnée  ostensiblement  par  les  précep- 
teurs et  professeurs,  qui  recommandent  le  mépris  des  richesses 
perfides  et  autres  sornettes,  comme  les  vertus  des  deux  Brutus, 
Tun  immolant  ses  fils ,  l'autre  immolant  son  père  ;  ou  bien  les 
vertus  des  jeunes  républicains  de  Sparte,  qui,  en  tuant  des  ilotes 
à  la  chasse ,  volant  leur  subsistance ,  exerçant  la  pédérastie  col- 
lective, préludaient  aux  vertus  patriotiques  àt  l'âge  mûr. 

s  L'institution ,  à  la  vérité ,  mêle  à  ces  balivernes  libérales 
quelques  préceptes  excellents,  mais  qui  ne  font  qu'effleurer  et 
glisser.  II  arrive  de  cette  bigarrure  que  l'enfant  goûte  et  admet 
ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux,  et  repousse  le  peu  qu'il  y  a  de  bon. 
Ija  cause  en  est  dans  le  conflit  des  trois  impulsions  suivantes  : 

a  2^  La  Cupide  ou  insociale,  donnée  secrètement  par  les  pères, 
qui  enseignent  à  l'enfant  que  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre^  e^ 
qu'il  faut  avant  tout  songer  à  gagner  du  quibus,  jt^ery^j  etnefa>s. 
Les  pères  n'osent  pas  doi^ner  en  toutes  lettres  cet  odieux  précepte , 
mais  ils  le  prennent  pour  canevas  de  leur  doctrine ,  et  disposenl 
l'enfant  à  être  fort  accommodant  sur  toute  chance  de  bénéfice,  i 
savoir  Caçonner  la  morale  aux  convenances  de  l'intérêt. 

V  N'est-ce  pas  là  le  thème  des  leçons  paternelles,  sauf  l'excep- 
tion qui  confirme  la  règle?  D'ailleurs,  sur  ce  vice  radical  de 
l'éducation  familiale,  si  quelques  hommes  probes  font  exception, 
leur  nombre  s'élève-t-il  au  huitième?  Pas  même  au  seizième. 
Raii,  nantes  in  gurgite  vasto. 

«  3o  L'Insurgente,  donnée  cabalistiqœmentpar  les  camarades, 
qui ,  dans  leur  ligue  turbulente  contre  les  pédants  et  Içs  pères , 
ont  pour  règle  de  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  leur  or- 
donne :  railler  la  morale  et  les  moralistes,  briser,  quereller,  pill^ 
dès  qu'ils  ont  un  instant  de  liberté  ;  se  venger  de  la  soumission 
forcée  par  la  rébellion  secrète  et  la  dissimulation  concertée  ;  éri- 
ger l'esprit  de  révolte  en  point  d'honneur,  par  dédain  et  sévices 
envers  œux  qui  favorisent  l'autorité  régentale. 
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«  4'  I/KvAsiVK,  donnée  furtivement  par  Irs  valets  qui  aident 
Pcnfant  k  échapper  au  joug ,  le  flagornent,  le  régalent  en  secret 
de  friandises  volées ,  pour  se  faire  prôner  auprès  des  pères.  Ils 
le  soutiennent  et  le  conseillent  dans  toutes  les  menées  tendant  à  • 
raffranchir  des  entraves  morales  :  aussi  l'enfant  riche  regarde-t-il 
les  valets  comme  autant  d*affidés  secrets ,  et  ceux-ci  n'ont  pas 
tort  dans  ce  rôle ,  car  les  pères  et  mères  sont  déraisonnables  au 
point  de  renvoyer,  sans  autre  motif,  un  valet  qui  déplairait  à 
leurs  enfants  ou  seulement  au  favori. 

«  Tels  sont  les  champions  qui  se  disputent  Tarène,  jusqu'à  l'âge 
de  quinie  ans,  où  un  cinquième  athlète  plus  vigoureux  vient  pren- 
dre la  part  du  lion,  tout  envahir.  Inter  quatuor  litigantes,  quin-^ 
tus  gaudet  Ce  vainqueur  est  : 

«  L'éducation  MONDAINE  ou  absorbante  :  il  faut  la  placer  en 
pivot,  puisqu'elle  broche  sur  les  quatre  autres  et  en  élimine  on 
modifie  tout  ce  qui  n'est  pas  à  sa  guise. 

«  L'enfant  à  seiie  ans ,  lors  de  son  entrée  dans  le  monde ,  re- 
çoit une  éducation  toute  nouvelle  ;  on  lui  enseigne  à  se  moquer 
des  dogmes  qui  intimident  et  contiennent  les  écoliers  ;.  à  se  con- 
former aux  mœurs  de  la  classe  galante,  se  rire  comme  elle  des 
doctrines  morales  ennemies  du  plaisir^  et  se  moquer  bientôt  après 
des  visions  de  probité ,  lorsqu'il  passera  des  amourettes  aux  af- 
faires d'ambition  ;  enfin  à  s'engager  dans  les  folles  dépenses,  les 
emprunts  usuraires,  et  communiquer  sa  dépravation  à  toutes  les 
fillettes  qu'il  peut  fréquenter. 

«  Voilà  un' quadrille  d'éducations  bien  distinctes,  dont  quatre 
sont  en  concurrence  jusqu'à  l'âge  nubile  lù  la  pivotale  vient 
éclipser  et  absorber  tontes  les  autres.  Avant  cet  âge,  la  première, 
celle  des  savants,  n'a  qu'une  influence  apparente  :  e'est  entre  les 
trois  antres  que  la  pomme  est  disputée  ;  elles  envahissent  le  cœur, 
l'esprit  et  les  sens  de  l'élève,  et  lorsqu'il  atteint  quinie  ans,  à 
peine  lui  reste-t-il  de  l'éducation  dogmatique  un  léger  fonds  de 
préceptes  vertueux,  la  plupart  dangereux  s'ils  sont  suivis  à  la 
lettre,  mais  qui  n'ont  d'empire  qu'autant  qu'ils  se  concilient  avec 
les  impulsions  mondaines,  i  (Assoc.  dotn.-agr.,  t.  II,  p.  284; 
noov.  édition,  t.  IV,  p.  201.) 

jlies  couleurs  du  tableau  ne  sont  malheureusement  pas 
chargées.  Le  trait  par  lequel  il  se  termine  se  rapporte  & 
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une  passion  qui  fait  à  juste  titre  Feffroi  des  éducateurs 
actuels.  L*amour  est  dans  la  société  où  nous  vivons  la 
source  d'innombrables  désordres.  C'est  Fécueil  où  font 
bien  souvent  naufrage  les  mœurs,  les  dispositions  labo- 
rieuses de  la  jeunesse^  ainsi  que  la  paix  et  Fbonneur  des 
familles.  Fourîer,  cependant ,  n'a  pas  reculé  devant  le  pro- 
blème difficile  de  concilier  cette  passion  rebelle  avec  toutes 
les  exigences  de  Tordre,  du  travail  et  de  Tbarmonie  do- 
mestique et  sociale.  Ici  encore  il  était  guidé  par  cette  hiAite 
vue  religieuse  qui  a  présidé  à  toutes  ses  spéculations, 
(c Folie  ou  non,  disait-il,  Famour  est  un  ressort  dont  les 
effets  ont  dû  être  prévus  par  Dieu  et  coordonnés  à  un 
plan  d'harmonie  et  d'unité  d'action,  n 

A  mesure  qu'il  déterminait  ce  plan,  Fourier  arrivait  à 
voir  dé  plus  en  plus  clairement  que  Vorganisation  des  li- 
bertés amoureuses  est  toute  favorable  au  travail,  qu'elle  a 
pour  effet  de  stimuler  la  jeunesse  aux  œuvres  utiles ,  et 
qu^elle  est  par  conséquent  toute  à  l'avantage  de  ceux-là 
mêmes  que  leur  âge  exclut  de  participation  à  l'amour  ^  Le 
seul  principe  admis ,  d'ailleurs  (et  c'est  déjà  l'idéal  de  tous 
les  esprits  élevés,  de  tous  les  cœurs  délicats),  c'est  que, 
dans  l'avenir,  la  possession  du  corps  ne  devra  jamais  aller 
qu'avec  la  possession  de  l'âme,  et  que,  pour  avoir  droit  au 
doux  tribut  d'amour,  il  faudra  le  mériter  sans  cesse.  N'est- 
ce  pas  une  chose  ignoble  et  dégradante,  en  effet,  que  le 

'  Ne  DOas  lassons  point  de  remarquer  quel  admirable  parti  Fourier  sait  tirer 
pour  l'industrie  productive  do  toutes  ces  forces  qui  ont  été  jusqu'ici  des  obsta- 
cles. Et  cette  utilité  découle  naturellement  de  l'observation  de  tons  les  penchants 
que  nous  offre  l'humanité.  Dans  l'enfance ,  curiosité,  furetage,  singerie,  mobi- 
lité ,  goàt  do  la  saleté  ou  de  la  paresse ,  tous  ces  ressorts  sont  habilement  et 
fractoeusement  mis  en  jeu  ;  à  la  pnberté ,  l'amour  lui-même ,  désespoir  des 
moralistes,  objet  d'inquiétude  et  d'effroi  pour  les  pères  et  mères,  pour  les 
maris ,  pour  tous  ceux  qui  veulent  comprimer  son  essor,  ou  le  régler  arbitraire- 
ment et  le  monopoliser ,  l'amour  touche  de  son  talisman  les  fonctions  indus- 
trielles et  y  fait  accomplir  des  prodiges. 

L'âge  de  la  puberté  est  l'époque  de  la  transition  la  plus  brillante  dans  la  vie. 
On  sait  quelle  magique  peinture  en  fait  Jean-Jacques  Rousseau  au  commence- 
mont  du  quatrième  livre  de  son  Ktni'e. 
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don  àe  k  personne^  s'il  n'est  parfaitement  volontaire,  s'il 
n'est  le  signe  et  la  sanction  d'un  mntuel  altaeheiBent?  £i 
pots  à  quoi  aboutit,  en  définitive,  la  prétention  de  Tim* 
poser  comme  redevance  légak?  Écoutez  vos  poètes,  plus 
sensés  en  général  que  vos  législateurs.  L'un  d'eux,  qu'on 
nous  faisait  apprendre  au  collège ,  dit  avec  raison  : 

Ce  n'est  point  par  effort  qu'on  aime  ; 
L'araoor  est  jaloux  de  ses  droits  : 
•  Il  ne  dépend  que  de  lui-même  , 

On  ne  l'obtient  que  par  son  choix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  partie  de  la  conception  de  Fon- 
rier  qui  a  pour  objet  les  relations  d'amour  ne  sera  pas 
abordée  ici ,  parce  qu'il  ne  suffirait  pas  d'une  brève  ana- 
lyse pour  en  donner  une  juste  idée,  et  parce  qu'elle  n'en- 
tre point  dans  le  cadre  des  éléments  pratiques  dont  l'ap- 
plication doive  ou  puisse  s'emparer  d'abord.. Sans  doute, 
je  regrette,  pour  ma  part  et  dans  l'intérêt  sérieux  de  son 
œuvre,  qu'il  se  soit  glissé  dans  les  écrits  de  ce  grand  homme 
quelques  pages  graveleuses,  peu  dignes  de  la  majesté  du 
sujet  qu'il  traite,  de  la  sainteté  du  but  qu'il  poursuit  et  de 
la  grandeur  de  son  propre  génie.  Sous  cette  réserve,  et  en 
déclarant  repousser  toute  idée  de  tolérance  pour  des  écarts 
de  passion  que  Fourier  a  classés,  maison' il  n'a  jamais  en- 
tendu, j'imagine,  autoriser  ni  approuver,  je  ne  redouterais 
nullement  d'opposer  les  libertés  loyales  des  coutumes  amou- 
reuses du  Phalanstère,  coutumes  dont  la, possibilité  n'était 
admise  par  Fourier  lui-même  que  pour  la  seconde  ou  la 
troisième  génération  élevée  dans  l'Harmonie;  je  ne  redou- 
terais nuirement  d'opposer  ces  libertés,  à  l'égard  desquelles 
l'avenir  seul  statuera ,  et  un  avenir  qui  est  encore  loin  de 
nous;  je  ne  redouterais  point,  dis-je,  d'opposer  ces  libertés 
loyales  aux  mœurs  hypocritement  et  vénalement  obscènes 
de  la  société  actuelle.  A  ne  considérer  ces  mœurs  que  sous 
le  rapport  de  la  déraison ,  n'est-il  pas  évident ,  suivant  la 
remarque  de  Fourier  : 


THlCOtt»:  SOCfETAIRË.  (fô 

«  Que  la  législation  civilisée  organise  les  relations  d*a- 
mour  de  manière  à  provoquer  la  fausseté  universelle,  sti- 
muler Tun  et  Tautre  sexe  à  riiypoeriste ,  à  fine  rébeMion 
secrète  contre  les  lois.  L^anM)ur,  n'ayant  pas  d'autre  voie 
pour  se  satisfaire,  devient  un  conspirateur  permanent, 
qui  travaille  sans  relâche  à  désorganisa  la  société,  n  Th, 
de  l'Unité  univ.  t.  IV,  p.  211. 

Qu'on  tienne  compte  de  cette  dernière  réflexion  de  Fou- 
rier,  et  que  nos  législateurs  et  nos  moralistes  se  demandent 
ensuite  s'il  vaut  mieux  pour  leur  œuvre  qu'elle  ait  l'amour 
contre  elle,  l'amour,  ce  maître  des  hommes  et  des  dieux? 

Ecartant,  au  surplus,  l'examen  d'nne  question  sans  ac- 
tualité, je  me  borne  à  faire  observer  que,  par  le  fait  de 
ses  dispositions,  le  régime  sociétaire  éloigne  des  enfants 
tout  ce  qui  pourrait  éveiller  prématurément  chez  eux  l'in- 
stinct des  rapports  sexuels.  Les  enfants  y  ont  leur  vie , 
leurs  mœurs,  leurs  logements  à  part;  et  l'exercice  des  tra- 
vaux corporels  ne  sera  pas  non  plus  sans  influence  pour 
retarder  l'éclosion  de  la  puberté ,  dont  mille  causes ,  sur- 
tout dans  nos  villes,  font  avancer  l'heure  au  notable  dé- 
triment de  tout  Forganisme.  A  cet  égard,  la  paternelle  sol- 
licitude de  Fourier  va  plus  loin  que  n'a  jamais  été  celle 
d'aucun  moraliste.  J'ajoute  enfîn  que  le  principal  obstacle 
aux  unions  légitimes,  qui  tient  à  la  difficulté  de  plus  en 
plus  grande  d'entretenir  un  ménage,  d'élever  et  de  placer 
les  enfants,  disparait  en  Association.  Cette  même  circon- 
stance, la  pénurie  ou  l'exiguïté  des  ressources  du  mé- 
nage, est  aussi  la  cause  la  plus  ordinaire  des  discordes 
conjugales. 

Rien  n'use  tant  l-ardcnr  de  ce  nœud  qui  noas  lie, 
Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie. 

(MoLiÂRR,  Les  Femmes  savantes.) 

Je  résume  les  conditions  que  remplit  l'éducation  sociétaire  : 

Elle  est  umtaike;  donnée  à  tous,  non  pas  en  raison  de 

la  naissance  et  de  la  fortune,  mais  en  raison  des  aptitudes 
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et  des  goûts  de  chacun;  n'employant  que  des  ressorts  qui 
tendent  au  même  but 

Elle  est  composée ,  formant  le  corps  et  Tâme  à  la  fols  ; 
intégrale,  embrassant  tous  les  détails  du  corps  et  de  Tâme. 

Elle  est  pratique,  se  liant  toujours  à  Texercice  des  fonc- 
tions. —  Par  là  se  trouve  comblé  Fintervalle  qui  sépare 
aujourd'hui,  pour  les  jeunes  gens,  l'éducation  spéculative 
de  l'investissement  d'une  fonction ,  intervalle  funeste  à 
plus  d'un,  et  dans  lequel  bien  des  avenirs,  bien  des  patri- 
moines s'engloutissent  chaque  jour. 

Elle  est  ATTRAYANTE,  ccci  résout  toutes  les  difficultés  qui 
pourraient  venir  de  la  volonté  de  l'élève;  gratuite^  et  même 
lucrative,  ceci  lève  tous  les  obstacles  que  l'exemple  de  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux  pourrait  faire  craindre  de  ren- 
contrer de  la  part  de  parents  ignorants  et  intéressés..- 

J'ai  bien  mal  accompli  ma  tâche,  si  l'on  ne  voit,  par 
tout  ce  qui  précède ,  que  l'Ordre  sociétaire  généralise,  non- 
seulement  l'instruction,  mais  encore  l'éducation  dans  la 
plus  large  acception  du  mot;  éducation  morale,  éducation 
professionnelle ,  éducation  littéraire  et  scientifique.  A  nous 
dotic ,  pour  réaliser  la  pensée  de  Fourier,  à  nous  tous  ceux 
qui  aiment  véritablement  le  peuple,  tous  ceux  qui  veulent 
pour  lui  bien-être ,  lumières  et  moralité  ! 


ÉQUILIBRES  SOCIAUX. 

ACCOBD   mVM   &A  SBFASTITION. 


De  tou8  les  problèmes  à  résoudre  sur  l'art  d'as- 
socier, le  plus  importaot  était  celoi  de  la 
répartition' proportionnelle  aux  trois  facultés 
industrielles,  qui  sont  CapHal^  Travail  et 
Talent  ;  l'art  de  satisfaire  chacun  ,  homme , 
femme  ou  enfant ,  sur*  ces  troia  genres  de 
prétentions. . . 

Le  lien  sociétaire  serait  rompu  dés  le  premier 
inventaire  ,  si  chacun  ne  se  trouvait  pas  équi- 
tablement  rétribué  ;  le  mécontentement  de  la 
classe  l^e  fausserait  toutes  les  relations. 

PouRiia ,  journal  la  Réf.  ind. 

L'action  de  chacun  profite  à  toas,'et  l'action 
de  tous  profite  à  chacun. 

F.  Lauknnais  ,  Livre  du  Peuple. 


§  XII. 

Conditionê  préalables  de  l'accord  en  répartition. 

Nous  avons  tracé  les  dispositions  primordiales  du  ré- 
gime sociétaire  :  transformation  du  ménage  conjugal  en 
grands  ménages  combinés  de  1,800  personnes  environ; 
exercices  des  travaux  en  séances  courtes  et  variées  par  des 
réunions  nombreuses,  organisées  en  Groupes  çt  Séries,  de 
manière  à  développer  chez  les  travailleurs  l'émulation  et 
Tenlhousiasme.  Il  reste  à  nous  occuper  des  moyens  qui 
devront  assurer  Taccord  au  sein  de  ces  masses  associées, 
raccord,  par  exemple,  sur  la  question  capitale  de  la  ré- 
partition des  bénéfices. 

8 
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La  première  condition  de  cet  accord ,  c^est  rabondance , 
c'est  une  quantité  de  produits  telle  que  chacun  ait  lieu 
d*étre  satisfait  de  la  part  qui  lui  reviendra.  Ceux  qui  ont 
prétendu  établir  le  règne  de  la  fraternité  parmi  les  hommes 
là  où  régnait  en  même  temps  la  misère,  misère  toujours 
imminente  sinon  toujours  présente  pour  le  grand  nombre, 
ceux-là  méconnaissaient  le  premier  principe  de  la  con- 
corde sociale.  H  y  a,  dans  les  besoins  qui  manquent  de 
moyens  de  satisfaction,  un  germe  de  discorde  plus  puissant 
que  toutes  les  morales,  plus  fort  que  toutes  les  bonnes  ré- 
solutions des  individus.  Pour  n'éprouver  ni  envie  ni  ini- 
mitié à  regard  d'autrui,  il  faut  (ce  n'est  pas  la  clause 
unique,  mais  c'en  est  une  essentielle),  il  faut  que  chacun 
soit  largement  pourvu ,  il  faut  le  bien-être  général. 

L'augmentation  de  richesse  susceptible  de  procurer  les 
moyens  de  ce  bien-être  général  résulte  du  fait  seul  de 
l'Association.  Les  économies  que  celle-ci  réalise  et  les 
changements  avantageux  qu'elle  apporte  dans  les  condi- 
tions d'exploitation  du  sol,  suffisent,  sans*  même  qu'il  soit 
besoin  de  spéculer  sur  les  prodiges  du  travail  devenu 
ATTRAYANT,  pour  garantir  cet  accroissement  de  richesse.  Il 
est  admis  par  des  agronomes  d'une  grande  autorité  (l'E- 
cossais Patullo  et  François  de  Neufchâteau  entre  autres), 
qu'ua  meilleur  arrangement  des  propriétés,  qui  remédie- 
rait aux  inconvénients  de  leur  morcellement  et  de  leur  en- 
clavement réciproque,  qui  réunirait,  autant  que  possible, 
en  un  seul  tenant ,  les  portions  de  terre  possédées  par  un 
même  homme  ou  cultivées  par  un  même  chef  d^exploita- 
tion  agricole,  doublerait,  et  même  quadruplerait  dans  bien 
des  contrées,  le  produit  qu'on  retire  du  sol.  Tout  ce  que 
nous  avons  d'hommes  compétents  en  cette  matière  ne  pro- 
fessent-ils pas,  d'un  autre  côté,  que  la  culture  alterne  gé- 
néralisée aurait  une  influence  non  moins  heureuse  sur  la 
production  ?  Eh  bien  !  la  combinaison  phalanstérienne 
procure  immédiatement  ces  deux  avantages. 
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Les  tettes  àeli\  l*halangp,  avons-nous  dît  préeédemment, 
seront  eisploitées  comme  si  elles  étaient  le  domaiiye  d*nn  seul 
homme.  Mais  à  quelles  conditions  ?  Sera-ce  que  la  propriété 
individuelle  aura  dû  venir  s'abîmer  et  se  perdre  dans  une 
communauté  inique  autant  qu'impossible?  Non  asmré** 
ment.  Mous  apportons  au  contraire  à  cette  propriété  des 
garanties  nouvelles,  en  même  temps  que  nous  faisons  dîs«- 
parattre  totfs  les  obstacles  que  sa  forme  actuelle  oppose  au 
progrès,  obstacles  plus  grands  pour  Tagricultnre  que  pour 
les  autres  industries.  Aussi,  de  toutes,  Fagriculture  est-elle 
relativement  la  plus  arriérée.  Dans  une  entreprise  socié- 
taire, rapport  de  chacun  en  capital  quelconque,  terre  ou 
argent,  est  représenté  par  des  actions  qui  lui  donnent  un 
droit  proportionnel  sur  F  avoir  total  de  la  sociélé.  Un  champ 
n'est  plus  dès  lors  celui  de  Pierre  ou  de  Paul  qui  en  tire 
parti  comme  il  peut  et  comme  il  sait,  mais  une  partie  du 
grand  domaine,  à  la  gestion  duquel  la  société  applique  les 
moyens  de  tous,  sauf  à  répartir  ensuite  le  produit  à  cha- 
cun suivant  son  droit  de  propriétaire  et  de  travailleur. 

Maiâ  pourra-t-on  décider  le  capital  et  le  travail ,  dont 
l'hostilité  et  les  défiances  réciproques  sont  si  vives  aujour- 
d'hui, à  former  le  pacte  d'alliance  qui  est  la  condition  sine 
quâ  non  de  l'Association  ?  Oui ,  du  moment  que  les  droits 
du  capital  comme  ceux  du  travail  auront  leur  garantie, 
l'union  s'opérera.  Elle  ne  sera  peut-être  dans  le  principe 
qu'une  alliance  de  raison,  de  nécessité,  plutôt  que  d'incli- 
nation. Mais  il  arrivera  ensuile  ce  qui  arrive  dans  certains 
mariages  de  raison  où,  par  une  exception  heureuse,  outre 
les  avantages  positifs  qu'on  avait  en  vue,  on  rencontre 
tous  les  charmes  inespérés  d'une  sympathie  de  cœur  et  de 
caractère. 

La  substitution  de  l'exploitation  sociétaire  à  l'exploita- 
tion morcelée  aurait  sur  les  progrès  de  l'agriculture  une 
influence  tout  à  fait  décisive.  La  routine,  si  bien  cantonnée 
aujourd'hui  chea  le  petit  propriétaire  et  le  petit  fermier 
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aussi  pauvres  qu^îgnorants ,  ne  survivrait  pas  un  jour  à 
celte  transformation  de  la  propriété  terrienne  en  propriété 
actionnaire.  Pour  la  direction  de  ses  travaux  de  culture , 
chaque  Phalange  appellerait  des  agronomes  expérimentés. 
Supposez  la  France  couverte  d'Associations  agricoles  du 
genre  de  celle  que  nous  proposons ,  quel  avenir  pour  les 
élèves  de  nos  écoles  de  Grignon  et  de  Roville,  qui,  avec  le 
morcellement,  trouvent  h  grand'peine  Toccasion  d'appli- 
quer d'une  manière  tant  soit  peu  large  et  fructueuse  les 
théories  qu'on  leur  a  enseignées  !  L'agriculture  est  trop 
pauvre  aujourd'hui  pour  entretenir  son  état  major,  pour 
payer  décemment  les  officiers  que  lui  formeraient  des  éta- 
blissements du  genre  de  ceux  que  je  viens  de  citer. 

Voilà  donc,  grâce  à  l'association,  l'accroissement  du  pro- 
duit assuré  par  des  causes  dont  l'influence  a  pu,  même  dans 
l'ordre  actuel,  être  appréciée  expérimentalement  en  plus 
d'une  circonstance.  Mais  où  se  trouve  le  véritable  trésor  de 
l'ordre  futur,  où  il  y  a  pour  lui  une  mine  d'or  inépuisable , 
c'est  dans  l'attraction  industrielle ,  qui  fera  de  chaque  indi- 
vidu, du  riche  comme  du  pauvre,  un  coopérateur  passionné 
à  l'œuvre  de  la  production.  Aussi,  faire  naître  cette  attraction 
qui  lève  d'un  seul  et  même  coup  toutes  les  difûcultés  so- 
ciales, voilà,  non  sans  raison,  l'objet  dont  Fourier  se  préoc- 
cupe le  plus.  N'a-t-il  poursuivi  qu'un  but  chimérique?  Le 
travail  attrayant  ne  serait-il  qu'un  beau  rêve?...  Mais 
songez  que  ce  qui  donne  en  général  au  travail  ce  caractère 
pénible  et  répugnant  qu'il  présente,  ne  consiste  essentiel- 
lement ni  dans  l'action  physique  ni  dans  l'action  intellec- 
tuelle que  le  travail  exige.  N'y  a-t-il  pas  des  plaisirs,  — 
la  chasse,  la  danse,  Fescrime,  —  qui  donnent  lieu  à 
autant  d'effort  musculaire  que  la  plupart  des  œuvres  de 
métiers?  des  jeux,  tels  que  celui  d'échecs  et  quelques  au- 
tres, qui  exigent  non  moins  de  contention  d'esprit  que  la 
plupart  des  occupations  de  cabinet?  Pourtant  ni  les  uns 
ni  les  autres  de  ces  exercices  ne  cessent  pour  cela  d'être 
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des  amusements,  dos  plaisirs.  Quelle  dilTércnce  présentent- 
ils  donc  avec  ces  autres  choses  qui,  sans  demander  plus 
d'effort  de  la  part  de  celui  qui  les  exécute,  ont  cependant 
ce  caractère  pénible,  attribut  du  travail  dans  nos  Sociétés 
civilisées,  et  inspirent  de  la  répugnance,  à  tel  point  qu'on 
est  convaincu  généralement  qu  il  ne  se  trouverait  personne 
pour  les  accomplir,  si  des  nécessités  impérieuses,  les  pre- 
miers besoins  de  Texistence,  la  faim  en  un  mot,  n'y  con- 
traignaient le  grand  nombre?  Pourquoi  là  plaisir,  et  ici 
peine  ?  Ce  n'est  point  apparemment  parce  que  de  ces  oc- 
cupations les  unes  procurent  un  résultat  utile,  et  que  les 
autres  sont  purement  futiles.  La  raison  de  cette  différence 
de  manière  dont  elles  nous  affectent,  la  voici  : 

Dans  les  jeux  ou  plaisirs  »  il  y  a  liberté  :  liberté  de  s'y 
livrer  ou  de  s'en  abstenir,  liberté  d'option  sur  le  genre 
d'amusement ,  sur  les  personnes  en  compagnie  desquelles 
on  le  prendra,  sur  la  durée  de  chaque  séance  qu'on  se 
gardera  bien  de  prolonger  depuis  le  malin  jusqu'au  soir, 
comme  une  séance  d'atelier  ou  de  labour;  il  y  a  enfm  des 
rivalités  actives  qui  vous  tiennent  constamment  en  éveil. 
—  Dans  le  travail,  toutes  ces  causes  d'attrait  sont  rempla- 
cées par  autant  de  causes  de  répugnance  :  la  contrainte  à 
tous  égards  au  lieu  de  la  liberté  ;  une  monotonie  mortelle 
au  lieu  de  cette  variété  qui  renouvelle  les  forces  de  l'homme; 
l'isolement ,  au  lieu  de  ces  rapports  soit  d'affection ,  soit 
d'émulation,  dont  il  a  besoin.  Mais  transportez  dans  les 
travaux  productifs,  au  moyen  de  l'organisation  sériaire, 
tout  ce  qui  peut  y  être  transporté  des  dispositions  aux- 
quelles les  jeux  et  les  parties  de  plaisir  doivent  leur  charme, 
et  vous  aurez  rendu  les  premiers  attrayants  comme  les 
seconds,  vous  leur  aurez  donné  la  même  puissance  de  sé- 
duction et  d'entraînement;  vous  aurez  assuré  l'applica- 
tion de  toutes  les  forces  humaines  à  l'œuvre  créatrice  de 
la  richesse  sociale,  et  déterminé  un  prodigieux  accroisse- 
ment de  celle-ci. 

8. 
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Nous  appuyons  sur  les  garanties  diverses  de  cet  accrois- 
sement de  la  richesse ,  car  il  est  un  préliminaire  indispen- 
sable à  Faccord  sur  la  répartition. 


§  Xïlt. 
Classement  hiérarckiqne. 

Avant  d^indiquer  comment  s'effectuera  entre  les  mem- 
bres d'une  Phalange  le  partage  des  bénéfices,  il  convient 
de  donner  une  idée  du  mode  suivant  lequel  se  formera  la 
hiérarchie  dans  les  différents  ordres  de  travaux;  car  la 
hiérarchie  est  un  des  termes  de  Féquation  qu'il  s'agit  d'é- 
tablir. Nulle  part  les  soldats  ne  sauraient  être  rétribués  à 
l'égal  des  chefs.  Tout  est  qu'une  juste  proportion  soit  ob- 
servée entre  les  récompenses  des  uns  et  des  autres  et  leur 
concours  respectif  au  succès  de  l'œuvre  commune. 

Dans  l'Ordre  sociétaire,  c'est  l'élection  qui  confère  les 
grades  et  l'autorité,  mais  l'élection  exercée  par  des  indivi- 
dus compétents  et  intéressés  à  faire  de  bons  choix.  — 
Compétents,  car  ce  sont  des  collaborateurs  qui  prononcent 
sur  des  candidats  qu'ils  voient  journellement  à  l'œuvre  : 
un  Groupe  étant  affecté  à  chaque  variété  d'un  travail ,  de 
même  qu'une  Série  de  Groupes  l'est  à  une  branche  entière 
d'industrie,  chacun  est  électeur  dans  les  Groupes  et  Séries 
qu'il  fréquente;  mais  il  n'a  droit  de  suffrage  que  là,  et 
par  conséquent  ne  vote  que  sur  les  choses  de  sa  sphère  *• 

'  ije  droit  de  niffrage  n'en  ekt  pa<  moins  par  cela  même  mùvmml  Cft  mit- 
verflellement  appliqué ,  ce  qu'exigent  l'une  comme  l'autre  l'équité  et  l'unîté 
À' action.  «  Cette  unité  n'existe  qu'autant  qu'une  disposition  satisfait  en  plein  les 
personnages  de  tout  sexe  et  do  tout  ftge  qu'elle  entremet ,  qu'elle  touche  direc- 
tement ou  indirectement.  Ladite  condition  est  violée  dans  toutes  les  libertés  ci- 
vilisées, notamment  dans  le  système  électoral  qui  exclut  les  99/100"  de  Ta 
popnlatichi.  »  (ATov».  Monde  ^  paigo  ^3.) 

Un  des  plus  anciens  partisans  de  Fourier,  M.  Gabet  (de  Dijon)  ,  s'exprime 
ainsi  sur  "le  méfflë  sujet,  dans  un  iitfpôHdnt  ouvrage  qu'il  a  publié  ëù  IS'42  et 
qui  se  termine  par  une  exposition  étendue  de  la  Théorie  sociéttice  : 

«  Chaque  linmain  étant  considéré  comme  une  unité  dans  la  somme  des  vo- 
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—  Intéressés  à  faire  de  bons  choix,  car  la  part  individuelie 
de  chaque  membre  dans  le  bénéfice  est  partout  en  raison  de 
la  part  collective  du  Groupe,  de  la  Série ,  et  celle-ci  dé- 
pend sensiblement  de  la  valeur  des  chefs  et  sous-chefs  et 
de  leur  plus  ou  moins  habile  direction.  Quelqu'un  voudra- 
t-il,  pour  un  motif  particulier,  faire  prévaloir  la  médio- 
crité sur  le  mérite  ?  non-seulement  il  lui  serait  difficile  de 
faire  épouser  ses  préventions  par  les  autres  membres  de 
son  Groupe  et  de  sa  Série,  mais  il  agirait  en  cela  contre 
son  propre  intérêt. 

D'autres  considérations  militent  encore  en  faveur  de  l'é- 
lection des  plus  capables.  Par  amour-propre  et  esprit  de 
conps,  on  veut  que  la  corporation  dont  on  fait  partie  tienne 
un  rang  distingué  parmi  les  corporations  rivales.  Celles-ci 
en  outre  sont  là ,  prêtes  à  critiquer  les  mauvais  choix  et  à  en 
profiter  pour  attirer  à  elles  le  talent  méconnu  ou  mal  apprécié. 

«  Les  droits  du  mérite,  dit  à  ce  propos  M.  Victor  Consi- 
dérant *■ ,  sont  bien  garantis  là  où  Ton  se  dispute  les  hom- 
mes d'un  mérite  naissant,  où  Ton  s^ arrache  ceux  d'un  mé- 
rite reconnu. 

»  Si  bien  qu'yen  Harmonie,  F  enfant  de  l'homme  le  moins 
fortuné,  le  moins  influent,  le  plus  obscur,  peut  entrer 
partout,  porter  la  tête  haute,  et,  s'il  a  plus  de  mérite  réel, 
monter  plus  haut  que  le  fils  du  plus  puissant.  Il  y  a  pour 
lui  justice,  aide,  protection,  secours.  Tout  cela  est  assuré. 
Il  ira  jusqu'au  bout  par  la  force  même  des  institutions  : 
il  en  est  des  individus  mis  dans  le  mécanisme  sériaire, 
comme  des  lettres  mises  à  la  poste  ;  tout  arrive  à  destina- 
tion, indépendamment  de  l'origine.  Mul  ne  peut  être  inter- 

lontéfl  qui  forment  le  concert  de  l'association,  il  faut  que  sa  volonté  se  produise 
ou  se  manifeste  :  l'expression  de  la  volonté ,  c'est  le  vote.  Celui  qui  n'est  pas 
iiitércflsé  dans  l' intégralité  des  faits  sociaux  n'est  pas  sociétaire  ;  relui  qui  dans 
chaque  acte  de  l'association,  ne  peut  pas  dire  oui  ou  non^  n'est  pas  sociétaire  libre. 
C'est  donc  le  vote  qui  doit  régler  tous  les  «êtes  de  la  vie  sociétaire.  >  Traité  de 
la  Science  de  l'homme^  tome  111,  page  367.  Paris,  obes  Baillière,  roe  de  l'Éoole 
de  Médecine  ,  17  ,  et  à  la  librairie  Phalanstérieune  ,  quai  Voltaire,  25. 

t  Destinée  sociale,  tome  II ,  page  289. 
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ccpté.  La  jaslîcc  (listrihiilivc  osl  à  Fabri  de  Finflucncc  des 
personnes;  elle  rêsuilc  du  mécanisme  social,  de  Farrangc- 
ment  des  choses,  de  rinstUulion.  » 

Mais  les  illusions  de  Famour- propre  permettront-elles 
que  chacun  se  trouve  bien  jugé?  —  Dans  un  milieu  où 
chaque  jour  on  fait  ses  preuves  les  uns  à  côté  des  autres , 
on  sait  bientôt  à  quoi  s'en  tenir  sur  son  propre  compte. 
L'opinion  de  la  masse  corrige  la  trop  bonne  opinion  que 
Findividu  aurait  de  lui-même.  C'est  dans  ce  concours  de 
tous  les  instants  avec  ses  pairs,  et  dans  le  jugement  qu'ils 
portent  sur  vous,  que  se  trouve  le  remède  à  la  présomp- 
tion ,  et  aussi  à  cette  timidité  qui  retient  souvent  Fessor  de 
facultés  éminentes. 

Qu'il  soit  fait  justice  des  prétentions  mal  fondées  ;  rien 
de  mieux.  Il  ne  faut  cependant  pas  que  ce  soit  au  prix  du 
bonheur  des  individus,  aux  dépens  de  la  bonne  harmonie 
qui  doit  régner  entre  eux.  C'est  ce  qui  arriverait  infailli- 
blement si  le  concours  n'avait  lieu  que  sur  une  seule 
branche  de  travaux  et  de  connaissances  ;  en  un  mot ,  si  la 
pluralité  des  fonctions  ne  ménageait  deux  ou  trois  succès 
pour  un  échec.  11  est  d'observation,  d'ailleurs,  que  chacun 
est  en  général  porté  à  priser  plus  le  triomphe  dans  la 
partie  où  il  excelle.  Un  maître  d'armes ,  un  maître  d'écri- 
ture ou  de  danse  sont  souvent  plus  fiers  de  leur  supériorité 
dans  leur  art,  que  ne  le  seront  de  leurs  succès  les  plus 
importants  un  grand  capitaine,  un  savant,  un  poète. 

Et  puis,  dans  la  Phalange,  où  tout  le  monde  prend  part 
à  des  travaux  variés  et  nombreux,  chacun  se  trouve,  selon 
la  fonction  du  moment,  tantôt  capitaine,  tantôt  soldat,  ici 
sergent,  là,  caporal,  pour  me  servir  des  dénominations 
hiérarchiques  de  l'état  militaire.  Il  s'ensuit  que  le  supé- 
rieur n'a  jamais  de  dédain  pour  l'inférieur;  celui-ci  ja- 
mais de  haine ,  jamais  de  jalousie  pour  le  supérieur , 
auquel  il  commandera  à  son  tour  dans  les  choses  où 
il   prise  le   plus   les   premiers    rôles.  Voilà  la  véritable 
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égalité.  C'est  un  système  de  compensations  qui  satisfait 
tous  les  amours -propres  et  qui  n'a  rien  de  chimérique. 
Bichat  Fa  dit  avec  raison  :  »  Notre  supériorité  dans  tel  art 
1}  ou  dans  telle  science  se  mesure  presque  toujours  par 
»  notre  infériorité  dans  les  autres.  »  (Recherches  sur  la 
vie  et  la  morL) 

Je  n'ai  envisagé  la  question  de  hiérarchie  que  dans  le 
Groupe  et  la  Série ,  corporations  dont  chacune  élit  seule 
ses  divers  officiers.  Ceux-ci  varient  dans  le  même  Groupe 
et  dans  la  même  Série,  suivant  les  parties  différentes  de  la 
fonction  du  Groupa  ou  de  la  Série  qu'il  s'agit  d'accomplir. 
Il  y  a  communément  le  chef  de  théorie  et  le  chef  de  pra- 
tique. Toute  cette  hiérarchie  est  en  outre  essentiellement 
.  mobile ,  au  gré  des  réunions  qui  la  volent ,  et  dont  les  in- 
térêts et  les  convenances  se  trouvent,  par  l'effet  même  de 
la  combinaison  sociétaire ,  à  peu  prés  constamment  d'ac- 
cord avec  l'intérêt  collectif  de  la  Phalauj^e. 

Chaque  Groupe ,  chaque  Série  a  son  comité  chargé  de 
veiller  aux  intérêts  particuliers  de  la  corporation,  de  tenir 
la  comptabilité  et  la  correspondance. 

La  Phalange  entière  a  une  Régence  chargée  de  diriger 
les  affaires  courantes  et  de  pourvoir  au  service  général. 
Cette  régence  n'est  que  le  délégué  de  V Aréopage,  qui  est 
lui-même  une  autorité  d'opinion ,  et  qui  se  compose  des 
chefs  de  Série,  de  membres  des  trois  tribus  les  plus  avan^ 
cées  en  âge,  des  actionnaires  principaux  et  de  certains  di- 
gnitaires en  titre  de  caractère  passionnel. 

L'Aréopage  n'a  point  de  statuts  à  i^iire  ou  à  maintenir, 
tout  étant  réglé  par  l'attraction.  Il  prononce  sur  les  affaires 
importantes  :  moisson,  vendanges,  constructions,  etc.  Ses 
avis  sont  accueillis  comme  boussole  d'industrie,  mais  ils 
ne  sont  pas  obligatoires.  Les  décisions  de  la  régence  ne 
deviennent  non  plus  définitives  que  par  l'assentiment  des 
Séries,  sauf  lorsqu'il  s'agit  de  la  constatation  de  certains 
faits,  tels  que  l'établissement  des  tableaux  de  population, 
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par  exemple,  t^a  régence  préside  les  assemblées  générales, 
celles  de  liuurse  où  se  règlent  les  séances  de  travail ,  celles 
de  finance  où  Ton  arrête  les  comptes  de  la  Phalange,  etc. 

Je  m*absliens  d'énumérer  ici  ce  que  Fourier  nomme  la 
hiérarchie  de  souveraineté  en  titre  passionnel,  hiérarchie 
qui  comprend ,  à  tous  ses  degrés ,  dans  la  Phalange  d*a* 
bord,  et  successivement  dans  chacun  des  termes  supérieurs 
de  FÂssociation  humaine  et  de  la  division  géographique, 
seize  couples  souverains ,  savoir  : 

Quatre  couples  en  titre  d'Unitéisme,  couples  sociaux  par 
excellence,  et  un  couple  en  titre  de  chacune  des  12  passions 
radicales. 

Fourier  dit  couple  afin  d'exprimer  qu'il  y  a  pour  tou  te 
souveraineté  deux  individus,  un  de  chaque  sexe  :  mais  cela 
n'implique  nullement  qu'ils  soient  époux  l'un  de  l'autre. 
Il  y  a  même  tel  sceptre  qui  appartient  toujours  à  l'âge  im- 
pubère, le  sceptre  d'amitié,  par  exemple.  L'enfance  est  le 
temps  de  la  vie  où  cette  affection  domine.  Rien  encore  ne 
fait  diversion  au  sentiment  d'amitié;  l'âme  lui  appartient 
tout  entière  ;  il  inspire  les  plus  beaux  dévouements. 

Les  titres  de  souveraineté  s'élèvent  successivement  de- 
puis celui  de  l' Unarqtte  ou  Baron ,  qui  correspond  à  une 
seule  Phalange,  jusqu'à  ÏOmnmrque  ou  empereur  d'Unité, 
qui  préside  au  gouvernement  du  Globe  entier.  —  Mais  ce 
sont  là  des  dispositions  d'avenir  sur  lesquelles  il  serait  oi- 
seux et  inopportun  d'insister  aujourd'hui  ^. 

En  principe ,  aucune  des  autorités  de  l'Harmonie  ne 
conservera  le  droit  de  recourir  à  la  contrainte  pour  faire 
exécuter  ses  vues.  L'emploi  de  la  contrainte  devient  inutile 

*  J'expose  ici  le  lystèmo  de  Foorier ,  soub  la  réserve  de  ma  propre  opinion , 
en  fait  de  constitntion  hiérarchique  de  la  lociété.  Qn'on  prenne  garde  cepen- 
dant qtie  ,  malgré  leurs  dénominations  féodales ,  les  institutions  harmouiennes , 
dont  il  est  ici  question .  sont  essentiellement  républicaines ,  poisqae  les  MHnre- 
rainetés  à  tous  les  degrés  sont  conférées  par  l'élection ,  la  souveraineté  à  titre 
familial  étant  seule  exceptée.  Or,  celle-ci  ne  donne  aux  personnages  qui  en  sont 
revétas  ancane  autorité  sur  les  choses  politiques  ci  indastriellea.  G' est  simple- 
ment une  affaire  de  parade  et  de  classement  au  point  de  vue  généalogique. 


du  m<m^  que  rAssociatîoii  embrasse  complâ^ement  et 
.unit  Jti^r^oiiieusement  dans  un  même  fabceau  toutes  les 
vAriétés  de  forces  et  de  tendances  que  présente  F  Huma- 
nité. Jl  dpit  é^tre  entendu  toutefois  que  les  pouvoirs  sociaux 
ne  désarmeront  qu^au  fur  et  ^  mesure  qu^on  acquerra  par 
le  fait  la  certitude  que  les  infractions  aux  lois  de  la  socia- 
bilité sont  r^adues  impossibles,  ou  i>éduites  A  des  excep- 
tions si  rares  qu*  elles  seront  rangées  parmi  les  eas  de  folie 
et  traitée^  eu  conséqueuce. 

'  La  perspective  de  cette  absence  de  tout  agent  coercitif , 
est  un  des  ^eispects  de  la  Société  harmonienne  auxquels  les 
esprits  civilisés  se  font  le  plus  difficilement,  et  cela  se 
conçoit  sans  peine,  d'après  l'exemple  de  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux.  .Pourtant  certains  grands  génies,  avant  Fou- 
rier,  semblent  n'avoir  pas  reculé  absolument  devant  une 
j^areille  perspective.  Téi^oin  cette  pensée  si  remarquable 
^  Hacon  : 

u  Tous  les  pouvoirs,- toutes  les  formes  de  gouvernement 
»  établi  ne  sont  que  des  suppléments  à  la  justice  ;  et  si  la 
»  justice  pouvait  s'exercer  autrement,  on  n'aurait  plus  be- 
7)  soin  de  tout  cela.  »  De  la  dignité  et  de  l'accroissemetU 
des  sciences,  1.  VI,  ch.  3. 

En  dépit  des  préventions  dominantes,  nous  pensons 
qu'on  pourra  un  jour  faire  régner  la  justice  sans  l'inter- 
vention du  gendarme  et  du  bourreau. 

§  XIV. 

Mécanisme  de  la  répartition. 

Comme  on  l'a  pu  voir  par  tout  ce  que  j'ai  exposé  jus- 
qu'ici, en  régime  sociétaire  personne  n'a  son  champ,  son 
atelier  à  part,  qu'il  exploite  pour  son  compte  :  c'est  tou- 
jours dans  les  champs,  dans  les  ateliers  de  la  Phalange  et 
pojyyr  ie  ço«0|^te  de  celle-ci  »  qu'on  travaille.  Ainsi  toute  in- 


96  THÉORIE  SOCIÉTAIRE. 

dustrie  devient  ane  fonction  publique;  il  y  a  revenu  social 
avant  qu'il  y  ait  revenu  individuel.  Formant  d'abord  une 
masse  commune,  la  richesse  produite  par  le  concours, 
par  les  efforts  combinés  des  membres  de  TAssociation , 
doit  être  répartie  entre  eux  suivant  la  part  que  chacun  a 
prise  à  sa  production. 

Il  y  a  trois  modes  de  concours  à  cette  production  :  1®  le 
Capital;  2°  le  Travail;  3°  le  talent.  Il  s'agit  d'évaluer  d'a- 
bord les  droits  respectifs  de  ces  trois  facultés ,  atitrement 
de  fixer  lés  dividendes  qui  leur  seront  alloués^.  Fourier 
démontre  que  chacun  devra  vouloir,  même  par  impulsion 
et  calcul  de  cupidité,  que  la  justice  préside  à  cette  pre- 
mière répartition.  En  effet,  la  part  de  chaque  asisocié, 
travailleur  ou  capitaliste,  est  toujours  en  raison  du  béné- 
fice général ,  qu'on  serait  sûr  de  faire  diminuer  pour  l'a- 
venir en  mécontentant  une  classe  quelconque.  Si  l'on  re- 
fuse aux  capitalistes  un  intérêt  suffisant  de  leurs  fonds , 
ils  les  retirent,  et  l'affaire  périclite;  qu'eux-mêmes  veuillent 
par  trop  réduire  la  part  des  travailleurs ,  et  ceux-ci  s'éloi- 
gneront d'une  entreprise  dont  les  avantages  ne  seraient 
pas  pour  eux ,  où  du  moins  ils  n'apporteront  que  peu  de 
zèle  à  la  seconder. 

Par  l'effet  des  combinaisons  sociétaires,  il  n'y  aurait 

*  Quelle  sera  la  proportion  relative  de  ces  dividendes  ?  Sera-t-il  attiibaé  au 
capital  4/12  ,  au  travail  5/12,  an  talent  3;12 ,  ou  bien ,  le  premier  terme  res- 
tant le  même,  6/12  an  travail  et  seulement  27I2  an  talent?  C'est  ce  que  la 
pratique  seule  pourra  déterminer  d'une.manièro  exacte.  Ces  chiffres  n'ont  été 
employés  par  Fourier  que  pour  mieux  Gxer  les  idées.  La  règle  adoptée  pourra 
en  outre  varier  quelque  peu  suivant  certaines  circonstances  particulières,  de 
même  que  varient  aujourd'hui  l'intérêt  de  l'argent,  le  prix  du  travail.  Hais 
l'esseniicl  est  que  chaque  sociétaire  soit  intéressé  à  ce  que  cette  règle  se  trouve 
toujours  conforme  à  la  justice. 

On  voit  combien  nous  sommes  éloignés,  non -seulement  de  sacrifier  le  droit 
de  propriété  ,  mais  encore  de  lai  porter  aucune  atteinte.  11  ne  s'agit  point  pour 
nous  de  prendre  aux  uns  pour  donner  aux  autres ,  de  réduire  la  portion  du  ri- 
che dans  le  but ,  ou  plutôt  sous  le  prétexte  d'augmenter  celle  du  pauvre ,  sui- 
vant la  méthode  révolutionnaire  de  tous  les  temps.  Il  s'agit  d'obtenir,  an 
moyen  de  la  combinaison  des  forces  productives  ,  un  accroissement  de  richesse 
auquel  toutes  les  classes  jMrticiperonl ,  qui  procurera  aux  unes  le  bien-être 
qu'elles  n'ont  jamais  connu  ,  et  aux  antres  de  nouveaux  moyens  de  jouissance 
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d^ailleurs  bientôt  plus  personne  qui  n^eût,  au  triple  titre  du 
Capital,  du  Travail  et  du  Talent,  quelques  lots  à  prétendre. 

Quant  aux  sous-répartitions  des  trois  dividendes,  c^est 
pour  eeluî  qui  est  alloué  au  Capital  Faffaire  d^uue  simple 
règle  de  trois.  Il  lie  faut  cependant  pas  oublier  de  dire 
qu'afin  d*  encourager  l'épargne  et  de  faciliter  Favénement 
de  tous  les  sociétaires  à  la  propriété,  Fourier  entendait 
qu^un  intérêt  plus  fort  serait  attribué  aux  petits  capitaux. 
Dans  ce  but,  il  divisa  les  actions  de  la  Phalange  en  trois 
catégories  :  les  actions  banquières,  les  actions  foncières  et 
les  actions  ouvrières.  Aux  premières  il  serait  alloué  un  di- 
vidende moindre  qu  aux  deuxièmes,  et  surtout  qu^aux  troi- 
sièmes. Ainsi  s'effaceraient  peu  à  peu  dans  le  phalanstère 
les  trop  grandes  inégalités  de  fortune. 

La  sous-répartition  au  Travail  et  au  Talent  est  plus 
compliquée  que  celle  qui  s'effectue  entre  les  possesseurs 
d'actions.  Voici  comment  on  y  procède  : 

On  commence  par  ranger  les  Séries  en  trois  grandes 
classes  :  l*'  de  nécessité;  2*^  d'utilité;  3®  d'agrément.  Tout 
le  monde  est  de  nouveau  appelé  à  voter  sur  le  partage, 
entre  ces  trois  catégories ,  de  la  somme  totale  affectée  au 
Travail  et  au  Talent.  Personne  ne  voudra  iViire  valoir  l'une 
d'elles  au  détriment  des  autres,  car,  grâce  aux  courtes 
séances  et  à  la  variété  des  fonctions ,  chacun  est  membre 
de  quelques  Séries  appartenant  à  ces  trois  grandes  divi- 
sions. Ce  qu'il  gagnerait  d'un  côté  en  se  montrant  injuste, 
il  le  perdrait  de  l'autre.  On  descend  ainsi  des  classes  aux 
Séries ,  des  Séries  aux  Groupes.  Le  rang  qu'occupe  une 
Série  industrielle  est  :  1®  en  raison  directe  de  son  con- 
cours aux  liens  d'unité;  2°  en  raison  mixte  des  obstacles 
répugnants  ;  3^  en  raison  inverse  de  la  dose  d'attraction. 
Ainsi,  plus  un  travail  est  attrayant  par  lui-même,  moins 
forte  est  la  rétribution  qu'on  lui  alloue.  —  Ce  qui  revient 
à  un  Groupe  se  partage  en  dernier  lieu  entre  ses  divers 
membres  proportion nelletnent  au  nombre  et  k  la  durée 
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des  séances  fournies  par  chacun  d'eux,  et  proportionnelle- 
ment au  ^rade  qu'il  a  occupé  dans  la  petite  c<^poratioD  ; 
autrement ,  en  raison  de  son  travail  et  de  son  talent.  (Ceci 
est  indépendant  des  récompenses  unitaires  destinées  à  ré- 
tribuer les  inventions  d  une  utilité  générale ,  ainsi  que  1^ 
grandes  productions  de  la  science  >  de  la  littérature  et  de 
Fart;  récompenses  auxquelles  doivent,  comme  de  juste, 
concourir  toutes  les  Phalanges  appelées  à  profiter  des  œu- 
vres dont  il  s'agU.  Source  et  garantie  de  fortun.es  magnifia 
ques  pour  les  auteurs.) 

Si  quelque  partie  des  travaux,  moins  attrayante  que  les 
autres ,  menaçait  d'être  négligée ,  ce  serait  une  indication 
pour  la  Phalange  tout  entière  de  voter  une  plus  forte  ré- 
tribution de  ces  travaux.  Si,  au  contraire,  la  foule  se 
portait  vers  telle  ou  telle  industrie,  c'est  en  diminuant 
la  récompense  qui  s'y  trouve  attachée  qu'on  rétablirait 
l'équilibre. 

£st-il  besoin  d'avertir  que  ces  partages  successifs  ne 
s'effectuent  point  sur  les  objets  en  nature  et  n'exigent  le 
déplacement  d'aucune  denrée?  Tous  les  produits  restent 
dans  les  magasins  de  la  Phalange.  En  raison  de  la  part 
qui  a  été  allouée  aux  divers  membres  de  l'Association, 
hommes,  femmes,  enfants,  par  ^nc  opération  purement 
mathéniatique,  qui  exdut  toute  espèce  d'arbitraire,  chacun 
d'eux  a  un  crédit  sur  la  Phalange  et  peut  se  faire  délivrer, 
au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins ,  soit  des  produits ,  soit 
d'autres  valeurs,  s'abonner  à  telle  ou  telle  table,  en  un 
mot  user  de  son  avoir  comme  bon  lui  semble.  Pour  le  genre 
de  vie,  liberté  entière  à  tout  le  monde  sans  exception  ;  et 
si  l'on  peut  dire  que  vivre  il  sa  [;Uise,  suivant  ses  goûts, 
suivant  même  ses  fantaisies,  c'est  être  vraiment  chez  soi, 
ou  jamais  serait-on  plus  chez  soi  qu'au  Phalanstère  ? 

Pour  résumer  dans  une  formule  les  effets  du  mécanisme 
de  répartition  de  l'ordre  sociétaire,  Fourier  disait  —  «  qu^il 
a  la  propriété 
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«  If  absorber  la  cupldUé  individuelle  dans  les  intérêts 
collectifs  de  chaque  Série  et  dé  la  Phalange  entière ,  et 
^absorber  les  prétentions  collectives  de  chaque  Série  par 
les  intérêts  individuels  de  chaque  sectaire  dans  une  foulç 
de  Séries.  » 

§xv. 

Ralliements,  ou  Accords  affectueux. 

Ainsi  Fourier  s'est  attaché  à  montrer  comment  Fégoïsme 
et  la  cupidité  peuvent  devenir  eux-mêmes  des  moyens  d'ac- 
cord. Mais  ce  n'est  pas  qu'il  renonce  pour  autant  à  l'em- 
ploi des  ressorts  plus  nobles  que  Dieu  a  mis  dans  nos 
cœurs.  Il  fait  voir  aussi  le  concours  de  toutes  les  affections 
généreuses  que  développe  au  plus  haut  point  l'Ordre  so- 
ciétaire, l'intervention  toute-puissante  de  l'amitié,  de  l'a- 
mour, des  sentiments  de  famille  et  d'honneur,  du  dévoue- 
ment passionné  à  la  masse  et  au  bien  public ,  de  l'esprit 
religieux  enfm,  pour  assurer  de  plus  en  plus  ces  heureux 
résultats  de  libre  accord  et  cimenter  l'œuvre  de  l'harmonie 
sociale.  Chacune  de  ces  passions  fournit  de  précieux  moyens 
de  ralliement  entre  les  classes  et  les  âges  aujourd'hui  les 
plus  antipathiques. 

Citons  pour  exemple  les  quatre  ralliements  d^ amitié. 

Le  premier  est  dû  à  la  corporation  des  Petites  Hordes , 
qui  prévient  la  scission  du  riche  et  du  pauvre,  qui  fait 
naître  chez  celui-ci  l'amitié  pour  le  riche,  dont  il  voit 
les  enfants  intervenir  afin  de  lui  épargner  les  travaux 
humiliants  et  de  rendre  honorables  toutes  les  fonctions 
industrielles. 

Le  second  ralliement  d'amitié  a  sa  source  dans  la  divi- 
sion  sériaire,  qui  entraînera  le  riche  à  prendre  part  à  dif- 
férentes branches  de  travail,  parce  qu'il  n'aura  point  à 
s'occuper  de  toutes  les  nuances  de  chacune  d'elles,  mais 
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srolement  de  ce  qoi  sera  le  plus  cod  forme  à  ses  goûU.  Dès 
lors  il  détient  bienTeilluit  poar  les  industrieux  auxquels  il 
s^associe,  et  qui  loi  évitent  une  moltitode  de  soins  pour 
lesquels  il  éprouve  de  1  eloignement  Eux ,  de  leur  côté , 
s'attacheront  à  un  homme  qui ,  malgré  sa  grande  fortune , 
ne  dédaigne  pas  de  coopérer  activement  à  leurs  travaux, 
de  se  faire  leur  compagnon  de  culture  on  d^atelier.  De  là 
une  double  source  d*accord  par  générosité,  lors  de  la 
répartition. 

3*  Ralliement  Les  iniriçues  de  Séries.  Riches  et  pauvres 
seront  encore  puissamment  rapprochés  par  les  rivalités 
industrielles  qu'ils  auront  soutenues  ensemble.  Dès  que  le 
levier  de  Fintrigue  est  mis  en  jeu,  llnégalité  de  fortune 
et  de  rang  disparaît  b  On  a  vu  en  affaires  de  révolu- 
n  tion  les  grands  s'abaisser  à  des  cajoleries  envers  les  der- 
n  niers  plébéiens.  Caton  et  Scipion ,  en  un  jour  d'élection, 
T)  serrent  la  main  aux  petits  électeurs  de  campagne.  ^ 
(FooBTER,  Assoc.  dom.-agr.,  t  IV,  p.  384.) 

4>*  Ralliement  La  domesticité  passionnée.  Dans  l'état 
actuel  la  dignité  humaine  est  évidemment  sacrifiée  aux  né- 
cessités du  service  personnel  Le  salaire  transforme  ceux 
qui  sont  chargés  de  ce  service  en  mercenaires  dédaignés, 
mécontents  et  jaloux.  Voltaire  l'a  dit  avec  raison  :  a  \ul 
homme  n'était  fait  pour  servir  contintiellement  un  autre 
homme.  »  Le  mécanisme  sociétaire  assure  à  chacun  des 
serviteurs  affectueux.  (  Traité  de  l'Association^  t  IV, 
p.  385.  )  tt  Si  les  relations  sociales ,  n  fait  ailleurs  observer 
Fourier,  u  sont  chez  nous  (  Civilisés  )  un  sujet  de  discorde 
générale ,  c'est  qu'elles  vexeni  partout  la  majorité  pour  les 
plaisirs  de  la  minorité.  Cent  personnes  s'amusent  dans  un 
bal ,  mais  cent  cochers  et  valets  se  gèlent  en  plein  air  !  » 
Nouv.  Monde,  p.  330. 

Les  quatre  ralliements  qui  viennent  d  ctre  indiqués  et 
ceux  qui  seront  fournis  par  les.  trois  autres  passions  affec- 
tives, impliquent  la  nécessité  do  quatre  conditions  inhé- 
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rentes  aussi  aux  Séries  passionnelles ,  et  que  Fourier  dé- 
signe sous  le  nom  de  Colonnes  de  ralliement  : 

Attraction  industrielle  ;     Education  unitaire  ; 
Minimum  intégral;  Equilibra  de  population. 

Sans  TAttraction  industrielle,  c^est-à-dire  si  Ton  ne  par- 
vient à  donner  aux  séances  de  travail  autant  de  charme 
qu^en  peuvent  présenter  aujourd'hui  les  réunions  de  plai- 
sir, les  riches  ne  participeront  point  aux  travaux  des 
niasses;  Foisiveté,  vainement  réprouvée  par  la  morale  et 
la  religion ,  subsistera  toujours. 

Tant  qu'un  Minimum  répondant  aux  premières  néces- 
sités delà  vie  ne  sera  pas  garanti  au  peuple,  comment  les 
riches  se  lieraient-ils  volontiers ,  par  une  collaboration 
amicale,  avec  des  gens  exposés  à  tomber  d'un  jour  à 
Fautre  dans  l'indigence,  et  dont  ils  auraient  à  redouter  les 
sollicitations  importunes? Mais,  sans  l'industrie  attrayante, 
pas  de  minimum  possible,  car  le  pauvre  qui  en  serait 
pourvu  abandonnerait  le  travail  resté  répugnant.  Sans 
rindustrie  attrayante,  il  faut  même  renoncer  à  tout  espoir 
d'une  amélioration  notable  du  sort  des  masses;  car  aug- 
mentez le  profit  du  travail  ou  abaissez  le  prix  des  objets 
de  consommation,  et  l'ouvrier,  en  général,  fera  un  ou 
deux  dimanches  de  plus  par  semaine  :  voilà  tout  ce  que 
vous  aurez  obtenu. 

A  défaut  d'une  éducation  unitaire  et  collective,  l'incom- 
patibilité des  classes  serait  entretenue  par  la  duplicité  de 
ton  et  de  langage. 

Enfin  l'on  n'aurait  rien  fait  encore  «  si  le  régime  sé- 
riai re  avait,  comme  le  régime  morcelé,  la  propriété  de 
population  illimitée,  produisant  des  fourmilières  sans  pro- 
portion avec  les  moyens  d'aisance  générale,  r^  Se  fondant 
sur  une  foule  d'analogies  que  présente  la  nature,  et  même 
sur  quelques  faits  d'observation  que  présente  la  Société, 

9. 
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ràuteut*  de  la  Théorie  sociétaire  fait  entrevoir  comment  la 
fécondité  de  Tespèce  humaine  sera  contenue  dans  de  justes 
bornes  sans  T emploi  d^aucun  moyen  coercitif,  sans  violation 
d'aucune  loi  naturelle.  Cet  équilibre  s'établira  précisément 
par  Fafiluence  deé  plaisirs,  sous  Tempire  de  circonstances 
qui  auront  développé  de  plus  en  plus  la  vigueur  du  corps 
et  de  r esprit  chez  tous  les  humains ,  et  opéré  ainsi  le  raffi- 
nement composé  intégral  de  Fespèce.  Indice  analogique, 
la  transformation  des  étamines  et  pistils  en  pétales  dans 
les  plantes,  sous  Finfluence  de  certaines  conditions  de  cul- 
ture. (Voyez  le  §  Equilibre  de  population^  dans  Solida- 
rité y  par  H.  Renaud.  ) 

On  peut  juger ,  d'après  ces  indications  sommaires ,  si 
Fourier  a  envisagé  toutes  les  faces  du  problème  social. 

Il  s'agit  pour  lui  d'accorder  les  passions  et  les  caractères 
aussi  bien  que  les  intérêts ,  Fun  de  ces  accords  étant  tout 
à  fait  impossible  en  Fabsence  de  l'autre. 

§XVI. 
Conchuion  sur  Raccord  en  répartition, 

Pour  en  revenir  à  cette  redoutable  épreuve  de  la  répar- 
tîtion  des  bénéfices,  disons,  en  terminant,  que  chaque 
associé  phalanstérien  s'y  présente  sôus  Fempîre  de  plu- 
sieurs affections  généreuses  et  avec  des  dispositions  qu'il 
est  permis  de  présumer  fort  conciliantes. 

D'ailleurs  te  charme  de  la  vie  sociétaire  produira  des 
accords  intentionnels  très-puissants.  «  En  combinant  avec 
toutes  les  jouissances  de  la  vie  matérielle  Fabsence  de 
soins  dont  les  pères  et  mères  seront  délivrés ,  le  conten- 
tement des  pères  dégagés  des  frais  de  ménage ,  éduca- 
tion et  dotation;  le  contentement  des  femmes  délivrées  de 
l'ennuyeux  ménage  sans  argent;  le  contentement  des  en- 
fants abandonnés  à  F  Attraction,  excités  aux  raffinements 
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de  plaisir,  même  en  gourmandise;  enfin  le  conlcnlemenl 
des  riches,  tant  sur  raccroissement  de  la  fortune  que  sur 
la  disparition  de  tous  les  risques  et  pièges  dont  un  Civilisé 
opulent  est  entouré;  il  est  aisé  de  pressentir  que  la  Pha- 
lange n^aura  d^autre  sollicitude  que  de  maintenir  un  si  bel 
ordre,  et  sachant  que  son  maintien  va  dépendre  de  Taccord 
en  répartition,  elle  sMnquiétera  des  moyens  d^ opérer  cet 
accord  ;  on  verra  les  séries ,  les  groupes  ,  les  individus  se 
concerter  dans  ce  but ,  prendre  à  Tenvi  les  résolutions  les 
plus  généreuses.  Chacun,  à  Tidée  de  retomber  en  Civilisa- 
tion ,  sera  effrayé  comme  à  Fidée  de  tomber  dans  les  bra- 
siers de  l'enfer.  Dès  lors  le  vœu  d'unité,  l'accord  intention- 
nel sur  le  maintien  de  l'unité ,  s'élèvera  au  plus  haut 
degré.  »  (Nouv,  Monde  industriel,  p.  323.) 

Dans  ces  aperçus  sur  la  répartition ,  nous  sommes  loin 
d'avoir  fait  connaître  toutes  les  précautions  infinies  dont 
Fourier  a  pris  soin  d'entourer  cette  opération  capitale, 
afin  qu'elle  ne  pût  donner  lieu  ni  à  la  moindre  injustice, 
ni  à  des  mécontentements  et  à  des  dissensions  quelconques 
entre  les  membres  de  l'Association,  mais  qu^elle  devînt, 
au  contraire,  un  nouveau  gage  d'union  et  de  prospérité. 
Nous  avons  négligé  de  puissants  moyens  d'accord,  tels  que 
\ adoption  industrielle,  la  participation  d'hoirie,  Vahandon 
de  lots  de  travail  aux  enfants  pauvres,  etc.  ;  nous  n'avons 
pas  mentionné  l'intervention  généreuse  de  la  Petite  Horde> 
soit  pour  prévenir  les  réclamations,  soit  pour  satisfaire 
les  exigences  de  telle  ou  telle  Série,  qui  pourrait  se  croire 
lésée  sur  sa  part  de  dividende,  et  qui  témoignerait  du  mé- 
contentement. Ce  que  nous  avons  dit  doit  cependant  suf- 
fire ,  il  nous  semble ,  pour  faire  concevoir  la  possibilité 
d'une  répartition  équitable  et  satisfaisante  pour  chacun. 
L'on  ne  saurait,  en  tout  cas,  imputer  à  une  doctrine  qui 
proclame  les  droits  du  Capital  aussi  bien  que  ceux  du 
Travail  et  du  Talent,  qui  fait  de  l'inégalité  des  fortunes 
un  des  éléments  essentiels  de  l'harmonie  sociale  ^  on  ne 
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saurait,  dis-je,  imputer  sans  mauvaise  foi  à  cette  doctrine 
de  méconnaître  le  principe  de  la  Propriété,  et  d^être  une 
sorte  de  loi  agraire ,  aboutissant  à  la  communauté  des 
biens.  G^est  un  point  sur  lequel  les  personnes  mêmes  les 
moins  favorables  à  la  Théorie  sociétaire  sont  obligées 
désormais  4e  lui  rendre  justice. 

Un  écrivain  qui  a  jugé  les  fondateurs  des  trois  Ecoles 
socialistes  contemporaines,  en  vue  de  suffrages  qu^il  savait 
leur  être  hostiles,  beaucoup  plutôt  que  d'après  les  inspi- 
rations d'une  raison  impartiale  et  éclairée ,  M.  Louis  Rey- 
baud,  qui,  dans  son  livre  sur  Saint-Simon,  Fourier  et 
Owen,  semble  s'être  proposé  pour  but  de  caresser  les  pré- 
jugés d'un  certain  monde,  plutôt  que  de  faire  connaître  le 
fond  sérieux  des  doctrines  de  ces  trois  novateurs  ;  M.  Rey- 
baud,  si  léger  et  souvent  si  injuste  dans  ses  imputations  à 
leur  égard,  n'a  pu  cependant  refuser  à  Fourier  le  témoi- 
gnage suivant  : 

«  Fourier,  dit-il ,  a  fort  ingénieusement  analysé  les  élé- 
ments de  l'activité  humaine  et  les  instruments  de  la  pro- 
duction sociale.  Il  accorde  une  place  au  capital...  ;  puis , 
ajoutant  à  cet  élément  indispensable  de  la  production 
l'action  des  bras  et  l'action  des  intelligences,  il  propose 
d'associer  les  hommes  en  capital,  travail  et  talent  Comme 
point  de  départ,  c'est  là  évidemment  ce  que  l'on  a  trouvé 
de  mieux,  et  ne  dût-on  à  Charles  Fourier  que  cette  défini- 
tion simple  et  précise,  il  aurait  encore  la  gloire  d'avoir 
fourni  le  premier  mot  concluant  pour  l'organisation  de 
l'avenir  industriel.  »  (Louis  Reybaud,  Etudes  sur  les  Ré/or- 
mateftrs  contemporains,  3* édition,  pag.  335,  336.) 
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§  XVII. 

Transformation  de  la  Société  par  l'application  du  procédé 

sériaire  ou  phalanstérien. 

\oiis  irons  par  uno  fondation  infiniment  petite 
à  nue  mctamorphoM  infiniment  grande. 

FOIIRIBR. 

Ce  que  demandait  Fourier,  ce  que  demandent  pour  ga 
Théorie  ceux  qui  en  poursuivent  la  réalisation,  c^est  une 
épreuve  locale  dont  nous  avons  fait  connaître  les  conditions. 
Personne,  cependant,  n'aura  Fidée  qu'il  s'agisse  unique- 
ment pour  eux  de  monter  quelque  part,  à  Taide  de  procé- 
dés plus  pu  moins  ingénieux,  une  bonne  entreprise  indus- 
trielle, ne  devant  avoir  d'ailleurs  aucune  influence  sur  le 
milieu  social  ambiant.  Cette  possibilité  d'être  essayée  en 

I  Fourier  appelle  Thdorie  dwcete,  la  partie  organique  de  sa  doctrine,  celle 
dans  laquelle  il  décrit  les  dispositions  de  l'ordre  sociétaire  ;  et  Théorie  indirecte, 
la  partie  critique ,  celle  on  il  analyse  les  dispositions  des  sociétés  subversives. 
Bien  que,  dans  le  cours  de  l'exposition  qui  précède,  j'aie  déjà  opposé  fréquem- 
ment les  usages  de  la  civilisation  à  ceux  du  phalanstère ,  et  fait  par  conséquent 
de  la  Théorie  indirecte.,  cependant  je  donne  ce  titre  général  de  Tkéoi'ie  mixU 
et  indirecle  à  la  portion  de  mon  travail  qui  reste  à  traiter,  parce  qu'il  y  sera 
spécialement  question  ,  et  de  l'influence  des  fondations  sociétaires  sur  les  socié- 
tés actuelles ,  et  de  la  constitution  même  do  ces  sociétés. 

Je  suis  loin  de  fi^  dissimuler  toat  ce  qu'il  y  a  d'imparfait  et  d'irrégulier 
dans  la  distribution  de  cet  opuscule  ;  mais  l'essentiel ,  pour  le  moment ,  n'est 
pas  tant  de  produire  des  œuvres  irréprochables  sous  le  rapport  du  la  méthode , 
que  de  fixer  l'attention  sur  la  conception  scientifique  qui  peut  tirer  l'humanité 
du  chaos  de  misères  où  elle  demeure  trop  longtemps  plongée ,  et  de  s'appli- 
quer à  faire  saisir  l'importance  et  la  valeur  de  ceUo  conception  de  saint  social 
pour  tons. 
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petit,  sur  moins  d^une  lieue  carrée  de  terrain  (la  quarante- 
millième  partie  de  la  France  environ),  sépare  trancbément 
la  Théorie  sociétaire  de  toutes  ces  constitutions  politiques 
qui  s^imposent  d* emblée  à  tout  un  peuple;  elle  ouvre  aussi 
à  la  science  sociale  une  voie  nouvelle ,  la  même  qui  a  si 
bien  réussi  aux  sciences  physiques ,  la  voie  expérimentale. 
Mais  si  prudente  et  si  modeste  que  se  montre  la  Théorie 
sociétaire,  quant  à  son  mode  de  première  application ,  elle 
n*en  aspire  pas  moins,  je  Tavoue,  à  la  conquête  du  monde 
entier,  et  cela  sans  violence,  sans  contrainte  d'aucane 
espèce  envers  qui  que  ce  soit,  mais  toujours  par  le  moyen 
de  son  grand  principe,  rAiTRACTioN. 

Le  succès  d^une  fondation  sociétaire  devant  donner  la 
preuve  expérimentale  de  ces  trois  choses:  1**  travail  at- 
trayant; 2°  quadruple  produit;  3°  répartition  proportion- 
nelle au  Capital,  au  Travail  et  au  Talent;  —  ces  résultats 
sont  trop  évidemment  conformés  au  vœu  et  à  Tintérêt  de 
toutes  les  classes,  de  celle  des  propriétaires  en  premier 
lieu,  pour  que  Ton  pût  ne  point  se  mettre  en  souci  d^imi- 
ter  de  proche  en  proche  la  combinaison  que  Ton  verrait 
produire  de  tels  avantages. 

Sans  admettre  que  ce  mouvement  dlmitation  dût  mar- 
cher avec  tonte  la  rapidité  qu'augurait  Fourier  lui-même  ; 
sans  croire  avec  lui  qu'il  suffirait  de  cinq  ou  six  années 
pour  que  l'organisation  phalanstérienne  eût  remplacé,  sur 
toute  la  surface  du  Globe,  les  diverses  formes  de  sociétés 
incohérentes  qui  se  partagent  THumanîté ,  on  est  du  moins 
fondé  à  dire  que  jamais  innovation  ne  présenta  les  mêmes 
chances  que  celle-ci  d'une  prompte  et  universelle  adoption. 
C'est  qu'effectivement,  passions  et  intérêts,  tout  ce  qui  fait 
d'ordinaire  obstacle  aux  réformes,  viendrait  en  aide  à  l'in- 
stitution sociétaire,  dès  qu'une  fois  elle  aurait  pu  être  ap- 
préciée par  la  pratique.  Non-seulement  les  populations 
civilisées  l'adopteraient  par  calcul,  mais  à  la  vue  du  bon- 
heur qu'elle  donnerait  à  l'homme,  les  peuplades  barbares 


et  sauv;ages  reuauce raient  par  jnslio.ct  au  i'aiqudi«  goure 
de  vie  quelles  mèuenl,  pour  se  ranger  à  iâ  loi  au  travail 
attrayant.  Car  s'il  est  besoin  du  secours  clés  sciences  et  des 
arts  pour  constituer  le  régime  sociétaire^  il  n'y  a  pas  né- 
cessité que  toute  la  masse  des  individus  qui  ej|jtre0t  dans 
ce  mécanisme  ait  préalablement  participé  au  développement 
intellectuel  qu^e  crée  la  Civilisation ,  ni  qu^elle  ait  été  en 
aucune  manière  théoriquement  préparée  à  la  pratique  de 
la  doctrine  phalanstérieAne.  «Etant  établi  uû  milieu  comre* 
nant,  cette  pratique  résulte  de  Fabaïidoji  de  rimmmie  à 
ses  dispositions  natur^les. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  en  passant  cette  considération,  et 
je  reviens  aux  conséquences  de  rétaUissiement  sociétaire 
au  milieu  de  nous  autres  Civilisés. 

Les  grands  propriétaires,  dès  qu^ils  auraient  acquis  la 
conviction  que ,  loin  d'être  hostile ,  FAssociation  domesti- 
que-agricole est  an  contraire  favorable  à  leurs  intérêts  et 
à  leurs  jouissances  comme  au  bien^tre  du  peuple ,  se  hA* 
teraient  de  la  réaliser  sur  leurs  domaines.  Les  petits  pro-» 
priétaires,  qui  ont  tant  à  gagner  avec  elle,  se  concerte- 
raient pour  la  substituer  à  leur  système  ingrat  de  culture 
morcelée.  Voyant  les  bienfaits  du  nouveau  régime  indus-» 
triel  et  combien  il  faciliterait  pour  lui  toutes  les  mesures 
d'administration  et  d'ordre  public,  le  Gouvernenient  serait 
lui-même  le  premier  à  favoriser  les  arrangements  néces- 
saires à  son  installation. 

A  mesure  de  leur  établissement,  les  Phalanstères  se 
mettraient  en  rapport  les  uns  avec  les  autres.  Les  plus 
avancés  en  organisation  sociétaire  prêteraient  assistance  à 
ceux  de  leur  voisinage  qui  le  seraient  moins.  Us  se  relie- 
raient en  outre ,  non-seulement  par  des  systèmes  d'échange 
ou  de  vente  réciproques  de  leurs  produits ,  mais  surtout 
par  la  coopération  à  des  travaux  d'utilité  commune.  Voilà 
le  premier  élément  des  armées  industrielles ,  qui  devront 
plus  tard  exécuter  les  grandes  entreprises  de  dessèchement 


108  THÉORIE  SOCIÉTAIRE. 

de  marais,  défrichement  de  déserts,  reboisement  de  mon- 
tagnes, encaissement  de  fleuves  et  rivières,  construction 
de  routes  et  de  canaux,  —  ou  bien  encore  se  porter  rapi- 
dement sur  quelque  point  pour  la  réparation  d^ une  grande 
catastrophe,  telle  quincendie,  inondation,  tremblement 
de  terre,  etc. 

Dès  qull  existe  dans  une  contrée  un  certain  nombre  de 
Phalanges,  il  leur  faut  un  point  central  de  communica- 
tion ;  c'est  la  ville  harmonienne ,  qui  différera  autant  de 
nos  villes  actuelles  que  le  Phalanstère  lui-même  différera 
de  nos  misérables  et  hideux  villages.  D'abord  les  popula- 
tions n'y  seront  pas  entassées  sur  quelques  points,  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui  dans  nos  capitales  et  dans  nos 
centres  manufacturiers.  Consacrées  spécialement  aux  grands 
établissements  scientifiques  et  artistiques,  au  raffinement 
de  certaines  industries  délicates,  les  villes  de  l'avenir  n'ac- 
cumuleront pas  dans  leur  sein  tous  ces  vulgaires  travaux 
de  fabrique,  qui  seraient  avec  beaucoup  plus  d'avantage 
disséminés  dans  les  campagnes ,  où  ils  pourraient ,  com- 
binés aux  travaux  agricoles,  se  perfectionner  tout  aussi 
bien  que  dans  les  cités.  Aussi  l'un  des  premiers  effets  de 
l'Association  sera  de  dégorger  nos  capitales ,  encombrées 
d'une  population  qui  s'y  flétrit  et  s'y  perd  au  moral  comme 
au  physique. 

En  régime  harmonien,  les  villes  se  classent,  entre  elles 
suivant  les  circonscriptions  auxquelles  elles  correspondent 
Après  les  villes  d'ordre  inférieur,  il  y  a  les  capitales,  celle 
de  la  province,  celle  de  l'empire,  celle  d'un  continent  tout 
entier;  enfin  la  Métropole  universelle 'du  Globe  *,  où  s'as- 

<  GontUntinople  est  la  ville  qni ,  k  raison  des  avantages  de  sa  position , 
semble  destinée  à  servir  un  jour  de  centre  aux  relations  unitaires  du  genre  ha- 
main  éirvc  à  rharmonic.  Une  prévision  du  même  geure  avait  aussi  frappé  \a> 
poléon.  Mesurant  des  distances  sur  la  carte ,  il  disait  :  >  Constant inople  est 
»  placée  pour  être  le  centre  et  le  siège  de  la  domination  universelle.  »  (  Méiuo- 
rial  lie  Sainte-Hélènr.  )  Mais  ce  n'est  guère ,  suivaut  Fourier  ,  qu'à  la  troisième 
génération  depuis  l'établissement  du  régime  sociétaire ,  que  le  Congrès  d'unité 
pourra  se  Irausporler  dans  cette  capitale  naturelle  du  globe. 
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semblera  le  Congrès  de  toutes  les  nations  désormais  unies 
entre  elles  d^intérêt  et  de  volonté ,  comme  le  sont  les  indi- 
vidus, les  groupes,  les  séries  dans  la  phalange,  les  pha* 
langes  dans  le  canton,  et  ainsi  de  suite.  C'est  toujours  et 
partout  Tapplication  de  la  même  loi  sériaire,  qui  fait  ces- 
ser l'opposition  des  intérêts  sans  pourtant  les  confondre. 
Aussi  les  sentiments  de  famille,  de  patriotisme,  de  natio- 
nalité, ne  doivent  nullement  s'effacer  au  milieu  de  Faccord 
général  qu'établira  dans  l'Humanité  l'organisation  pha- 
lanstérienne  ou  harmonienne.    - 

Lorsque  le  nouvel  ordre  sera  établi,  ne  fût-ce  que  sur 
un  point  limité  du  Globe,  là  ce  ne  sera  plus  la  Civilisation 
qu'on  aura  comme  forme  sociale;  car  la  Civilisation  est 
une  société  qui  a  pour  caractères  essentiels  l'insolidarité  et 
l'opposition  des  intérêts  *  ;  mais  une  autre  période  sociale 
lui  aura  succédé,  comme  elle-même  a  succédé  à  l'état  bar- 
bare. Nous  allons  voir  bientôt  ce  qu'il  faut  entendre  par 
ces  mots  de  période  sociale,  en  nous  servant,  pour  les 
expliquer,  des  données,  des  termes  de  comparaison  que 
nous  offre  le  passé  de  l'Humanité.  Un  caractère  essentiel 
manquerait  d'ailleurs  à  la  Théorie  que  nous  exposons^  si, 
alors  qu'elle  prétend  donner  au  genre  humain  la  clef  de 
ses  destinées  futures,  elle  ne  rendait  pas  raison  de  ses 
destinées  passées  et  présentes;  si,  en  un  mot,  elle  n'expli- 
quait pas  les  vicissitudes  sociales  par  lesquelles  le  genre 
humain  a  passé  pour  arriver  au  point  où  il  se  trouve  au- 
jourd'hui. 

I   Si  ce  qu'on  nomme  Civilisation  était  vraiment  l'état  social  définitif  de  l'hu- 
manité ,  il  faudrait  se  résigner  à  dire  avec  un  spirituel  conteur  : 

«  Hélas  !  c'est  une  loi ,  sur  notre  pauvre  terre , 

n  Que  toujours  deux  voisins  auront  entre  eux  la  guerre.  ■ 

.4m)Rikl\  ,  Ije  Meiinier  Sans-Souci. 
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S  XVIII. 
Formule  générale  du  mouvement. 


. . .  S'habilaer  à  ne  voir ,  en  mouvement ,  rira 
de  petit  ni  de  grand  ;  raisonner  sur  la  nais- 
sance, l'accroissement,  le  déclin  et  la  mort 
des  astres  aussi  fronleraent  que  sur  les  phases 
de  la  vie  d'un  homme  ou  d'un  insecte. 

FOL'RIKR. 

11  n'y  a  qu'une  science,  celle  du  mouvement; 
il  n'y  a  qu'une  loi ,  celle  qui  pousse  les  corps 
à  l'équilibre  par  l'attraction;  il  n'y  a  qa'on 
principe,  celui  de  l'harmonie  qui  suppose 
un  nombre  d'êtres  divers  et  hiérarchiques, 
distribués  les  uns  par  rapport  aux  autres ,  en 
Grmipes  et  Siuss  de  Groupes. 

J.  Lechsvalikr. 


S^éclairant  toujours  du  flambeau  de  Fanalogie ,  Fourier 
applique  à  la  marche  des  Sociétés  Fobservation  que  Ton 
peut  faire  des  lois  du  mouvement  dans  tout  ce  qui  a  vie , 
ou  d'une  manière  encore  plus  générale,  dans  tout  ce  qui 
se  meut,  a  Le  mécanisme  de  Funivers,  dit-il,  et  de  toutes 
ses  parties  est  dualisé,  sujet  à  des  âges  d'harmonie  et  de 
subversion  *  :  nous  voyons  ce  double  effet  dans  les  planètes 

*  Mais  pourquoi  de  la  suhver^ûti^  du  mal^  à  dose  quelconque?  et  d'où  vient 
le  mal  dans  l'univers?  Question  au  sujet  de  laquelle  on  est  réduit  à  répéter 
riiumbic  aveu  de  Voltaire  :  a  Je  demeurerai  toujours  un  peu  embarrassé  sur 
»  l'oritjinc  du  mal  ;  mais  je  supposerai  que  le  bon  Oroniazc,  qui  a  tout  fait,  n'a 
»  pu  faire  micu:(.   r   C'clail  aussi  à  peu  près ,  je  crois ,  l'opinion  de  Fourier. 
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et  comètes.  Les  comètes ,  qui  sont  aujourd'hui  en  méca- 
nisme subversif  et  incohérent,  passeront  un  jour  à  Félat 
d'harmonie  comme  les  planètes.  !l  en  est  de  même  des  so- 
ciétés humaines  qui  aujourd'hui  sont  dans  Page  de  subver- 
sion, fausseté  et  discorde,  âge  d'extrême  jeunesse;  elles 
passeront  bientôt  à  l'âge  d'harmonie  et  d'unité.  »  Nouv. 
Mondôy  p.  527. 

Pour  Fourier,  les  astres  sont  eux-mêmes  des  êtres  vi- 
vants*, distribués  dans  les  espaces  célestes,  comme  le  sont 
les  productions  naturelles  que  nous  observons  sur  la  terre, 
par  Séries  de  groupes ,  séries  d'un  ordre  plus  élevé  toute 
fois  et  qu'il  nomme  mesurées^ 

^  Les  observations  d'Hcrschel  no  permettent  plus  de  douter  que  les  astres  na 
soieut ,  comme  d'autres  êtres ,  soumis  à  la  naissance  et  à  la  mort  11  y  a  des 
étoiles  dont  l'intensité  lumineuse  va  en  augmentant ,  d'autres  dont  l'intensif 
va  en  diminuant;  il  y  a  des  étoiles  perdues  ou  dont  la  lumière  s'est  complète- 
ment éteinte;  enfin  ,  par  l'observation  de  ce  qui  se  passe  au  sein  des  nébuleu- 
ses ,  il  est  établi  que  nou$  assistons  à  la  formation  de  véritables  étoiles,  (  V'oyes 
la  notice  sur  William  Herschel ,  par  M.  Ara^o ,  dans  l'Annuaire  du  bureau  des 
longitudes  pour  1842.) 

*  Cette  distribution  elle-même  se  modifie  incessamment ,  toujotirs  suivant  la 
loi  sériaire;  on  lit  à  ce  sujet  dans  la  notice  de  M.  Arago  ,  déjà  citée  : 

a  Presque  partout  où  des  étoiles  rapprochées  entre  elles  se  sont  offertes  à 
nos  regards  en  dehors  des  limites  apparentes  de  la  voie  lactée ,  nous  avons  re- 
connu qu'elles  fendent  à  se  grouper  autour  de  plusieurs  astres  ;  qu'elks  sem-. 
blent  obéir,  comme  les  divers  corps  de  notre  système  solaire,  à  une  force 
attractive  ;  que  cette  force  enGn  a  déjà  produit  dans  certains  groupes  arrondis 
des  effets  de  concentrations  très-considérables.  Pourquoi  les  étoiles  de  la  grande 
nébuleuse,  dont  nous  faisons  partie,  auraient -elles  échappé  plus  que  les  autres 
à  ce  genre  d'aetion  ?. . .  Les  étoiles  ,  loin  de  paraître  uniformément  distribuées 
sur  toute  l'étendue  de  1*  voie  lactée ,  ont  offert  à  Herwbel ,  ariné  de  ses  téles- 
copes ,  157  groupes  distincts ,  circonscrits  ,  qui  ont  pris  place  dans  le  catalogue 
des  nébuleuses,  sans  compter  18  groupes  situés  sur  les  limites,  sur  les  bords 
de  cette  même  zone 

X  Aucune  portion  de  la  voie  lactée  n'a  offert  à  Herschel  des  indices  plus 
manifestes,  et  sur  une  ])lus  grande  échelle,  du  mouvement  de  concentration  des 
étoiles ,  que  l'espace  qui  sépare  ^t  y  du  Cygne.  En  jaugeant  cet  espace  sur  une 
largeur  d'environ  5  degrés,  Herschel  a  reconnu  qu'on  pouvait  y  compter 
331  mille  étoiles.  Cet  immense  groupe  offre  déjà  une  sorte  de  division  :  165 
mille  étoiles  paraissent  marcher  d'un  côté  ,  et  165  mille  de  l'autre.  » 

Faisons  remarquer ,  à  ce  propos ,  qu'aucune  des  vues  cosmogoniques  de 
Fourier  n'a  été  démentie  par  les  découvertes  modernes  de  la  science ,  et  que 
plusieurs  d'entre  elles  se  conGrment  au  contraire  de  jour  en  jour  par  des  obser- 
vations positives.  A  l'appui  de  ce  que  nous  avançons ,  nous  pourrions  citer  l'o- 
pinion professée  aujourd'hui  par  M.  Arago  lui-même ,  sur  la  constitution  physi- 
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tt  L^harmonie  et  la  subversion ,  continue  Tautour  du 
A^ouveau  Monde  y  sont  sujettes  à  des  degrés,  le  simple  y  le 
mixte,  le  composé ,  et  autres  degrés  secondaires.  Dans  les 
planètes  d* ordre  simple  qu'on  nomme  satellites,  les  habi- 
tants peuvent  se  contenter  d'un  bonheur  simple  et  modéré; 
mais  dans  les  planètes  lunigères,  comme  Saturne,  Her- 
schel,  Jupiter  et  la  Terre ,  Fhumanité  est  faite  pour  le 
bonheur  ou  le  malheur  composé,  double  jouissance  ou 
double  disgrâce. 

n  Le  but  du  mouvement  est  de  donner  au  bien ,  aux 
âges  d'harmonie ,  une  durée  septuple  au  moins  de  celle  du 
mal,  qui  a  sou  rang  assigné  dans  Tordre  général.  On 
ne  peut  pas  éviter  qu'il  ne  règne  aux  deux  extrémités  de 
carrière  d*un  homme,  d'une  nation,  d'un  globe,  d'un 
univers. 

»  Le  mouvement  est  lié,  et  son  lien  se  forme  par  le 
mode  ambigu  que  les  philosophes  n'ont  pas  voulu  distin- 
guer, quoiqu'il  règne  dans  tout  le  système.  C'est  par  obsti 
nation  à  le  méconnaître  que  la  philosophie  tombe  sans 
cesse  dans  les  écarts  systématiques,  prenant  l'ambigu,  les 
transitions  ou  exceptions,  pour  des  bases  de  système.  » 
(Voyez  la  note  3.) 

La  science  tout  entière  est  dans  ces  principes  généraux; 
aussi  convient-il  d'y  insister,  en  citant  après  le  Maître 
quelques-uns  des  principaux  disciples. 

et  Tout  mouvement  a  un  commencement  ^  une  ascen- 
dance, un  APOGEE,  un  déclin,  une Jin;  les  divers  mou- 
vements sont  liés  et  s'engrènent  les  uns  dans  les  autres  par 
des  TRANSITIONS  OU  mouvements  ambigus,  qui  tiennent  à  la 
fois  de  l'un  et  de  Vautre,  de  celui  qui  fmit  et  de  celui  qui 

que  du  soleil ,  soit  dans  ses  cours  publics  de  l'OhMervatoire ,  soit  dans  sa  notice 
sor  Heracbel.  Ce  {{raiid  astronome  croyait  le  soleil  habité;  M.  Arago  admet 
qu'il  est  du  moins  habitable ,  rt  que  le  noyau  solide  de  l'astre  pimt  ne  pis  être 
très-chaud ,  malgré  l'incandescence  de  son  atmosphère  lumineuse  extérieure. 

Combien  n'a*t-on  pas  fait  de  railleries  sur  Fonrier  pour  avoir  osé  parler  ^e 
l'existence  des  Solnriensf 
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commence.  Les  deux  extrêmes  de  chaque  mouvement  ont 
pour  caractère  rirrégularilé  ou  mieux  I'exception,  qu'il 
faut  compter,  en  moyeii  terme,  à  un  huitième,  sauf  modi- 
fications accidentelles.  L exception  (relativement  aux  êtres 
sensibles  et  rationnels  bien  entendu)  constitue  la  douleur, 
le  mal;  et  le  mal  représente  Tessor  d'un  mouvement  qui 
cherche  son  équilibre  ou  qui  Fa  perdu.  »  J.  Lechevalier, 
Etudes  sur  la  Science  sociale,  p.  29. 

(£  Quelle  que  soit,  »  dit  de  son  côté  M.  Considérant, 
u  quelle  que  soit  la  nature  d'un  Etre,  qu'il  soit  animé  de 
forces  quelconques,  végétatives  ou  animales,  sa  puissance 
vitale  varie  incessamment;  elle  a  un  commencement,  et  si 
elle  est  en  train  de  croître,  elle  atteindra  un  terme  qu'elle 
ne  pourra  dépasser,  décroîtra  peu  à  peu  et  fera  nécessai- 
rement une  fin. 

»  Puis,  si  vous  considérez  l'univers  comme  un  grand 
TOUT,  vous  concevrez  encore  que  la  somme  des  accroisse- 
ments des  Êtres  qui  vont  en  augmentant  de  puissance 
vitale,  doit  balancer  la  somme  des  décroissements  de  ceux 
qui  sont  en  mouvement  de  diminution.  Rien  ne  sort  du 
néant,  rien  n'y  rentre  :  le  grand  Tout,  fini  ou  infini, 
n'augmente  ni  ne  diminue;  la  somme  de  la  force  univer- 
selle,  comme  la  somme  de  la  matière  universelle,  reste 
constante.  Celte  force,  individualisée  dans  des  myriades 
d'êtres  différents,  croît  chez  les  uns,  décroît  chez  les  autres. 
La  jeunesse  prend,  la  vieillesse  rend;  la  naissance  balance 
la  mort ,  la  mort  permet  la  naissance ,  la  naissance  et  la 
mort  ne  sont  que  les  transitions  extrêmes  d'une  existence 
à  une  autre  existence.  «  Destinée  sociale ,  t.  I,  p.  137. 
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FORMULE   GÉNÉRALE   DU  MOUVEMENT. 

Transition  initiale 
Première  phase 


II 


Deuxième  phase 
Apogée  et  plénitude 
Troisième  phase 

Quatrième  phase 
Transition  finale* 


ou 

naissance. 

ou 

ENFANCE. 

ou 

JEUNESSE. 

ou 

MATURITÉ 

ou 

DÉCLIN. 

ou 

CADUCITÉ. 

ou 

mort. 

Ci  La  généralité  de  cette  loi,  »  fait  encore  observer 
M.  Considérant,  «  n  est  nullement  altérée,  on  le  sent  bien, 
par  la  maladie,  laccident,  VexceptioUy  qui  causent  une 
mort  prématurée.  »  Dest.  soCy  t  I,  p.  139. 


Division  de  la  carrière  sociale  en  phases  et  en  périodes. 

Appliquons  la  règle  ainsi  formulée  à  la  carrière  sociale 
entière  de  THumanilé,  Il  en  faut  conclure  que  cette  car- 
rière ne  saurait  être  indéfiniment  progressive;  que  les 
phases  extrêmes  de  cette  carrière  reproduiront  ce  qu'of- 
frent les  mêmes  phases  de  la  vie  de  l'individu ,  et  seront 
des  âges  d'ignorance  et  de  faiblesse,  caractérisés  par  l'm- 
cohérence  des  Sociétés  humaines  et  par  leur  impuissance  à 
donner  le  bonheur.  Ces  conditions,  qui  sont  bien  celles 
des  sociétés  que  nous  avons  sous  les  yeux,  prouvent  de 
reste,  conjointement  avec  l'état  inculte  d'une  grande  partie 
du  Globe,  que  notre  espèce  est  encore  aujourd'hui  sous 

I  Ces  épithètcg  initiale  et  finale  ne  se  trouvent  point  dans  la  terminologie  de 
Fourier  ;  je  m'empresse  de  le  dire ,  aGn  que  la  responsabilité  en  reste  à  qui  de 
droit  Elles  sont  d'ailleurs  uniquement  relatives  au  mouvemeut  particulier  que 
l'on  considère ,  envisagé  isolément  et  abstraction  faite  de  ce  qui  a  pti  le  précé- 
der ou  de  ce  qui  doit  le  suivre ,  comme  continuation  du  même  être.  Ceux  qui 
connaissent  les  vues  cbsmogoniques  et  téléologiqucs  de  Fourier  savent  qu'il 
admet  pour  nos  âmes ,  non-seulement  la  vie  future  ou  ultérieure ,  mais  encore 

vie  antérieur;  (Voyes  note  4.  ) 
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r influence  d'un  de  ces  âges  d'infirmité  sociale,  influence 
prolongée  outre  mesure  peut-être,  par  suite  de  quelque 
égarement... 

Ici  se  présente  une  question  qui  semblé  préjuger  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Est-ce  par  débilité  sénile,  ou  bien 
parce  qu  elle  n'a  pas  encore  rompu  les  langes  qui  rete- 
naient son  enfance,  que  l'Humanité  se  montre  ainsi  pour 
le  moment  impuissante  à  remplir  sa  destinée  terrestre  ?  — 
La  turbulence  croissante  des  nations  civilisées,  l'activité 
végétative  de  la  planète  elle-même,  témoignent  assez  que 
la  seconde  hypothèse  est  seule  admissible.  Donc  pour  nous 
l'Humanité  est  jeune,  ou  plutôt  elle  est  encore  à  l'état 
d'enfance.  Mais  cet  état  lui  pèse  désormais,  elle  a  hâte  et 
besoin  d'en  sortir;  car  elle  est,  depuis  longtemps  déjà, 
grâce  au  développement  des  sciences,  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie chez  quelques  peuples,  pourvue  de  tous  les  moyens 
d'actron  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  s'élever  aux  for- 
mes sociales  destinées  à  son  adolescence. 

Les  quatre  phases  de  la  vie  humanitaire  se  subdivisent 
chacune  en  plusieurs  périodes.  Voici  celles  de  ces  périodes 
qui  correspondent  à  l'enfance  ou  premier  âge  du  monde 
social^. 
1 .  Éden.  —  Ombre  du  bonheur. 

2.  Sauvagerie.         |      g    .  «  |     Ages  de  perfidie  ,  injustice , 

3.   Patriarcat.         (      £  *§  g^  £         contrainte,  indigence,  ré- 

4  Barbarie.         (    J'i^l        vol utions  et  faiblesse  cor- 

^    n-v     r  I      2  *  î^  §         porelle. 

5.  Civilisation.      /    en         .g 

6.  Garantisrae. 

7.  Association  simple.  —  Aube  du  bonheur. 

8.  Association  composée  ou  Harmonie. 

•    Le  tableaa  du  cours  tntier  de  U  carrière  sociale  humanitaire  comprendrait 
32  périodes ,  dont  les  dernières  doivent  reproduire  ,  en  ordre  inverse ,  celles 
qu'on  voit  ci -dessus  indiquées.  Ainsi  le  genre  humain  ,  dans  sa  caducité ,  pas- 
sera de  noutrcaa  ,  mais  à  recalons ,  par  la  civilisation  ,  la  barbarie,  «le.  ,  avant 
de  terminer  sa  destinée  terrestre. 
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Ce  lablcnu,  dont  les  cinq  premiers  termes  répondent  h 
toutes  les  formes  de  sociétés  qui  ont  existé  jusqu'il  présent 
sur  notre  Globe,  est  disposé  de  manière  à  figurer  le  degré 
relatif  de  bonheur  que  chacune  d'x;llcs  produit  pour  les 
masses.  On  voit  que  ce  degré  est  le  même  pour  le  Patriarcat 
et  la  Civilisation,  par  exemple,  qui  sont  placés  sur   la 
même  ligne ,  tandis  que  la  Barbarie  est  la  plus  malheureuse 
des  périodes  sociales.  Ce  n'est  pas  que  celle-ci  ne  rap- 
proche cependant  FHumanité  de  son  destin  vrai  plus  que 
ne  le  fait  la  Sauvagerie,  dans  laquelle  il  y  a  moins  d^infor- 
tune  pour  le  grand  nombre.  Mais  rappelons-nous  que  ces 
Sociétés,  qui  appartiennent  à  Fenfance  de  la  vie  huma- 
nitaire, à  la  phase  d'irrégularité  de  la  carrière  sociale,  ont 
pour  objet  de  créer  et  de  développer  les  instruments ,  les 
moyens  de  puissance  qui  mettront  FHumanité  à  même 
d'accomplir  sa  gestion  terrestre.  Ces  Sociétés  préparent  les 
éléments  du  bonheur  social ,  mais  ne  le  donnent  pas.  Il  y 
a  plus;  le  bonheur  qu^elIes  sont  susceptibles  de  procurer  <\ 
l'homme  n'est  pas  toujours  en  raison  des  moyens  et  des 
forces  dont  elles  l'investissent,  de  sorte  qu'en  élevant  sa 
puissance,  quelques-unes  d'entre  elles  lui  apportent  mo- 
mentanément une  plus  lourde  charge  de  malheur.  Ainsi 
en  est-il  de  la  Barbarie  et  même  de  la  Civilisation  compa- 
rées à  la  Sauvagerie,  sur  laquelle  néanmoins  elles  sont  un 
progrès  réel;  car  le  progrès  doit  s'apprécier  par  l'ensemble 
des  faits  dont  le  concours  tend  à  donner  à  l'Humanité  la 
gérance  unitaire  de  son  Globe. 

Chacune  de  ces  périodes  se  subdivise  elle-même  en 
quatre  phases,  deux  ascendantes  et  deux  descendantes, 
conformément  à  la  formule  de  la  page  J 13.  Faisons  ob- 
server cependant  que  les  deux  phases  descendantes  d'une 
période  quelconque  peuvent  être  évitées,  car  celle-ci,  une 
fois  parvenue  à  son  apogée ,  se  trouve  munie  des  moyens 
nécessaires  pour  constituer  la  période  immédiatement  supé- 
rieure. Faute  d'opérer  alors  cette  transformation,  la  vieille 
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Société  s'alanguil)  s'use  et  se  déprave,  comme  nous  en 
voyons  des  exemples  dans  Tétat  actuel  de  la  Barbarie  musul- 
mane, dune  part,  et  dans  celui  de  la  Civilisation  chrétienne, 
d'autre  part,  chez  les  peuples  européens  les  plus  avancés. 

Passons  rapidement  en  revue  les  caractères  principaux 
des  quatre  premières  périodes  sociales  énumérées  dans 
Talinéa  précédent.  Nous  nous  arrêterons  davantage  sur  la 
cinquième,  dite  Civilisation. 

Mais,  avant  d'esquisser  le  système  historique  de  Fourier, 
disons  quelques  mots  d'une  objection  élevée  contre  sa 
théorie  du  point  de  vue  historique  précisément. 

On  a  prétendu  que  la  doctrine  phalanstérienne  était  en 
complet  désaccord  avec  les  traditions  de  l'Humanité  et 
qu'elle  donne  un  démenti  à  tout  le  passé  historique. 

L'objection  repose  sur  une  confusion  qui  va  s'éclaircir 
par  un  exemple  tiré  d'une  autre  science. 

Que  dirait-on  d'un  homme  qui  rejetterait  les  idées  qu'on 
a  aujourd'hui  en  astronomie,  par  ce  motif  qu'elles  ne 
s'accordent  pas  avec  les  idées  qui  dominaient  avant  Co- 
pernic et  Galilée. 

La  Théorie  de  Fourier  se  trouve,  vis-à-vis  des  faux 
systèmes  qui  ont  prévalu  en  matière  sociale,  dans  la  même 
situation  que  la  théorie  des  astronomes  du  xvi*  et  du 
XVII'  siècle  vis  -à  -vis  des  hypothèses  mal  fondées  de  leurs 
devanciers. 

Pour  le  jugement  à  porter  sur  le  nouveau  système  as- 
tronomique ,  il  ne  s'agissait  pas  de  cherclier  si  ce  système 
s'accordait  ou  non  avec  ceux  qui  l'avaient  précédé,  mais 
bien  de  s'assurer  s'il  sufQsait  à  l'explication  des  phénomè- 
nes célestes  observés  dans  tous  les  temps. 

De  même  pour  la  Théorie  sociétaire  :  il  ne  faut  pas  lui 
demander  l'accord  avec  telle  ou  telle  vue  arbitraire  de  la 
philosophie,  avec  les  principes  systématiques  de  telle  ou 
telle  législation ,  avec  l'erreur  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  qui  se  trouve  érigée  en  préjugé  moral  ou  autre.  Ce 
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qu'il  faut  examiner  dans  la  confrontation  de  cette  théorie 
avec  riiistoire,  c'est  si  elle  n'est  point  en  contradiction 
avec  les  manifestations  passionnelles,  avec  la  conduite  ef- 
fective des  hommes  considérés  soit  individuellement,  soit 
collectivement,  dans  les  positions  diverses  qui  leur  étaient 
faites  au  sein  de  sociétés  subversives ,  ou  plutôt  si  elle  ne 
rend  pas  très-bien  compte  de  ces  manifestations  et  de  cette 
conduite.  Toute  l'histoire ,  hélas  !  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'un  long  et  douloureux  commentaire  de  la  thèse  de  Fou- 
rier  sur  la  récurrence  des  passions  comprimées. 

Les  fausses  hypothèses  des  astronomes  ne   pouvaient 
empêcher,  on  le  conçoit,  l'accomplissement  régulier   des 
phénomènes  célestes,  parce  que  c'est  là  un  ordre  de  faits 
qui  échappe  à  Faction  de  l'bomme  ;  mais  il  n'en  est  point 
de  même  des  faux  principes  relatifs  à  la  constitution  de 
l'ordre  social,  chose  sur  laquelle  l'homme  a  une  influence 
qui,  heureusement,  n'est  pas  absolue,  mais  qui  est  cepen- 
dant directe  et  essentielle.  Car  l'homme  est  chargé  de  dé- 
couvrir et  de  réaliser  lui-même  sa  destinée  sociale.  C'était 
la  tâche  de  son  intelligence,  tâche  dans  laquelle  il  réussit 
ou  il  échoue  suivant  que  ses  vues  sont  justes  ou  erronées, 
c'est-à-dire  suivant  qu'elles  sont  conformes  ou  bien  con- 
traires au  plan  de  la  nature  par  rapport  aux  Sociétés  hu- 
maines. 

La  part  de  l'homme  étant  ici  beaucoup  plus  grande , 
on  conçoit  que  l'influence  des  systèmes  arbitraires  qu'il 
aura  embrassés  puisse  aller  jusqu'à  troubler  et  entraver 
l'ordre  naturel  du  développement  des  faits  sociaux.  Pour- 
tant il  y  a  encore  ici  une  limite  à  l'empire  que  la  raison 
humaine  égarée  peut  exercer  contre  le  droit  des  autres 
facultés  de  la  nature  humaine.  Les  Passions,  par  leur  ré- 
action incessante  contre  la  règle  fausse,  ont  justifié  dans 
tous  les  temps  ridée-mère  de  la  Théorie  de  Fourier.  Les 
décrets  des  législateurs  n'ont  jamais  pu  prévaloir  contre  la 
puissance  indomptable  que  Dieu  avait  mise  au  cœur  de 
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rhomme  pour  des  fins  à  lui  connues.  Aussi  est-il  vrai  de 
dire,  avec  M.  Jules  Lechevalier,  que  «  cW  Tétude  de 
))  rHumanité  comme  être  passionnel  qui  donne  la  clef  de 
»  rhistoîre,  et  non  pas  Fhistoiré  qui  donne  la  clef  des  des- 
»  tinées  humaines,  n 


§.xx. 

Première  Période  sociale. 

Edénisme.  D'accord  avec  la  Genèse  et  les  traditions  de 
la  plupart  des  peuples,  Fouricr  admet  quMl  y  a  eu  un  état 
primitif  de  bonheur,  dans  lequel  Thomme  a  pendant  quel- 
que temps  vécu  à  Forigine.  Les  premiers  humains  ne  pu- 
rent vivre  ainsi,  heureux  et  en  paix,  qu'à  la  faveur  d'une 
organisation  plus  ou  moins  imparfaite  du  régime  des  sé- 
ries PASSIONNELLES,  hors  duquel  les  passions  s'entrecho- 
quent de  manière  à  produire  inévitablement  la  discorde  et 
entraîner  par  suite  tous  les  fléaux.  Certaines  circonstances 
favorisèrent  l'établissement  de  ce  régime ,  naturel  effet  de 
la  Sociabilité  de  l'homme,  qu'aucun  genre  de  contrainte 
n'avait  encore  ni  entravée ,  ni  faussée.  Fourier  signale 
parmi  ces  circonstances  l'absence  des  préjugés,  des  pré- 
jugés sur.  l'amour  notamment;  l'abondance  des  produc- 
tions alimentaires  qui  ne  coûtaient  presque  aucun  effort  et 
suffisaient  amplement  aux  besoins  des  hommes  encore 
peu  nombreux;  l'ignorance  des  signes  représentatifs  de  la 
richesse,  qui  ne  consistait  guère  qu'en  fruits  et  autres  sub- 
stances difficiles  à  conserver,  inutiles  à  accumuler.  Cette 
époque,  dans  la  vie  de  l'espèce,  répond  à  celle  de  la  vie 
de  l'individu,  pendant  laquelle  il  trouve  une  nourriture 
toute  préparée  (le  lait)  dans  les  seins  nitaternels.  Mais  de 
même  que  l'individu  acquerra  par  une  crise  douloureuse 
{la dentition)  les  instruments  d'une  alimentation  plus  sub- 
stantielle ,  de  même  il  faudra  que  l'espèce  crée  avec  dou- 
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leur,  au  milieu  de  la  longue  crise  des  Sociétés  incohérentes, 
ses  grands  leviers  d  action,  Tindustrie,  les  arts  et  la  science. 
—  Bientôt  les  ressources  fournies  par  la  nature  aux  pre- 
mières générations  d'hommes  sans  le  concours  de  llndustrie, 
ou  du  moins  avec  le  seul  concours  d'une  industrie  inexpéri- 
mentée, dépourvue  des  notions  les  plus  indispensables;  ces 
ressources  ne  suffisant  plus  aux  besoins  d'une  population 
croissante,  la  bienveillance  mutuelle  cessa,  les  Séries  se 
désorganisèrent,  et  chacun  s*isolant  de  plus  en  plus  avec 
sa  famille,  Thomme  tomba  dans  Fétat  sauvage  (5). 


S  XXI. 

Deuxième  Période  sociale. 

Sauvagerie.  Absence  de  toute  industrie  régulière,  im- 
prévoyance à  peu  près  complète,  règne  de  la  force  indivi- 
duelle et  de  la  brutalité,  voilà  Tétat  sauvage.  Les  faibles,  et 
par  conséquent  les  femmes,  sont  asservis.  Chaque  homme, 
du  reste,  participe  au  conseil  de  la  horde,  et  exerce  toute 
l'influence  que  peuvent  lui  mériter  sa  vigueur,  son  adresse 
et  toutes  ses  autres  qualités  appropriées  au  but  qu'elle  se  pro- 
pose. 11  jouit  en  outre  de  sept  droits  naturels  dont  les  lois 
privent  en  tont  pays  le  peuple  civilisé,  et  dont  voici  Ténu- 
mération  :  cueillette,  pâture,  chasse,  pêche,  ligue  inté- 
rieure, vol  extérieur  y  insouciance.  Aussi  les  avantages  de 
la  Civilisation  ne  sont  pas  une  compensation  snfGsante 
pour  le  Sauvage;  il  meurt  plutôt  que  de  se  plier- à  nos 
coutumes.  11  est  arrivé  souvent,  au  contraire ,  que  des  ma- 
telots civilisés,  qui  se  trouvaient  en  contact  avec  des  peu- 
plades sauvages,  se  sont  réfugiés  au  milieu  d'elles  et  y  oui 
vieilli  sans  regret  de  la  société  qu'ils  avaient  quittée  *.  — 

1  Délivré  du  joug  tyraouique  de  la  .société  ,  jo  compris  alors  le  charme  de 
cHIe  iadépendaiice  de  la  nature  ,  je  compris  pourquoi  pas  un  sauvage  ne  s'est 
fait  Roropéeu  ,  et  pourquoi  plusieurs  Kuropens  so  soûl  faits  sauvages.  Chateu- 
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La  seule  forme  de  commerce  en  Sauvagerie,  est  le  troe^ 
échange  d'un  objet  contre  un  autre,  sans  emploi  de  mon- 
naie ni  d'aucun  autre  signe  représentatif  de  la  valeur. 


§  XXII. 
Troisième  période  sociak. 

Patriarcat.  La  possession  et  le  soin  d'un  troupeau  à 
Faide  duquel  on  se  nourrit  et  on  se  vêtit,  quelques  rudi- 
ments de  culture,  et,  par  suite,  l'idée  de  \a propriété  ter- 
ritoriale ,  amènent  la  période  que  Fourier  appelle  Patriar- 
cat. Elle  a  pour  caractère  la  domination  absolue  de  l'autorité 
paternelle ,  ayant  pour  contre-poids  l'ascendant  que  com- 
mence à  prendre  l'épouse  en  titre,  et  qui  s'exerce  presque 
toujours  par  la  rîise  :  témoin  Rebecca  substituant  fraudu- 
leusement Jacob  à  Esaû  dans  la  possession  du  droit  d'aî- 
nesse. —  Ici  l'on  trouve  l'esclavage  déjà  établi.  -  -  La  forme 
du  commerce  est  le  trafic,  -^  Fourier  distingue  le  patriarcat 
simple  et  le  patriarcat  composé  ou  fédéral  Le  second  est 
Fapogée  de  la  période  patriarcale  et  permet  de  passer  à 
la  période  sociale  supérieure  ou  état  barbare, 

§  XXIII. 
Quatrième  période  sociale. 

Barbarie.  L'extension  de  l'autorité  du  chef  de  famille 
sur  un  nombre  d'individus  de  plus  en  plus  considérable, 
l'affiliation  de  plusieurs  chefs  patriarcaux  sous  la  suze- 
raineté du  plus  puissant  d'entre  eux,  donnent  naissance  à 
l'état  dit  barbare.  L'autorité,  n'étant  plus  alors  mitigée 
par  l'affection  de  consanguinité,  dégénère  en  la  plus  dure 

UHiAN'D ,  Ksmi  sur  les  rév.  ,  cliap.  deruier ,  intitule  :  Xuit  chez  les  sauvages 
d'Amérique.  Voyez  aussi  dans  Rous«*nu  la  note  IG  du  Discours  sur  J'inégalilé 
des  conditions. 
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oppression  ;  elle  n^a  de  contre-poids  que  dans  la  vqlonlé 
changeante  d'une  milice  sur  laquelle  elle  ^'appuie  (révoltes 
de  janissaires  et  de  strelitz).  L'esclavage  des  femmes  et  des 
industrieux  atteint,  dans  la  période  de  Barbarie,  sa  der- 
nière limite.  Cette  Société,  la  plus  malheureuse  de  toutes 
pour  le  grand,  nombre  qui  ne  jouit  plus  de  F  indépendance 
du  Sauvage,  augmente  cependant  beaucoup  la  puissance 
et  les  ressources  de  F  Humanité,  par  la  concentration 
qu'elle  opère  dans  une  seule  main  d'une  grande  quantité 
de  forces ,  et  par  les  développements  qu'elle  donne  à  1  a- 
griculture  et  à  certains  travaux  de  fabrique.  (Régime  du 
Gonunerce  en  Barbarie^  mono^fe  simple;  usage  des  mon- 
naies.) 

Ainsi  se  trouvent  rendues  de  plus  en  plus  communes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie ,  et  développées  par  suite  de 
nouveaux  éléments  de  sociabilité  (6). 

S  XXIV. 
Cinquième  Période  sociale. 

CIVILISATION. 

Alors  vient  la  .Civilisation,  quand  Findustrie  barbare  a 
préparé  les  provisions  dont  a  besoin ,  pour  s'engager  dans 
une  voie  nouvelle ,  cette  autre  caravane  de  FHumanité  qui 
cherche  son  destin,  la  Ciidlisation.  Mais  ce  ne  sera  là  en- 
core qu'un  émissaire  envoyé  en  reconnaissance,  et  faisant 
les  apprêts  d'autres  excursions  qui  sont  au-dessus  de  ses 
forces  et  que  pourront  seules  accomplir  des  Sociétés  d'une 
constitution  plus  saine  et  plus  robuste.  Aussi,  malgré  tous 
ses  efforts,  la  Civilisation  ne  parvient  pas  à  entraîner 
dans  ses  sentiers  détournés  et  pénibles  la  majorité  des  ha- 
bitants du  Globe. 

Mais  il  importe  de  s'entendre  bien  d'abord  sur  le  sens 
du  mot  ctvilisalion. 
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Suivant  quelquos-uns,  Civilisation  et  Progrès  seraient 
synonymes.  Dès  lors  il  faudrait  admettre  qu*il  n*y  a  que 
les  peuples  civilisés  qui  soient  susceptibles  de  progrès ,  et 
que,  dès  qu'un  peuple  fait  un  progrès  quelconque,  si  mi- 
nime que  soit  ce  progrès ,  il  est  par  cela  même  civilisé. 
C'est  se  mettre  en  contradiction  avec  tout  le  langage  his- 
torique. Les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  ont  toujours, 
et  avec  raison,  appelé  Barbares  des  peuples  tels  que  les 
Perses  du  temps  de  Xerxès,  qui,  pour  mettre  sur  pied  les 
innombrables  armées  de  ce  prince ,  et  pour  donner  lieu  à 
tout  le  luxe  de  sa  cour,  devaient  avoir  accompli  déjà 
d'assez  notables  progrès.  Nos  historiens  modernes,  à  leur 
tour,  maintiennent  ce  nom  de  Barbares  aux  Turcs  et  aux 
Orientaux  en  général,  bien  qu'on  ne  puisse  méconnaître, 
chez  ces  peuples,  au  moins  quelques  faits  du  même  ordre 
que  ceux  qui  sont  décorés  du  nom  de  progrès  chez  nous. 

Si  enfin  Civilisation  veut  dire ,  et  dans  un  sens  absolu  , 
la  meilleure  organisation  des  relations  sociales  *,  il  n'y  a 
point  à  ce  compte  de  peuples  civilisés  sur  la  terre,  car 
tous  présentent  dans  cette  organisation  des  vices  nombreux, 
et  d'autant  plus  sentis,  en  quelque  sorte,  que  ce  qu'on  ap- 
pelle communément  leur  civilisation  est  poussé  plus  loin. 

Yeut-on  seulement  parler  de  la  meilleure  organisation 
relative?  Il  faut  alors  distinguer.  Nos  institutions  sociales, 
à  nous  autres  Civilisés ,  sont  généralement  supérieures 
sans  doute  à  celles  des  Barbares,  des  peuples  mahomé- 
tans  par  exemple.  Ceux-ci,  toutefois,  ne  sont  pas,  ainsi 
que  nous,  nations  civilisées,  atteints  de  cette  plaie  du 
paupérisme  qui  va  croissant  avec  la  civilisation,  comme 
en  Angleterre,  ni  de  cette  autre  plaie  des  naissances  illé- 
gitimes, des  enfants  trouvés  et  abandonnés,  dont  la  pro- 
portion est  si  grande  en  France  et  dans  quelques  Etats  de 
l'Allemagne.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  conseillions  comme 
remède  à  ces  maux  l'adoption  des  coutumes  de  ces  peuples 

'  M.  Guisot ,  Histoire  de  la  eivUisatûni  en  Europe. 
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à  sérails  et  à  pachas,  qui  en  sont  plus  exempts  que  nous! 
Il  n*en  est  pas  moins  vrai  que,  par  ce  côté  et  par  quelques 
autres  encore,  leur  mécanisme  social  n*ouvré  pas  la  porte 
à  des  fléaux  qui  font  irruption  dans  Icnôtre.  Etablissez  de 
même  la  comparaison  entre  des  pays  très-civilisés,  tels 
que  la  Grande-Bretagne,  et  d'autres  qui  le  sont  moins, 
tels  que  FEspagne  et  le  Portugal ,  et  vous  trouverez  que , 
sous  le  rapport  de  la  misère  des  elasses  inférieures  et  du 
nombre  des  crimes  (contre  les  propriétés  particulièrement), 
tout  Favantage  est  en  faveur  du  pays  le  moins  avancé  en 
civilisation  ^. 

Comment  donc  admettre  avec  M.  Guizot ,  Fhîstorien  et 
Fapologiste  de  la  Civilisation ,  qu'un  des  caractères  de  celte 
société  soit  la  distribution  'plus  équitable  du  bien-être 
entre  tous  les  individus?  Et  si,  comme  FafTirme  avec  rai- 
son le  même  auteur ,  %m  monde  mieux  réglé  et  plus  juste 
rend  l'homme  lui-même  plus  juste ,  qu*y  a-t-il  à  conclure 
de  la  proportion  de  voleurs  et  de  malfaiteurs  de  toute 
espèce  que  produisent  les  contrées  les  plus  civilisées  ? 

D'autres  écrivains ,  moins  occupés  de  faire  une  théorie 
de  la  Civilisation  que  de  constater  les  faits ,  les  résultats 
qu'elle  présente,  ont  jugé  beaucoup  moins  favorablement 
son  influence  quant  à  la  répartition  des  moyens  du  bien- 
être  \ 

*  On  a  dit ,  chose  bien  vraie ,  que  de  toutes  les  nations  du  monde ,  la  nation 
anglaise  était  celle  qni  avait  le  plus  travailla  et  le  plus  jeûné. 

*  Fourier ,  avec  son  admirable  talent  d'analyse  ,  a  fait  toucher  an  doigt  et  à 
l'œil  le  vice  de  notra  société  sous  ce  rapport.  * 

«  De  tous  les  indices ,  dit-il ,  qui  devaient  faire  suspecter  l'industrie  actuelle, 
il  n'en  est  pas  de  plus  frappant  que  celui  de  l'échelle  simple  eu  répartition. 
J'entends  par  simple^  une  échelle  qui  ne  croit  que  d'un  côté  et  non  de  l'autre  : 
en  voici  un  exemple  adapté  aux  cinq  classes  : 

moyenne ,  aisée ,  riche. 

2  4  8 

4  8  16 

8  16  32 

16  32  64 

32  64  128 


pauvre , 

géni 

A 

0 

1 

B 

1 

2 

C 

2 

4 

D 

4 

8 

K 

8 

16 
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u Les  ouvriers,  (i il  M.  Dcsliill-Tracy,  ne  reçoivent  que 
le  trop-plein  de  tous' les  autres.  » 

Un  philosophe  d'une  autre  école,  M.  de  Bonald,  fait 
une  remarque  de  la  même  nature  : 

u  A  considérer  même  la  richesse  dans  les  nations ,  Tex- 
»  tréme  misère  ne  touohe-t-elle  pas  à  T extrême  opulence? 
»  Et  la  nation  qui  compte  le  plus  de  millionnaires  n'est- 
»  elle  pas  toujours  celle  qui  renferme  le  plus  d'indigents?  » 

a  La  question ,  suivant  M.  Blanqui ,  en  est  venue  à  ce 
»  point,  qu'on  se  demande  s'il  faut  s'applaudir  ou  s'in- 
n  quiéter  des  progrès  d'une  richesse  qui  traîne  à  sa  suite 
n  tant  de  misères,  et  qui  multiplie  les  hôpitaux  et  les  pri- 
n  sons  autant  que  les  palais.  »  (Histoire  de  l'économie  po- 
litique,) 

J.-B.  Say  lui-même,  l'apôtre  de  la  libre  concurrence,  et 
par  conséquent  de  la  licence  commerciale  et  de  la  Civilisa- 
tion, consigne  l'aveu  suivant  dans  les  premières  pages  de 
son  Traité  : 

«Un  riche  Sybarite,  habitant  à  son  choix  son  palais  de 
n  ville  ou  son  palais  de  campagne,  disposant  des  bras  et 
V  du  talent  d'un  nombre  considérable  de  serviteurs ,  peut 
n  trouver  que  les  choses  vont  assez  bien...  Mais  dans  les 

»  La  ligne  A  représente  l'origine  des  sociétés ,  où  la  différence  des  fortunes 
était  peu  saillante ,  où  la  classe  paavre ,  flgorëo  par  zéro,  n'existait  pas. 

9  À  mesnre  qne  la  fortune  publique  s'accroît ,  comme  on  le  voit  aux  ligues 
B,  C.  D,  E.  il  faudrait  qne  la  classe  pauvre  y  participât  selon  la  proportion  in- 
diquée dans  chacune  de  ces  lignes,  c'est-à-dire  que,  dans  un  degré  de  ri- 
chesse R,  le  riche  ayant  128  fr.  a  dépenser  par  jour,  le  pauvre  aurait  au  moins 
8  fr.  :  dans  ce  cas  l'échelle  serait  composée ,  croissant  proportionnément  pour 
les  cinq  classes. 

»  Mais ,  en  civilisation  l'échelle  ne  croissant  que  d'un  cAté ,  la  classe  pauvre 
en  reste  toujours  à  xéro,  de  sorte  que,  si  la  richesse  est  parvenue  au  b^  degré  E, 
la  classe  riche  obtient  bien  son  lot  de  1 28  ,  et  la  pauvre  zéro  seulement ,  car 
elle  a  toujours  moins  que  le  nécessaire  ;  de  sorte  qne  l'échelle  civilisée  suit  la 
ligne  transversale  0,  2,  8 ,  32  ,  128  ;  et  la  multitude  ou  classe  pauvre .  loin  de 
participer  à  l'accroissement  de  richesse  ,  n'en  recueille  qu'un  surcroit  de  priva- 
tions, car  elle  voit  une  plus  grande  variété  de  biens  dont  elle  ne  peut  pas  jouir  ; 
elle  n'est  pas  même  assurée  d'obtenir  le  travail  répugnant  qui  fait  son  supplice 
et  qui  ne  lui  offre  d'antre  avantage  qne  de  ne  pas  mourir  de  faim.  » 

(  \oureau  Monde  industriel.  ) 

li. 
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»  pays  que  nous  nommons  florissants,  on  voit  lexténua- 
n  tien  de  la  misère  à  côté  de  rembonpoinl  de  ropuleuce, 
»  le  travail  forcé  des  uns  compenser  Toîsiveté  des  autres.  » 

Appréciant  la  distribution  des  richesses,  telle  qu'elle 
résulte  de  l'industrie  civilisée  y  u  les  efforts ,  »  dit  de  son 
côté  M.  de  Sismondi ,  «  sont  aujourd'hui  séparés  de  leur 
»  récompense  :  ce  n'est  pas  le  même  homme  qui  travaille 
j)  et  qui  jouit  ensuite.  »  [Nouv.  princ.  d'écon,  poL) 

Yeut-on  enfin  un  dernier  témoignage?  C'est  M.  Duchâ- 
telf  l'ami,  le  collègue  de  M.  Guizot,  qui  nous  le  fournira. 

u  La  part  des  ouvriers,  dit-il,  ne  peut  pas  être  affai- 
»  blie;  car  le  salaire  ne  suffit  en  général  qu'à  l'entretien 
»  de  la  population  ouvrière.  —  Autant  il  peut  vivre  d'ou- 
»  vriers,  autant,  pour  ainsi  dire,  il  en  sort  de  terre;  de  là 
r)  résulte  que,  dans  le  marché  qui  se  débat  entre  l'ouvrier 
»  et  celui  qui  l'emploie,  le  prix  du  travail  se  limite  sur  le 
»  nécessaire.  )>  {De  la  charité  dans  ses  rapports  avec  l'état 
moral  et  le  bien-être  des  classes  inférieures ,  par  T.  Du- 
châtel.) 

Et,  lorsque,  la  prudence  conjugale,  recommandée  par 
l'auteur  aux  ouvriers,  ayant  fait  défaut,  ou  par  suite  de 
toute  autre  cause  beaucoup  moins  personnelle  à  cette 
classe ,  elle  ne  se  trouve  plus  numériquement  en  rapport 
avec  la  somme  des  capitaux  employés  en  salaires,  com- 
ment se  rétablit  l'équilibre?  «  La  misère,  dit  M.  Duchâtel, 
porte  la  faux  dans  ses  rangs.  »  {Ouvrage  cité.) 

En  confessant  ces  odieux  résultats,  on  se  garde  commu- 
nément de  nommer  la  Civilisation.  Chacun  regarderait 
comme  une  sorte  de  blasphème  de  les  lui  imputer.  Autant 
vaudrait  accuser  Dieu  lui-même  de  tous  les  crimes  qui  se 
font  dans  le  monde.  La  Civilisation,  en  effet,  c'est  Fidole, 
c'est  la  Divinité  de  bien  des  gens ,  dont  quelques-uns  même 
sont  assez  civilisés  pour  n'en  reconnaître  pas  d'autre  ^ 

I  L'atiiéifline  eit  aae  maladie  de  l'esprit  qui  est  particulière  à  U  société'  civi- 
lisée. 11  n'y  a  point  d'athées  chez  les  peuples  barbiMS. 
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Par  suite  de  ce  respect  superstitieux  qui  s'attache  au 
xnot  Civilisation,  Ton  a  coutume  de  faire  deux  parts  dans 
les  phénomènes  que  présente  notre  état  social.  Tout  ce 
qui,  dans  ces  phénomènes,  paraît  un  bien,  c'est  de  la  ci- 
vilisation; mais  le  mal,  le  mal  évident,  incontestable,  ce 
n'est  plus  ce  qu'il  faut  appeler  civilisation,  seul  mot  qui 
existe  cependant  pour  caractériser  notre  état  actuel  de 
société. 

Ainsi  l'on  a  donné  au  mot  Civilisation  un  sens  tout  ar- 
bitraire. La  plupart  y  ont  vu ,  comme  M.  Guizot,  leur  idéal 
en  fait  de  société.  Mais  voici  qu'un  observateur  rigoureux 
est  venu,  sans  préventions  d'aucune  espèce,  étudier,  dé- 
mêler, classer  les  faits;  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  réelle- 
ment bon  par  rapp'ort  aux  sociétés  précédentes  dans  cet 
ordre  de  relations  sociales  qu'on  nomme  Civilisation;  ce 
qu'il  offre  de  réellement  mauvais,  soit  par  rapport  à  un 
idéal  de  société  calculé  sur  les  penchants  de  l'homme  et 
sur  les  conditions  du  monde  où  il  est  placé,  soit  même 
par  rapport  aux  états  sociaux  inférieurs ,  tels  que  la  Sau- 
vagerie et  la  Barbarie. 

Ce  qui  différencie  surtout  la  Civilisation  de  la  Barbarie 
à  laquelle  elle  succède,  c'est  la  substitution  de  Vastuce  à 
la  violence  ouverte,  qui  est  le  mode  général  d^aclion  chez 
les  Barbares.  La  violence  ou  contrainte  (ce  qui  est  au  fond 
une  même  chose ,  la  première  n'étant  que  la  forme  et  le 
moyen  de  la  seconde)  subsiste  bien  toujours  en  Civilisa- 
tion. Il  n'en  pouvait  être  autrement,  puisque  cette  société 
a  besoin  d'exiger  de  ses  membres  des  choses  contraires  à 
leurs  passions  et  leurs  goûls.  Mais  cette  violence,  qui  n'est 
pas  la  dernière  raison  des  rois  seulement,  et  qui  est  aussi 
celle  de  toute  autorité  civilisée,  du  père  et  du  magistrat,  par 
exemple,  aussi  hien  que  du  monarque,  est  colorée  par  des 
motifs  plus  ou  moins  spécieux.  De  là  toutes  ces  théories  de 
droits  et  de  devoirs,  à  l'aide  desquelles  on  tâche  d'obtenir 
des  individus,  sans  recourir  à  la  force,  ce  quMls  ne  seraient 
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pas  disposés  îi  faire  uu  à  accorder.  Sans  doute,  cVst  soas 
certain  rapport  un  avantage,  un  progrès,  que  Temploi  de 
ce  ressort  nouveau  q.ii  épargne  d^ autant  Tusage  direct  de. 
la  force;  mais  à  raison  de  la  contradiction,  pour  ainsi 
dire  constante ,  qui  existe  entre  les  devoirs  de  la  société 
actuelle  et  les  impulsions  de  la  nature ,  ce  progrès  tend  à 
introduire  de  la  fausseté  dans  les  relations  sociales.  Aussi 
la  fausseté  jouc-t-elle  un  bien  plus  grand  rôle  dans  le  mé- 
canisme civilisé  que  dans  le  mécanisme  barbare;  et  le  ton 
qui  règne  dans  tout  le  cours  de  la  période,  c'est  YiUiision, 
source  de  déceptions  continuelles. 

Fourier  commence  par  distinguer  à  la  Civilisation ,  qui 
n'est  pour  lui,  comme  nous  Favons  vu,  que  la  5*^  période 
sociale,  placée  dans  lechelle  entre  la  Barbarie  4,  et  le 
Garantisme  6,  des  caractères  successifs  et  des  caractères 
permanents.  Voici  le  tableau  des  premiers  :  c'est  une  page 
d'histoire  qui  en  dit  plus,  à  elle  seule,  que  bien  des  cen- 
taines de  volumes. 


I 

I» 


THEORIK  SOCIETAIRE.  iS9 

TABLEAU    DU    MOUVEMENT    DR    LA    CIVILISATION. 

ENFANCE    OU    T"   PHASE. 

Germe  simple,  Mariage  exclusif  ou  monogamie. 
—  composé,  Féodalité  patriarcale  ou  nobiliaire. 
ta"  Pivot  ,       Droits  civils  de  V  épouse, 
î5     Contre-poids,  Grands  vassaux  fédérés.' 
g  Ton^  Illusions  chevaleresques. 

<  ADOLESCENCE    OU    2*    PHASE. 

o  Germe  simple,  Privilèges  communaux. 
2       —  composé ,  Culture  des  sciences  et  aris. 
>  Pivot,     Affranchissement  des  industrieux. 
Contre-poids,  Système  représentatif. 
Ton,  Illusions  en  liberté. 

APOGÉE  OU  PLÉNITUDE. 

Germes,  Art  nautique,  chimie  expérimentale. 
Caractères^  Déboisement,  emprunts  fiscaux. 

DÉCLIN    ou    3'    PHASE. 

^    Germe  simple.  Esprit  mercantile  et  fiscal. 
^       — composé.  Compagnies  actionnaires. 
z  Pivot  ,  Monopole  maritime. 

î«     Contre-poids,  Commerce  anarchîque. 
^  Ton,  Illusions  économiques. 

s;  CADUCITÉ   ou   4*   PHASE. 

s 

g  Germe  simple,  Monts-de-piété  absorbants* 

2       —  composé ,  Maîtrises  en  nombre  fixe. 

Pivot,  Féodalité  industrielle. 

Contre-^ids,  Fermiers  de  monopole  féodal. 

Ton^  Illusions  en  association. 

Nous  tenions  à  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  cette 
formule,  au  risque  de  ne  pouvoir  ici,  faute  de  commen- 
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tntros  suni^nnls,  en  éclaircir  complètement  tous  les 
Pf)iir  les  e.'piils  nudilalifs,  la  réfleuon  suppléera  aux 
Teloppements  que  nous  serons  forcés  cTomettre. 

On  remarque  d'abord  notre  division  générale  de  la  pé- 
riode dite  Civilisation  en  deux  grandes  époques.  Tune 
ascendante,  Tautre  descendante,  subdivisées  chacDoe  en 
deux  phases  correspondant  aux  principaux  âges  de  la  vie. 

Dans  toute  période  sociale,  la  fonction  des  deux  pre- 
mières phases  est  de  créer  les  ressources  au  moyen  des— 
quelles  la  Société  pourra  s'élever  à  une  forme  supérieure. 
Si,  lorsque  ces  ressources  de  Fapogée  sont  complètes,  la 
transformation  n'a  pas  lieu ,  la  Société  entre  en  déca— 
dence  S  les  forces  qu'elle  avait  acquises  tournent  contre 
elle  ;  les  abus  se  multiplient  dans  son  sein,  et  c'est  alors 
surtout  qu'elle  offre  l'exemple  de  ce  cercle  vicieux  dont 
parle  Fourier  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  plus  s'y  produire 
aucun  bien  qui  n'entraîne  bientôt  à  sa^suite  un  inconvé- 
nient au  moins  égal.  Voilà  justement  où  en  est  aujourd'hui 
notre  Civilisation.  —  Le  dernier  terme  de  la  décadence 
naturelle  d'une  Société  la  conduirait  aussi,  il  est  vrai,  à 
la  période  supérieure,  mais  à  travers  des  crises  qui,  aux 
maux  divers  qu'elles  apportent  pour  les  individus,  ajou- 
tent le  péril  pour  la  Société  d'une  rechute  en  période  in- 
férieure. C'est  le  sort  qu'ont  éprouvé  toutes  les  Civilisations 
qui  ant  précédé  la  nôtre. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau,  on  voit  que  les  deux 
premières  phases  de  la  Cirilisation  sont  caractérisées  par 
des  progrès  très-réels  :  l'attribution  des  droits  civiis  à 
l'épouse  et  l'affranchissement  des  industrieuse. 

L'attribution  des  droits  civils  à  l'épouse  est  l'îssne  régu- 

I  Une  sociélé  peut  tomber  en  dôclin  par  l'efrct  drs  progrès  sociaux.  Les  sau- 
\nr^ea  qui  adoptent  quelques  brauclies  d'industrie  agricole  perfectionnent  sans 
doute  leur  état  social ,  mais  ils  s'éloignent  par  cette  raison  de  l'ordre  sauvage. 
—  Les  Ottomans  sont  des  barbares  en  déclin  ,  car  ils  adoptent  divers  caractères 
de  civilisation,  l'hérédité  du  tri^ne ,  la  tactique  militaire.  (Foohier,  Théorie 
des  qiuUrf  mouvements.  ) 
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lière  4e  Barbarie  en  Civilisation.  «  Si  les  Barbares  adop- 
»  talent  le  mariage  exclusif,  ils  deviendraient  en  peu  de 
>3  ten^ps  Civilisés  par  cette  seule  innovation  :  si  nous  adop- 
»  tions  la  réclusion  et  la  vente  des  femmes ,  npus  devien- 
)>  drions  en  peu  de  temps  Barbares  par  cette  seule  inno- 
»  vation.  »  (  FouRiBfi,  Théorie  des  quatre  mouvements.) 

lies  borqes^ipiposées.à  cette  analyse  ne  me  permettent 
pas  d^insister  sur  les  autres  caractères  des  deux  premières 
phases.  On  reconnaîtra ,  sans  dif (iculté  ,  que  la  féodalité  y 
fondée  sur  le  sabre  et  la  naissance,  que  la  fédération  des 
grands  vassaux  y  faisant  contre-poids  à  Fautorité  suprême 
qui  est  absolue  dans  la  période  de  Barbarie,  sont  des  faits 
qui  se  rencontrent  àTorigine  de  presque  toutes  les  Civili- 
sations. Plus  tard,  quand  l'élément  populaire  a  grandi, 
viennent  les  franchises  municipales  et  politiques  ;  le  sys- 
tème représentatif  est  alors  le  contre^poids  donné  au  pou- 
voir, et  les  illusions  en  liberté  remplacent  d'autres  illu- 
3k>us;  car  avec  la  contrariété  qu'elle  établit  et  qu'elle 
maintient  entre  l'intérêt  individuel  et  l'intérêt  collectif 
d'une  part,  entre  tous  les  intérêts  particuliers  d'autre  part, 
la  Civilisation  ne  saurait  produire  que  déceptions  dans 
l'ordre  politique  comme  partout  ailleurs.  Ce  n'est  pas  la 
faute  des  constitutions  et  des  gouvernements  (quelques-uns 
cependant  sont  plus  favorables  que  d'autres  pour  procurer 
à  cette  Société  le  degré  de  liberté  et  d'ordre  dont  elle  est 
susceptible,  nous  ne  sommes  point  à  cet  égard  d'une  in- 
différence absolue  )  ;  ce  n'est  pas  la  faute  des  hommes 
ehargés  de  mettre  en  œuvre  ces  institutions  plus  ou  moins 
imparfaites  :  mais  c'est  la  faute  de  la  disposition  sociale 
elle-même;  c'est  un  vice  de  fond  qui  rend  nuls  tous  les 
correctifs  que  l'on  essaie,  tant  que  lui-même  n'est  pas 
changé;  et  l'expression  la  plus  générale  de  ce  vice,  c'est, 
nous  le  répétons,  la  contrariété  des  intérêts  y  ou  bien, 
dans  le  vieux  langage  de  Montaigne,  «  le  proufit  de  l'un 
est  le  dfmmaige  de  l'autre,  »  Car  chacun  ne  pei|t-il  pas 
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dire,  eu  égard  à  sa  position,  ce  qae  disait  un  joor  à  la 
chambre  des  députés  M.  Thiers  alors  ministre  :  «  En  voo- 
•  lant  faire  le  bien  du  Havre,  je  faisais  le  malheur  d^El- 
»  beuf  ;  et  le  malheur  de  Bordeaux,  en  voulant  faire  le 
»  bien  de  Lyon  »  (Séance  du  12  mut  1834).  Les  intérêts 
des  individus  sont,  les  ans  par  rapport  aux  autres,  dans 
la  même  harmonie  que  les  intérêts  des  fabriques  de  Lyon 
et  d'Elbeuf  avec  ceux  des  chantiers  du  Havre  et  des  vigno- 
bles de  Bordeaux.  La  fin  de  non -recevoir  opposée  par 
M.  Thiers  à  ceux  qui  demandaient  une  réforme  des  ÏCês 
sur  les  douanes  est  partout  applicable  à  ceux  qui  réda- 
ment des  améliorations  à  F  état  social ,  sans  vouloir  sortir 
de  la  forme  cwilisée^y  société  «  qui  ne  présente,  »  dit 
Fourier,  a  que  risibles  portions  du  tout  agissant  et  votant 
contre  le  tout  » 

Le  second  bienfait  de  la  Civilisation  est  Taffranchisse- 
ment  des  industrieux  qui ,  après  avoir  passé  de  Fétat  d\ 
claves  à  celui  de  serfs  ou  de  vassaux ,  arrivent  quelqi 
uns  (la  minorité)  à  Fétat  de  bourgeois  ou  de  propriétaires, 
la  plupart  à  celui  de  salariés  seulement  Les  premiers  ont 
acquis  par  la  propriété  une  indépendance  réelle  ;  les  se- 
conds restent ,  en  dépjt  de  Fégalité  proclamée  par  nos  lois 
civiles ,  dans  une  dépendance-  indirecte.  Ce  qui  constitue 
cette  dépendance,  c'est  la  nécessité  où  ils  sont,  pour  vivre, 
d'obtenir  d'autrui  du  travail  ;  travail  qui  ne  leur  est  jamais 
garanti,  auquel  il  ne  leur  est  reconnu  aucun  droit  que 
sous  le  bon  plaisir  et  à  la  convenance  de  ceux  qui  possè- 
dent les  capitaux  et  le  sol.  Et  il  n'y  a  point  ici  réciprocité 
vérilable  de  dépendance  entre  les  deux  classes,  ainsi  que 
quelques-uns  Font  prétendu  :  le  besoin  impérieux  de 
Fexistencc  rompt  tout  équilibre  ;  il  y  a  une  profonde  ini- 

>  Ceci  n'est  pas  lontefois  une  raison  absolue  de  ne  rien  faire  :  un  gouver- 
nement civilisé  qni  comprend  sa  mission  doit ,  entre  les  exigences  contraires 
des  intérêts ,  savoir  prendre  un  parti  et  opérer  à  propos  des  réformes,  poonu 
que  ce  soit  toujours  dans  le  sens  des  intérêts  les  pins  généraux  et  en  mena- 
géant  des  compensations  aux  intérêts  sec«»ndaires  lésés  par  ces  réformes. 
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quîté  sociale  !  Le  prolétaire  a  été  dépouillé  de  ses  droits 
naturels  (p.  128)\  sans  la  compensation  qui  lui  était  due  : 
le   droit  au  travail,  le  minimum  de  subsistance^.  Cette 
iniquité  sociale,  hâtons-nous  de  le  dire,  la  Civilisation  est 
impuissante  à  la  réparer.  Les  tentatives  que ,  sans  changer 
sa  base,  le  Morcellement  insolidaire,  elle  ferait  dans  ce 
but  n^auraient  pour  résultat  que  des  révolutions ,  qui  em- 
pireraient le  sort  du  pauvre  comme  celui  du  riche.  Ce  n^est 
qu^en  passant  à  Tétat  de  Garantisme  (6"  période)  que  la 
Société  peut  assurer  le  droit  au  travail  ;  ce  n^est  qu^après 
avoir  créé  l'industrie  attrayante  (7*  et  8*  périodes)  qu^elle 
peut  accorder   le    minimum  de  subsistance  à   tous  ses 
membres. 

Le  droit  au  travail,  dont  ne  veulent  point  entendre  par- 
ler aujourd'hui  nos  soi-disant  hommes  d'Ëtat,  pas  même 
ceux  qui  se  targuent  le  plus  de  sentiments  démocratiques, 
le  droit  au  travail  était  proclamé  par  Turgot ,  au  nom  du 
souverain ,  dans  TEdit  de  suppression  des  jurandes  et  maî- 
trises, donné  à  Versailles  en  février  1776.  «  Dieu,  est-il 
»  dit  dans  cet  acte  du  pouvoir  royal.  Dieu,  en  donnant  à 
»  rhomme  des  besoins ,  en  lui  rendant  nécessaire  la  res- 
7)  source  du  travail ,  a  fait  du  droit  de  travailler  la  pro- 
7>  priété  de  tout  homme  ;  et  cette  propriété  est  la  première, 
n  la  plus  grave  et  la  plus  imprescriptible  de  toutes.  Nous 
n  devons  à  tous  nos  sujets  de  leur  assurer  la  jouissance 
»  pleine  et  entière  de  leurs  droits  ;  nous  devons  surtout 
y)  cette  protection  à  cette  classe  d'hommes  qui,  n'ayant  de 
»  propriété  que  celle  de  leur  travail  et  de  leur  industrie, 
>}  ont  d'autant  plus  besoin  d'employer,  dans  toute  leur 
»  étendue ,  les  seules  ressources  qu'ils  aient  pour  sub- 
»  sister.  » 

*  Je  gais  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  veulent  pas  qu'on  admette  l'existence 
d'autres  droits  que  ceux  qui  sont  ëcriti  dans  la  loi.  Mais  c'est  là  une  maxime  de 
matérialisme  politique ,  qui  ne  saurait  être  soutenue  rationnellement.  «  La  loi 
»  de  l'hommo ,  dit  avec  raison  M.  Rossi ,  no  crée  pas  le  droit  ;  elle  le  déclare 
»  si  elle  est  juste.  >• 

13 
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Turgot,  malheureusement  pour  le  peuple,  plus  malheii- 
reusemant  encore  pour  le  monarque  dans  la  bouche  duquel 
il  mettait  ce  généreux  langage ,  Turgot  ignorait  le  moyeu 
d'assurer  Texercice  du  droit  sacré  qu-il  censtatait  ainsi 
solennellement  :  il  ne  suffisait  pas  pour  cela,  tant  s'en 
faut,  d'abolir  les  entraves  qu'opposaient  à  la  liberté  du 
travail  les  corporations  anciennes,  fondées  sur  le  privilège 
et  sur  l'exclusion  ;  il  fallait  organiser  cette  liberté  par 
l'institution  des  corporations  nouvelles,  d'ordre  sériaire, 
et  ouvertes  à  tous  suivant  leurs  aptitudes.  C'eût  été  sortir 
de  la  période  civilisée.  —  Mais  reprenons  l'examen  de 
l'évolution  successive  de  cette  période  sociale. 

Quelque  radicalement  vicieuse  que  soit  la  Civilisation, 
jl  ari;ive  un  moment  où  ses  bonnes  propriétés  sont  plei- 
nement développées,  sans  que  les  autres  aient  encore  ac- 
quis toute  leur  malfaisance.  Ce  moment  de  la  Civilisation 
en  est  I'apogée,  dont  nous  ne  saurions  mieux  faire  appré- 
cier la  formule,  qu'en  reproduisant  le  passage  suivant  d'un 
article  de  M.  Abel  Transon ,  publié  dans  le  journal  la  Mé- 
forme  industrielle  y  n°  du  11  janvier  1833  : 

c  La  détermioatioD  des  germes  et  caractères  de  l'apogée  est 
un  des  exemples  les  pins  frappants  de  la  sagacité  avec  laquelle 
M.  Fourier  dégage  toujours  les  faits  primordiaux  du  milieu  des 
faits  secondaires. 

>  En  effet ,  le  résultat  providentiel  de  la  civilisation ,  c'est  de 
créer  les  sciences  et  la  grande  industrie,  sans  lesquelles  il  serait 
impossible  de  constituer  l'association.  Mais  pour  que  le  trésor 
des  sciences  acquises  se  conserve ,  et  pour  qu'il  s'augmente  le 
plus  rapidement  possible ,  et  pour  que  la  vérité  soit  à  la  portée 
de  tous,  il  fallait  qu'entre  les  points  du  globe  les  plus  éloitjnés, 
des  communications  fussent  établies.  Aussi  longtemps  que  l'art 
iTautique  n'était  pas  connu  ,  la  science  demeurait  donc  très-im- 
parfaite et  ses  progrès  peu  assurés  [peut-être  devrait-on  géné- 
raliser l'expression  de  M.  Fourier  en  disant ,  au  Ueu  d'art  nauti- 
que :  moyetis  de  commumcation).  Et  quant  au  second  germe 
de  Tapogée,  il  est  certain  que  l'industrie,  entendue  dans  son  sens 


THEORIE  SOCIÉTAIRE.  135 

technologique,  n*a  pas  de  constitution  régulière  avant  rétablis- 
sement de  la  chimie  expérimentale.  C'est  la  chimie  seule  qui 
peut  maintenir  et  perfectionner  d'une  manière  systéniiiitiqae  les 
procédés  des  arts. 

9  L'établissement  de  la  chimie  et  celui  des  moyens  de  commu- 
nication étaient  donc  les  faits  matériels  à  accomplir,  avant  de 
procéder  au  remplacement  de  Tordre  incohérent  ou  civilisé. 

»  Après  cela,  comme  l'APOGéE,  outre  les  ressorts  qui  rendent 
possible  la  transformation  sociale,  doit  contenir,  comme  proprié- 
tés caractéristiques ,  les  faits  généraux  qui  engendrent  la  déca- 
dence si  on  ne  sait  pas  s'élever  à  une  période  supérieure ,  il  fal- 
lait déterminer  ces  faits  caractéristiques.  Par  rapport  à  la  civili- 
sation, il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  M.  Fourier  a  indiqué 
les  déboisements  et  les  emprunts  fiscaux. 

t  En  effet,  la  décadence  sera  double  :  il  y  aura  décadence  ma- 
térielle et  décadence  politique. 

n  La  décadence  matérielle,  c'est  la  détérioration  des  climatures 
qu'à  la  longue  la  civilisation  produit  inévitablement.  Il  est  bien 
vrai  qu'à  Forigine  la  civilisation  améliore  les  climats  en  défri- 
chant les  forêts,  ouvrant  des  issues  aux  eaux  stagnantes,  etc. 
Mais  au  delà  d'un  certain  terme,  l'exploitation  incohérente  et 
l'opposition  toujours  craissante  de  l'intérêt  individuel  avec  l'inté- 
rêt général  amènent  un  bouleversement  dans  le  système  naturel 
des  cultures.  Le  déboisement  des  forêts,  sur  les  hauteurs  est  l'ex- 
pression la  plus  saillante  de  ce  désordre,  parce  qu'il  ruine  com- 
plètement le  régime  des  eaux,  en  détruisant  les  agents  que  la  na- 
ture emploie  pour  soutirer  d'une  manière  continue  l'humidité  de 
l'atmosphère.  Aussi  voyons-nous  nos  vallées  les  plus  importantes, 
la  Loire  et  la  Garonne ,  soumises  à  des  alternatives  d'aridité  ex- 
trême et  de  débordement  qui  ruinent  le  cultivateur. 

»  V emprunt^  cette  nécessité  de  la  civilisation  moderne,  est 
l'acheminement  le  plus  direct  à  la  féodalité  industrielle,  et  par 
conséquent  une  cause  essentielle  de  décadence  politique.  »        • 

Notre  Civilisation  actuelle  de  France  et  d'Angleterre  est 
une  3*  phase  avancée.  Elle  en  a  d('veloppc  les  deux  germes  : 
esprit  mercantile  et  fiscal,  compagnies  actionnaires  y  au 
point  de  rendre  imminente  la  féodalité  industrielle,  carac- 


136  THKORIE  SOCIETAIRE. 

ibve  pivotai  de  la  4"  phase.  On  conçoit  comment  ces  doux 
germes,  en  assurant  de  plus  en  plus  la  victoire  aux  grands 
capitaux  dans  la  lutte  établie  sous  le  nom  de  concurrence, 
préparent  Favénement  de  cette  autre  féodalité  de  T usine  et 
du  coffre-fort,  qui  sera  pour  les  derniers  temps  de  la  Civi- 
lisation ce  que  fut  pour  les  premiers  la  féodalité  de  castel. 
Le  monopole  maritime,  ou  haut  monopole  commercial, 
est  tellement  caractéristique  de  la  3*  phase,  quUl  devient 
alors  Tobjet  principal  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie 
(est-il  besoin  de  rappeler  TAngletcrre  soldant  de  son  or 
les  coalitions  contre  FEmpire?).  Le  commerce  anarchiqney 
avec  ses  fraudes  de  toute  espèce ,  accompagne  la  B*'  phase 
dont  les  illusions  portent  sur  Yéconomie  politique.  On  sait 
les  merveilles  promises  aux  nations,  et  Fon  commence  à 
s^ apercevoir  des  tristes  résultats  de  la  libre  concurrence , 
du  laissez-faire ,  laissez-passer,  et  autres  recettes  écono- 
miques (7)  : 

Voici  la  4*^  phase  qui  fera  justice  de  ces  désordres,  prô- 
nés par  les  économistes,  et  dont  tout  le  monde  commence 
enfin  à  être  dégoûté.  Mais  elle  en  fera  justice  à  la  façon 
civilisée,  c^ est-à-dire  qu^elle  les  remplacera  par  des  abus 
d'un  autre  genre.  Après  avoir  monopolisé  le  commerce  et 
la  fabrication ,  ce  quMls  sont  en  bon  train  de  faire,  les  gros 
capitalistes  songeraient  à  monopoliser  Fagriculture  qu'ils 
ont  dédaignée  jusqu'ici,  parce  que  les  bénéfices  qu'elle 
procure  sont  trop  minces,  et  qu'ils  avaient  une  plus  riche 
proie  à  dévorer  d'abord*.  Mais  le  moment  viendra  où, 
tous  les  capitaux  k  leur  disposition  ne  trouvant  plus  em- 

I  L'action  absorbante  des  capitaux  est  on  fait  que  les  économistes  les  plus 
disposés  à  juger  favorablement  l'état  social  actuel  sont  bien  obligés  de  consta- 
ter' "  Les  petits  capitaux ,  dit  M.  Bossi ,  ne  peuvent  se  défendre  dans  lenr  lutte 
»  inégale  avec  les  grands  capitaux  qu'a  l'aide  de  l'association  :  c'est  là  leur 
»  arme  et  leur  égide.  »  Et  le  même  professeur  ajoute  :  «  Rn  serait-il  de  même 
■)  des  propriétés  foncières?  Cela  est  possible.  Comme  l'association  peut  aussi 
»  être  appliquée  à  la  culture  de  la  terre ,  pourquoi  imaginer  que  la  gravité  du 
»  mal  ne  suggérera  pas  l'idée  du  remède?  »  [Conra  d'économie  pol..  2*  sem. , 
P«3.  "6,  77.) 
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ploî  dans  les  deux  premières  industries,  ils  en  reporte- 
ront une  partie  sur  la  troisième  qui  manque  d'argent  et 
n*en  peut  obtenir  que  difficilement  aujourd'hui.  Voici  com-  ' 
ment  à  peu  près  les  choses  se  passeront,  à  supposer  que 
la  période  civilisée  suive  régulièrement  tout  son  cours. 

Les  princes  de  la  finance  ne  vont  pas  se  présenter  direc- 
tement pour  acheter  le  sol  ou  bien  le  prendre  à  bail,  aGn 
de  le  faire  exploiter  à  leur  compte  par  grandes  entre- 
prises. Le  petit  propriétaire  ne  se  laisserait  de  cette  façon 
déposséder  à  aucun  prix.  Mais  ils  feront  la  banque  rurale; 
ils  avanceront  des  fonds,  h  un  taux  raisonnable,  aux  cul- 
tivateurs, souvent  obligés  aujourd'hui  de  passer  par  les 
mains  de  l'usurier.  L'institution  paraîtra  donc  à  ceux-oi  un 
bienfait  véritable,  et  ils  ne  craindront  pas  d'y  recourir. 
C'est  ainsi  que,  tout  en  améliorant  leurs  terres,  ils  s'en- 
detteront de  plus  en  plus,  et  se  verront  enfin  forcés  de 
les  céder  à  leurs  créanciers  pour  s'acquitter.  Ces  établisse- 
ments de  crédit  auraient  de  l'analogie  avec  les  Monts-de- 
piété;  ils  seraient,  sauf  intervention  du  gouvernement, 
des  espèces  de  Monts-de-piété  ruraux;  voilà'  pourquoi 
Fourier  désigne  cette  dernière  institution  comme  germe 
simple  de  la  4*^  phase. 

Les  maîtrises  en  nombre  fixe  (germe  composé)  résulte- 
ront, et  de  la  marche  même  du  mouvement  industriel ,  et 
du  besoin  d'opposer  une  digue  à  l'anarchie  commerciale 
et  aux  désordres  toujours  croissants  qui  en  sont  la  suite  : 
falsifications,  agiotage,  banqueroutes,  etc.  Fourier  donne 
quelques  indices  sur  le  mode  à  suivre  pour  établir  cette 
mesure,  injuste  en  elle-même  sans  doute,  mais  qui  de- 
viendra une  nécessité  contre  des  fléaux  bien  autrement 
désastreux  pour  le  corps  social ,  qu'une  atteinte  de  plus 
ou  de  moins  au  principe  de  l'égalité  ou  même  de  l'équité, 
dont  il  n'existe  pas  l'ombre  en  Civilisation.  «  La  maîtrise, 
dit-il,  ne  doit  jamais  être  limitée  en  nombre  ni  exclusive  ; 
il  faut  seulement,  par  une  patente  croissante,  éliminer  de 
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certaines  professions  tout  le  superflu  numérique  et  tous  ceux 
qui  ne  présenteraient  pas  des  ressources  pour  coopérer  à  la 
solidarité  qui  doit  être  le  but  du  gouvernement.  Elle  doit 
s^ appliquer  aux  classes  passibles  de  banqueroute,  aux 
marchands  et  fabricants.  —  Tant  que  le  corps  social, con- 
fie à  des  marchands  son  revenu  annuel,  son  capital  même, 
il  doit  exiger  d'eux  une  garantie  solidaire,  n  (A/^.  M,  ind., 
p.  508.) 

L'opération  ainsi  conseillée  devient  un  engrenage  en 
Garantisme  (6'  période)  ;  niais  n'oublions  pas  que  nous 
n'en  sonunes  encore,  dans  notre  analyse,  qu'à  la  4*  phase 
de  Civilisation. 

A  mesure  que  le  sol  serait  envahi  par  les  compagnies 
actionnaires  fondatrices  des  banques  rurales ,  elles  crée- 
raient ,  pour  son  exploitation ,  de  grandes  fermes ,  où  les 
paysans,  dépossédés  de  leurs  petites  propriétés,  viendraient 
travailler  moyennant  salaire,  comme  font  les  ouvriers  dans 
nos  usines  et  manufactures.  Cette  situation,  qui  tendrait 
rapidement  à  se  généraliser  pour  les  masses ,  les  consti- 
tuerait dans  un  véritable  état  de  servage,  non  plus  indivi'^ 
duel,  mais  collectif.  «  Les  deux  premières  phases  de  Civili- 
n  sation,  écrivait  Fourier  dès  1807,  opèrent  la  diminution 
n  des  servitudes  personnelles  ou  directes.  Les  deux  der- 
»  nières  phases  opèrent  l'accroissement  des  servitudes  col- 
n  lectives  ou  indirectes.  »  {Théorie  des  quatre  mouv,) 

Déjà  beaucoup  de  nos  grands  établissements  industriels 
sont  montés  par  actions.  Il  en  serait  de  même  des  fermes 
dont  nous  parlons  plus  haut.  Le  système  actionnaire  peut 
seul  préserver  celles-ci  du  démembrement  qui,  avec  le 
mode  actuel  de  possession  du  sol,  serait  l'inévitable  résultat 
des  successions  et  autres  mutations  de  propriétaires. 

Par  suite  du  mouvement  que  nous  venons  de  décrire,  et 
qui  est  déjà  manifeste  dans  la  3*  phase  de  Civilisation  où 
la  société  actuelle  est  fâcheusement  retenue,  les  propriétés 
industrielles  et  territoriales  se  concentrent  dans  les  mains 
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d^une  minorité,  qui  seule  a  la  puissance  politique  en  même' 
temps  que  la  richesse.  Comme  tout  cela  se  serait  opéré  au 
nom  du  principe  de  l'association,  et  que  néanmoins  Tasso- 
ciation  véritable  n'existerait  nullement,  puisqu'il  n'y  aurait 
d^associés  que  les  capitalistes,  les  travailleurs  restant  à 
l'état  de  salariés,  l'on  conçoit  que  Fourier  caractérise,  ainsi 
qu'il  l'a  fait,  les  illusions  de  cette  époque:  Illusions  en 
association. 

La,  population  ouvrière  aurait  cependant  gagné,  à  ce 
régime  féodal,  des  conditions  d'existence  plus  assurées  que 
celles  qui  lui  sont  faites  actuellement  par  notre  régime  de 
concurrence  anarchique.  La  minorité  possédante  et  maî- 
tresse ne  tarderait  pas  à  prendre,  même  par  calcul  d'inté- 
rêt, quelques  mesures  favorables  au  grand  nombre,  et  l'on 
entrerait  dans  la  voie  des  solidarités  et  garanties  sociales 
qui,  lorsqu'elles  seraient  généralisées,  constitueraient  la 
6*^  période,  état  au^si  supérieur  à  la  Civilisation  que  celle- 
ci  peut  l'être  à  la  Barbarie. 

Gomme  toute  loi  du  même  genre,  la  formule  des  quatre 
phases  de  la  Civilisation  n'est  rigoureuse  que  dans  sa  gé- 
néralité. L'organisation  sociale  d'un  peuple,  en  quelque 
phase  très-distincte  d'ailleurs,  qu'on  l'examine,  présente 
toujours  un  certain  nombre  de  caractères  empruntés  des 
autres  phases  et  particulièrement  des  phases  contiguës. 
Cela  dérive  de  la  nature  même  du  mouvement  social ,  où 
rien  ne  se  fait  brusquement  et  tout  d'une  pièce.  La  même 
remarque  s'applique  par  conséquent  à  la  formule  des  pé- 
riodes. Ainsi,  par  exemple,  la  Civilisation  païenne  avait 
retenu  un  des  caractères  de  la  période  barbare,  l'esclavage 
des  travailleurs. 

Voyons  si  ces  formules  de  Fourier  ne  sont  qu'un  obscur 
et  inutile  grimoire,  comme  l'irréflexion  et  l'ignorance  se 
plaisent  à  le  répéter,  ou  si  elles  peuvent,  au  contraire, 
jeter  de  prime  abord  un  jour  éclatant  sur  les  faits  qui  nous 
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enloiironl,  sur  les  phénomènes  d^ordre  politique  et  social 
dont  nous  sommes  témoins. 

tt  II  est  facile  de  voir,  dit  M.  Considérant,  que  Tétat  ac~ 
tuel  de  la  France  est  une  Civilisation  de  3*  phase ,  forte- 
ment cramponnée  encore  aux  illusions  et  disputes  démo- 
cratiques de  2*^  phase ,  ce  qui  complique  la  position  et 
augmente  le  danger.  » 

Cette  donnée  admise,  jugeons  d'après  la  formule  les 
diverses  tendances  des  partis  au  milieu  de  notre  Société. 

Ce  qu'on  a  nommé,  dans  ces  derniers  temps,  îa  politi- 
que des  intérêts  matériels,  qui  appartient  plus  particuliè- 
rement au  juste-milieu  intelligent  et  actif,   nous  pousse 
vers  la  4*  phase  de  Civilisation  (féodalité  industrielle*). 
Malgré  leurs  prétentions  au  progrès ,  Topposilion  de  gau- 
che et  la  fraction  du  parti  républicain  qui  est  restée  exclu- 
sivement politique  tendent  Tune  et  Tautre  à  faire  rétro- 
grader le  mouvement  social  vers  la  2*  phase  (illusions  en 
liberté).  Le  parti  légitimiste  enfin  nous  reporte  vers  la  pre- 
mière (féodalité  nobiliaire,  illusions  chevaleresques).  Les 
efforts  de  ce  dernier  parti  étaient,  quand  il  se  trouvait  au 
pouvoir,  bien  plus  franchement  dirigés  vers  ce  but  qu'ils 
n'ont  paru  l'être  depuis.  Il  n'est  pas  rare  de  le  voir  aujour- 
d'hui, par  les  organes  qu'il  a  dans  la  Presse,  se  faire  lui- 
même  le  champion  des  idées  de  liberté  et  de  progrès  qui 
l'ont  renversé  du  gouvernement  de  la  Société  ;  mais  ce  n'est 
là  qu'une  tactique  de  circonstance  :  sous  le  masque  dont 
certains  de  ces  journaux  ont  voulu  l'afTubler,  afin  de  lui 
réconcilier  par  surprise,  par  supercherie,  disons  le  mot, 
l'opinion  de  notre  époque,  le  parti  légitimiste  est  toujours  . 
reconnaissable  aux  traits  qu'il  a  gardés  de  la  première 
phase,  pendant  laquelle  il  fut  tout-puissant ,  et  qu'il  cher- 
chera toujours  bien  vainement,  hélas!  à  reconstruire.  De 
là  encore  son  affinité,  plus  grande  que  celle  d'aucun  autre 

*  Ces  observations  sont  à  la  date  de  1 839 ,  époque  à  laquelle  fut  publiée  la 
première  édition  de  l'onrrage. 
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parti,  avec  F  esprit  clérical  ou  théocratique.  La  Théocratie 
est  caractère  de  transition  entre  Tétat  barbare  et  la  pre- 
mière phase  de  Tétat  civilisé. 

Les  caractères,  permanents  de  la  Civilisation ,  ceux  qui 
appartiennent  à  toute  la  période,  exigeraient  une  étude 
pour  le  moins  aussi  étendue  que  celle  que  nous  avons  faite 
sur  les  caractères  successifs  des  quatre  phases.  Ce  travail 
ne  saurait  trouver  place  ici  avec  les  développements  néces- 
saires. Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages  de  Fourier, 
notamment  au  A^ouv,  Monde  indv^striel,  ch.  51  et  suiv. 

Il  faut  se  rappeler  d'ailleurs,  en  thèse  générale,  que  la 
Civilisation,  comme  toutes  les  périodes  subversives  (à  mé- 
nages morcelés  ou  familiaux),  demeure  pendant  la  durée 
entière  de  son  cours  sous  Tinfluence  des  neuf  fléaux  lim- 
biques  :  indigence,  fourberie,  oppression,  carnage,  intem- 
péries outrées,  maladies  provoquées,  cercle  vicieux,  égoïsme 
.général  et  duplicité  d'action ,  qui  sont  caractères  perma- 
nents de  Tenfance  sociale.  Les  formes  diverses  que  ces 
fléaux  revêtent  sont  ce  qui  constitue  les  caractères  parti- 
culiers de  chacune  des  périodes  subversives. 

Dans  notre  Société  civilisée ,  par  exemple ,  la  duplicité 
d'action  donne  lieu  à  des  résultats  fort  bizarres.  «  Partout,  » 
fait  remarquer  Fourier,  a  on  voit  chaque  classe  intéressée 
à  souhaiter  le  mal  des  autres,  l'intérêt  individuel  en  con- 
tradiction avec  l'intérêt  collectif  L'homme  de  loi  désire  que 
la  discordé  s'établisse  dans  toutes  les  riches  familles  et  y 
crée  de  bons  procès;  le  médecin  ne  souhaite  à  ses  conci- 
toyens que  bonnes  fièvres  et  bons  catarrhes^  ;  le  militaire 

'  Loin  de  nous  assarifinent  l'intention  de  dire  que  tel  soit  en  rëalif^  le  vœa 
du  médecin.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  imputions  cet  indigne  et  odieux  senti- 
ment aux  membres  d'une  profession  qui  se  distingue  en  général  par  son  dé- 
vouement à  l'humanité,  non  moins  que  par  ses  lumières.  Co  serait,  nous  lo 
savons,  calomnier  nos  confrèies  comme  nous-méme.  Mais  il  n'en  demeure  pas 
moins  certain,  qu'à  ne  consulter  que  son  intérêt,  et  s'il  pouvait  être  jamais  en- 
tièrement dépouillé  de  ces  généreuses  sympathies  qne  développent  si  éminem- 
ment, an  contraire,  les  études  et  les  occupations  médicales ,  il  n'en  est  pas  moins 
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souliaite  une  bonn^  guerre,  qui  fasse  tuer  moitié  des  ca~ 
marades  afin  de  procurer  de  Pavancement;  Faccapareur 
veut  une  bonne  famine  qui  élève  le  prix  du  pain  au  dou- 
ble et  au  triple;  item  du  marchand  de  vin ,  qui  ne  souhaite 
que  bonnes  grêles  sur  les  vendanges ,  et  bonnes  gelées  sur 
les  bourgeons  ;  Farchitecte ,  le  maçon ,  le  charpentier  dési- 
rent un  bon  incendie^  qui  consume  une  centaine  de  mai- 
sons pour  activer  leur  négoce,  n 

CW  sur  ce  vice  fondamental ,  sur  ces  antinomies  de  la 
Civilisation  que  portent  les  éloquentes  diatribes  de  Rous- 
seau contre  la  Société  : 

tt  Qu'on  admire  tant  qu'on  voudra  la  société  humaine,  il 
n'en  sera  pas  moins  vrai  qu'elle  porte  nécessairement  les 
hommes  à  s'en  tre-haïr  à  proportion  quêteurs  intérêts  se  croi- 
sent, à  se  rendre  mutuellement  des  services  apparents  et  à  se 
faire  en  effet  tous  les  maux  imaginables.  Que  peut-on  penser 
d'un  commerce  où  la  raison  de  chaque  particulier  lui  dicte 
des  maximes  directement  contraires  à  celles  que  la  raison 
publique  prêche  au  corps  de  la   société ,  et  où  chacun 

certain ,  dit-je ,  que  le  m^ecin  serait  porté  à  délirer  toat  antre  chose  que  de 
voir  ses  concitoyens  jouir  constamment  et  sans  aucune  exception  d'une  santé 
florissante. 

La  position  civilisée ,  ceUe  où  notre  société  place  le  plus  généralement  les 
individus  les  uns  à  l'égard  des  autres ,  est  partout  tellemeot  Fausse ,  qu'il  en 
résulte  qu'un  médecin  délicat  n'ose  pas  toujours  faire  k  ses  malades  autant  de 
visites  qu'il  le  croirait  utile.  Pour  faire  bien  discerner  ce  qu'il  faut  entendre  par 
la  fotition  civilisée^  nous  dirons  qu'elle  n'est  déjà  plus  celle  on  se  trouve,  à  l'é- 
gard de  ses  malades  de  l'hApital ,  le  médecin  chargé  d'un  service  public  dans 
un  de  ces  établissements;  encore  moins  celle  du  médecin  vis^à-vis  des  familles 
qui  reçoivent  ses  soins  par  abonnement  Oxc.  Ces  deux  dernières  dispositions  se 
rattachent  i  l'ordre  garantiste  et  sociétaire.  L'institution  des  hôpitaux  est  con- 
traire au  mécanisme  général  de  la  civilisation ,  qui  a  pour  pivot  le  morcelle- 
ment domestique ,  et  suivant  lequel  chacun  doit  être  traité  chei  soi,  enfamilU. 

Un  mot  d'observation  encore  à  propos  de  la  citation  qui  donne  lieu  à  cette 
note.  Chose  étrange  !  ceux  qui  soutiennent  contre  nous  que  la  nature  humaine 
est  essentiellement  mauvaise ,  et  que  nous  rêvons  une  chimère  en  croyant  à  la 
bonté  native  de  tons  les  penchants  de  l'homnoe ,  ces  gens-là  sont  les  mêmes  qui 
se  scandalisent  quand  nous  faisons  ressortir  ce  qui  résulte  pour  chacun  de  l'état 
d'hostilité  où  le  constitue,  par  rapport  à  la  masse, 4a  position  que  lui  fait  la 
société  actuelle,  et  quand  nous  osons  soupçonner,  qu'ayant  ainsi  toujours  inté- 
rêt an  mal  d'autrui,  l'on  pourrait  bien  finir  quelquefois  par  le  souhaiter,  par 
s'en  accommoder  du  moins  asses  facilement. 
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trouve  .§pn  compte  dans  lemalbeiir(l'autrui?ll.n'y  a  peut- 
être  pas  un  homme  aisé  à  qui  des  (^éri^jers  fivi^es,  et  sur- 
tout ses  propres  enfants,  ne  souhaitent  la  piprt  en  secret; 
pas  un  vaisseau  en  mer  dont  le  naufrage  ne  soit  une  bonne 
nouvelle  pour  quelque  négociant;  pas  une  maison  qu'un 
débiteur  de  mauvaise  foi  ne  voulût  voir  brûler  avec  tous 
les  papiers  jqu'elle  contient;  pas  un  peuple  qi^i  ne  se  ré- 
jouisse des  désastres  de  ses  voisin^.  C'est  ainsi  que  nous 
trouvons  notre  avantage  dans  le  préjiifiice  de  nos  sembla- 
bles, et  que  la  perte  de  Fun  fait  priçsqi:(e  tpujpurs  la  pro- 
spérité de  l'autre.  Mais  ce  qu'il  y  fi.  de  plfis  d^pgereu^x  en- 
core ,  c'est  que  les  calamités  publiques  font  l'attente  et 
Tespoir  d'une  multitude  de  p£|rtiçuliers  ;  les  uns  veulent 
des  maladies,  d'autres  la  mortalité,  d'autres  la  guerre, 
d'autres  la  famine.  J'ai  vu  des  hommes  affreux  pleurer  de 
douleur  aux  apparences  d'une  année  fertile...  Qu'pn.pénè- 
tre  donc ,  au  travers  de  nos  frivoles  démonstrations  de  hien- 
veillance,  ce  qui  se  passe  au  for^d  des  cœurs,  et. qu'on 
réfléchisse  à  ce  que  doit  être  un  état, 4e  cbp&çs  où  tops  les 
hommes  sont  forcés  de  se  caresser  et  de  3e  détruire  mu- 
tuellement, et  où  ils  naissent  ennemis.par  devoir  et  fourbes 
par  intérêt.  Si  l'on  me  répond  que  la  société  est  tellement 
constituée  que  chaque  homme  gagne  à  servir  les  autres,  je 
répliquerai  que  cela  serait  fort  bien  s'il  ne  gagnait  encore 
plus  à  leur  nuire.  11  n'y  a  point  de  profit  légitime  qui  n^ 
soit  surpassé  par  celui  qu'on  peut  faire  illégitimement,  et 
^le  tort  fait  au  prochain  est  toujours  plus  lucratif  que  les 
services.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  s'assurer  l'impunité,  et 
c'est  à  quoi  les  puissants  emploient  toutes  leurs  forces,  et 
les  faibles  toutes  leurs  ruses.  »  {Discours  sur  rorigineetles 
fondements  de  Vinégalité^  note  9.) 

Voilà  donc  le  bel  ordre  que  vous  prenez  sous  votre  pro^ 
teption,  dont  vous  vous  glorifiez  d'être  les  soutiens,  vex» 
tueux  adversaires  du  socialisme! 

I^s  n'est-ce  donc  pas  ^ne.ln(9i:'n4bB  combinaison  quiB 
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celle  qui  pousse  incessamment  chaque  membre  de  la  So- 
ciété à  désirer,  à  pratiquer  le  mal?  M'est-ce  pas  un  monde 
vraiment  â  rebours  que  celui  où  les  choses  sont  ainsi  arran- 
gées ,  que  le  succès,  la  fortune  des  uns  se  trouvent  à  peu 
près  constamment  dans  les  revers ,  dans  la  ruine  des  autres, 
et  Tavantage  de  l'individu  dans  ce  qui  nuit  à  la  masse  ? 
D'où  la  lutte  inévitable,  la  conspiration  incessante  d'une 
fraction  du  corps  social  contre  toute  innovation  utile  à  Feu- 
semble.  Nous  en  citons  on  exemple  historique  pris  entre 
mille  autres  du  même  genre  : 

Un  ouvrier  serrurier  de  Basse-Xormandiè  remit  à  Golbert 
une  paire  de  bas  de  soie  faite  au  métier,  pour  la  présenter 
â  Louis  XIV.  Les  bonnetiers,  alarmés  de  cette  décou- 
verte, gagnèrent  un  valet  de  chambre  qui  donna  plu- 
sieurs coups  de  ciseaux  dans  les  mailles,  de  sorte  que  le 
roi  chaussant  ces  bas,  les  mailles  coupées  firent  autant  de 
trous,  ce  qui  lui  fit  rejeter  l'invention.  L'ouvrier  rebuté  se 
rendit  en  Angleterre,  où  il  fut  très-bien  accueilli. 

Voilà  quelques  effets  de  l'un  des  caractères  permanents 
de  la  Civilisation  :  contrariété  des  intérêts.  D'autres  carac- 
tères odieux,  qui  se  retrouvent  pareillement  dans  toute  la 
période,  sont  énergiquement  retracés  dans  certains  dic^ 
tons  populaires  :  ainsi,  La  pierre  va  toujours  au  tas,  pour 
indiquer  le  mode  injuste  de  répartition  des  avantages  de 
toute  espèce;  Ligue  des  gros  voleurs  pour  faire  pendre  les 
petits.  Sully  s'était  bien  aperçu  que  les  formes  judiciaires 
employées  pour  la  recherche  des  traitants  ne  servaient 
qu'à  prendre  les  petits  larronneaux.  Cette  impuissance 
relative  des  lois  était  déjà  signalée  par  un  philosophe  de 
l'antiquité  (Anacharsis,  le  Scythe)  qui  disait:  «  Les  lois 
sont  semblables  aux  toiles  d'araignée,  qui  n'arrêtent  que 
les  petites  mouches  et  sont  rompues  par  les  grosses.  »  Sui- 
vant Linguet  (Théorie  des  droits  civils)  y  «  elles  tendent  à 
mettre  celui  qui  possède  du  superflu  à  Tabri  des  attaques 
de  celui  qui  n'a  pas  le  nécessaire.  C'est  là  leur  véritable 
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esprit.  Eiles  sont  en  quelque  sorte  une  conspiration  contre 
la  plus  nombreuse  partie  du  genre  humain,  n 

ÎJn  grand  nombre  de  fables  de  La  Fontaine,  le  Lùup  et 
r Agneau,  k  Coi^heau  et  le  Renard,  la  Cigale  et  la  Fourmi, 
l'Homme  et  la  Couleuvre,  le  Bouc  et  le  Renard,  le  Pot  de 
terre  et  U  Pot  de  fer,  etc. ,  etc. ,  contre  ia  moValité  des- 
quelles se  révoltait  là  droiture  candide  de  Jean -Jacques, 
peignent  très-bien  aussi  certams  ressorts  et  effets  du  méca- 
nisme civilisé  ^  Si  ce  n'est  pas  là  de  la  morale  très-édi- 
fiante,  c'est  du  moins  de  la  vraie  politique  civilisée.  A 
notre  avis,  du  reste^  c'est  dons  le  sens  large  et  fécond  d'une 
critique  de  la  forme  sociale,  plutôt  que  dans  le  sens  étroit 
et  stérile  d'une  critique  des  individus ,  qu'il  faut  entendre 
ces  admirables  apologues ,  si  l'on  veut  en  tirer  des  leçons 
utiles  et  qui  se  puissent  justifier  aux  yeax  de  la  morale. 

Ne  quittons  pas  ce  sujet  sans  citer  quelques-uns  de  ces 
caractères  permanents  de  la  Civilisation,  signalés  par 
Fourier. 


I  a  1]  faut,  a  dit  railleur  d'Kmt'/^,  «  une  morale  en  action  et  une  en  paroles 
dans  la  société,  ef  ces  deut  morales  ne  se  ressemblent  point.  La  première  est 
dam  le  catéehisdio  où  on  la  laisse  ;  l'autre  est  dans  les  fables  de  La  Fontaine 
pour  les  enfants ,  et  dans  ses  contes  pour  les  mères  ;  le  même  auteur  sufHl  à 

tout.    r> 

Jean-Jacques  a  beau  dire,  il  n'empêchera  pas  qu'on  estime  toujours  autant 
l'ami  do  madame  de  La  Sablière  que  l'amant  indiscret  de  celte  bonne  madame 
de  Varens. 

Mais  voilà,  dès  qu'on  se  met  à  mwalùer^  avec  quelle  charité  on  juge  autrui  ! 
L'auteur  de  la  NouvUe  Héloif  et  des  Confeuions  n'a  pas  t'té  plus  épargné 
qu'un  autre  sons  ce  rapport.  Qu'on  applique  aux  poètes  de  fous  les  temps  celte 
justice  du  MoralitfM.  et  il  ne  s'en  trouvera  pas  un  qui  n'ait  mérité  le  pilori , 
depuis  Anacréon  «  Horace  et  TibuUe ,  jusques  à  notre  André  Ghénicr  qui  veut , 
l'aîiominable  homme  ! 

B  Que  ses  écrits ,  enfanta  de  sa  jeunesse , 

»  Soient  un  code  d'amoor ,  de  plaisir  »  de  tendresse.  » 

Allés  ,  alloi ,  pédants  de  la  morale  ,  vous  ne  parviendrei  pas  à  flétrir  dans  la 
conscience  de  l'humanité  toutes  ces  àmcs  d'élite  qui  oot  modulé  sur  ce  thcin» 
délicieux.  Les  poètes  ont  pour  e:ix  la  nature  et  le  bon  sens  aussi  bien  que  le 
génie  ;  leurs  doux  chants  prévaudront  contre  voa  arrêts  austères ,  car  le  verbe 
inspiré  des  poètes  est  aussi  le  verlie  de  Dieu. 

13 
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1.  MinorUé  d'admves  mrméi  eontamnt  ufU  mtgmU 
f  esclaves  désarmée. 

Dnre  vérité,  pins  brutalement  encore  exprimée  par  de 
Maiitre ,  lorsqu^l  dît  que  le  bottrreaa  eet  1a  clef  de  voûte 
et  la  pierre  angelaire  de  la  Secîétè» 

2.  Éfcisme  obliifépmr  insBUdmrité  des  nmsses* 
Aotnement  dit  :  Ckâam  pomrmL 

Les  faits  de  chaque  jour  rendent  superflu  tout  oommeo- 
taire  à  cet  égard. 

3.  Guerre  itUeme  de  l'kamme  aeec  bùnnêHu* 

Nous  nous  prévaudrons  sur  ce  point  du  témoignage  in- 
posant  de  TApôtre  :  Video  uliam  legem  in  membris  mai) 
repugnanUm  legi  mentis  meœ,  B.  Paih.!  Epist  ad  Romas. 
(Je  vois  on  plutôt  je  sens  dans  mon  corps  une  loi  qui  le 
révolte  contre  la  loi  de  mon  esprit  )  , 

N'était  la  craiute  d'une  fausse  interprétation  du  motif 
d^un  tel  rapprochement,  nous  accolerions  à  ce  témoignage 
celui  de  Piron  lui-même.  Pourquoi  pas,  en  effet?  Les  ex- 
trêmes se  touchent.  Et  puis  d'ailleurs,  au  milieu  du  chaos 
civilise,  uMfas  versum  atque  nef  as  (où  mal  et  bien  sont 
renversés),  comme  dit  le  poète,  —  qui  sait,  à  vrai  dire,  de 
quel  côté  toujours  se  rencontre  la  sagesse,  de  quel  côté  h 
folie?  — 

«  Oeoi  moi  Mai  cette  «n  noi  le  fmitaeattir  '.  •  etc. 

>  ÎM  Deux  r&nneiMx ,  conte  alt%»ri^(.  Void  le  pft««ge  :  Il  vent  la  poM 
d'être  rapporta ,  et  ne  figarerait  pas  trop  mal  dans  un  traité  de  métapiiTfiqirt- 

Deux  moi  sans  cesse  en  mol  se  font  sentir , 

Entre  lesquels ,  se  voulant  divertir 

A  mes  dépens ,  «Juelque  maltn  génie 

A  si  bien  fait  germer  la  ziianie  , 

Que  chiens  et  chats  vivent  moins  désunis. 

Ce  sont  griefs  et  débats  inSnis. 

L'un  tire  au  ciel .  l'autre  tire  à  U  terre. 

Voilà  de  quoi  longtemps  a»arrir  U  guette  : 

Hais  tout  le  mal  encor  ne  vient  pas  d'eux. 

Voici  bien  pis  :  perpkse  entre  lee  deui , 

fJn  moi  tpoiti^me ,  établi  poar  eateadre 

fet  pour  Juger,  ne  sait  quel  parti  preodre  i 

Et .  ballotté  par  les  «mn*  et  les  «t« 

Lui-même  en  deux  se  subdivise  anasl. 
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4.  Malheur  composé  chez  la  majorité. 

Vous  êtes  pauvre,  cVst  un  premier  malheur.  Un  crime, 
un  larcin  vient  à  être  commis  dans  le  voisinage,  on  vous 
soupçonne,  parce  que  vous  êtes  pauvre  :  deuxième  mal- 
heur. 

>  > 

5.  Déni  indirect  de  justice  au  pauvre: 

u  On  ne  lui  refuse  pas  directement  justice  ;  il  est  bien 
libre  de  plaider,  mais  il  n^a  pas  de  quoi  subvenir  aux  frais 
de  procédure.  »  La  Société  se  chargera-t-elle  d*avancer  ces 
frais  pour  le  pauvre  qui  veut  réclamer?  Mais  ce  serait 
tomber  d*un  mal  dans  un  plus  grand.  U  y  aurait  des  pro- 
cès à  Finfini.  On  deviendrait  injuste  envers  la  masse  en 
voulant  cesser  de  Têtre  envers  Findividu.  (Cerck  videux,) 

6.  Entraînement  forcé  à  la  pratique  du  mal 

J'entreprends  un  commerce  ;  je  veux  T exercer  avec  pro- 
bité ,  ne  pas  même  mentir,  si  la  chose  est  possible.  Mais 
autour  de  moi,  j'ai  des  concurrents  qui  parviennent,  à 
Faide  de  falsifications  et  autres  fourberies  de  pratique 
mercantile ,  à  pouvoir  vendre  à  meilleur  compte  au  con« 
sommateur  trompé.  Me$  pratiques  me  désertent  si  je 
n'imite  les  procédés  de  mes  peu  scrupuleux  confrères. 

Outre  celte  dépravation  imitative ,  il  y  a  celle  qui  est 
pour  ainsi  dire  inhérente  au  métier  lui-même  (en  Civilisa* 
tion  bien  entendu).  Elle  résulte  de  la  position  dans  laquelle 
cbacurf  se  trouve,  quant  à  Texercice  de  son  métier,  vis-à 
vis  des  autres  membres  de  la  Société  qui  ont  affaire  à  lui. 
C'est  un  vice  que  Diderot  a  dépeint  d'une  façon  très-pi- 
quante dans  le  Neveu  de  Rameau,  Voici  un  passage  du 
dialogue  qui  a  lieu  sur  la  morale  sociale,  entre  le  philo- 
sophe et  ce  garnement  dans  la  bouche  duquel  l'écrivain  a 
placé  des  critiques  à  la  fois  si  profondes,  si  spirituelles  et 
si  hardies  : 

ciLui.  ...  Je  sais  bien  que,  si  vous  allez  appliquer  à  cela 
certains  principes  généraux  de  je  ne  sais  quelle  morale 
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quils  ont  tous  à  la  bouche  et  qu'aucun  d'eux  ne  pratique, 
il  se  trouvera  que  ce  qui  est  blanc  sera  noir,  et  que  ce  qui 
est  noir  sera  blanc  ;  mais ,  monsieur  le  philosophe ,  il  y  a 
une  conscience  générale ,  comme  il  y  a  une  grammaire  gé- 
nérale, et  puis  des  exceptions  dans  chaque  langue,  que 
vous  appelez,  je  crois,  vous  autres  savants,  des...  aidez- 
moi  donc,  des... 

»  Mol  Idiotismes. 

1)  Lui.  Tout  juste.  Eh  bien  !  chaque  état  a  ses  exceptions 
de  la  conscience  générale,  auxquelles  je  donnerais  volon- 
tiers les  noms  à'idiotismes  de  métier.  Le  souverain,  le 
ministre,  le  financier,  le  magistrat,  le  militaire,  Thomme 
de  lettres,  Tavocat,  le  procureur,  le  commerçant,  le  ban- 
quier, l'artisan,  etc.,  sont  de  fort  honnêtes  gens,  quoique 
leur  conduite  s'écarte  en  plusieurs  points  de  la  conscience 
générale  et  soit  remplie  d'îdiotismes  moraiix.  Plus  Tinstitu- 
tion  des  choses  est  ancienne,  plus  il  y  a  d'idiotismes  ;  plus 
les  temps  sont  malheureux,  plus  les  idiotismes  se  multi- 
plient. Tant  vaut  l'homme  ;  tant  vaut  le  métier,  et  récipro- 
quement. A  la  fin ,  tant  vaut  le  métier,  tant  vaut  l'homme. 
On  fait  donc  valoir  le  métier  tant  qu'on  peut 

»  Moi.  Ce  que  je  conçois. à  tout  cet  enlortillage ,  c'est 
qu'il  y  a  peu  de  métiers  honnêtement  exercés,  ou  peu 
d'honnêtes  gens  dans  leur  métier. 

»  Lui.  Bon  !  il  n'y  en  a  point  ;  mais  en  revanche  il  y  a 
peu  de  fripon&  hors  de  leur  boutique,  et  tout  irait  asseï 
bien  sans  un  certain  nombre  de  gens  qu'on  appelle  assi- 
dus, exacts,  remplissant  rigoureusement  leur  devoir  strict, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  toujours  dans  leur  boutique, 
et  faisant  leur  métier  depuis  le  malin  jusqu'au  soir,  et  ne 
faisant  que  cela.  Aussi  sont-ils  les  seuls  qui  deviennent 
opulents  et  qui  soient  estimés. 

»  Moi.  a  force  d'idiotismes  ? 
"  Lti.  C'est  cela,  n 
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7 .  Tyrannie  de  la  propriété  individuelle  contre  la  masse. 

Chaque  propriétaire  peut  bâtir  comme  bon  lui  semble, 
sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  dans  quelques  villes  et 
seulement  en  ce  qui  concerne  une  ou  deux  dispositions 
extérieures.  A  cela  près,  libre  à  chacun  de  ne  suivre  d'au- 
tre règle  que  celle  de  son  propre  intérêt  et  de  son  caprice, 
pour  mettre  ou  non  ses  constructions  en  rapport  avec  ce 
qu'exige  Thygiène  publique ,  ainsi  que  la  santé  des  per- 
sonnes qui  les  habiteront.  Cette  tyrannie  de  la  propriété 
individuelle  s'exerce  de  mille  autres  manières.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  nous  avons  pu  obtenir  une  loi  d'expropria- 
tion pour  cause  d'utilité  publique,  et  Ton  sait  avec  combien 
de  peine. 

8.  Duplicité  d'action  et  d'éléments  sociaux. 
L'église,  le  matin,  où  l'on  prêche  la  mortification;  le 

théâtre,  le  soir,  où  l'on  prêche  le  plaisir.  E  sempre  bene. 
A  côté  d'un  temple  où  l'on  enseigne  l'horreur  de  la 
galanterie  et  de  la  volupté,  on  voit  un  cirque  où  l'on  ne 
forme  Tauditoire  qu'à  l'exercice  des  ruses  galantes  et  aux 
raffinements  du  plaisir.  La  jeune  femme  qui  vient  d'en- 
tendre un  sermon  sur  le  respect  dû  aux  époux  et  aux  su- 
périeurs ira,  l'heure  suivante,  au  théâtre  y  prendre  une 
leçon  sur  l'art  de  tromper  un  mari,  un  tuteur  ou  un  au- 
tre argus  ;  et  Dieu  sait  laquelle  des  deux  leçons  fructifie  le 
mieux!  {Th.de  t Unité  univ,^  III.,  p.  108.) 

Les  caractères  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  tant 
successifs  que  permanents ,  ne  forment  que  deux  des  huit 
ordres  que  Fourier  établit  parmi  les  éléments  caractéristi- 
ques de  la  Civilisation.  Après  ces  caractères  de  base,  viennent 
ceiix  qu'il  nomme  caractères  de  lien  ,  les  commerciaux  en 
genres  et  en  espèces;  puis  ceux  de  fakal  et  d'ÉCART.  Dans 
ces  derniers,  il  distingue  les  caractères  de  répercussion, 
soit  harmonique^  soit  subversive;  ceux  de  rétrogradation 
et  de  dégénération. 
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Les  caractères  de  répercussioD,  ou  récorrenees  passion- 
ncUes,  sont  curieux  eu  ce  qu'ils  offrent  une  image  renver- 
sée des  effets  que  produiraient  nos  passions  dans  un  mé- 
canisme social  qui  leur  serait  approprié. 

Les  passions  sont  des  forces  incompressibles  ;  arrêtées 
dans  leur  essor  naturel ,  qui  serait  harmonique  dans  une 
Société  convenablement  organisée,  elles  en  preanent  un 
antre  qui  est  le  plus  souvent  subversif.  Le  jeu  est  une  ré- 
eurrence  de  la  Cabaliste  ou  passion  de  Tintrigue.  Nos  luttes 
politiques  offrent  une  foule  d'exemples  des  récurrences  de 
r Ambition,  ou  plutôt  elles  sont  en  grande  partie  Fomi- 
vre  de  ces  récurrences,  ches  Iqs  différentes  classes  comme 
chez  les  individus.  Tel  est  entre  autres  \e  janissariat  poln 
tique;  et  Fourier  comprend  sous  ce  nom  «  toute  corpara- 
tion  affiliée  qui  envahit  le  pouvoir,  maîtrise  le  gouverne- 
ment, et  s'empare  des  fonctions  principales  oii  les  fait 
donner  à  ses  agents  dans  toute  retendue  d'un  empire  « 
comme  faisaient  les  janissaires  dans  l'empire  ottoman ,  où 
ils  jouaient  aux  boules  avec  les  têtes  des  ministres.  »  Exem- 
ple :  le  jacobinisme  chez  nous;  et,  sauf  la  violence  des 
moyens ,  il  a  eu  des  successeurs. 

Gomme  caractères  de  rétrogradation,  Fourier  cite  la 
double  tendance  :V  de  ceux  qui ,  dépossédés  de  leurs  pri-» 
vilégcs  au  nom  de  la  liberté,  voudraient  greffer  rorgani* 
sation  sociale  du  xii'  siècle  sur  les  mœurs  du  xix'^  2^  Ae 
ces  libéraux  qui  ne  révent  le  progrès  que  par  les  droits 
politiques,  droits  impuissants  ou  funestes  en  l'absence  des 
garanties  sociales  S  et  ne  servant  que  d^aliments  et  d'in-- 
struments  nouveaux  à  la  lutte  entre  lés  gouvernants  et  les 
gouvernés  d'une  part,  entre  les  différentes  classes  diantre 
part.  Ce  faux  libéralisme  ^  tire  la  Civilisation  en  arrière, 

'  L«  oivilÎMlMn  n'ett  pM  conipatibl«  avoc  les  gartnties  r^iiUèrM:  «Mii 
toates  celles  qu'on  tente  d'y  établir  font-elles  constamment  éludées  et  illusoires. 
(FoDRiBR,  tk.  àe  TAtt.,  inirod.) 

^  fin  le  réprouvant ,  je  suis  loin  de  me  déclarer  partfaan  à%  TalNMltttlsm»  • 
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nous  Tairons  déjà  dit,  de  la  3"  vers  la  2*  phase;  et  cela 
produit  un  éiai  mixte,  cumulant  les  vices  des  deux  phases, 
suivant  la  propriété  générale  des  mixtes.  Ces  efforts  des 
libéraux  politiques  ou  simplUtes  ont  divers  résultats  fâ- 
cheux, tels  que  «  F  effarouchement  des  cours  devenues  d^ 
raisonnables  par  la  frayeur  que  leur  inspire  ce  faux  libé» 
ralistne  ;  la  discorde  entre  les  diverses  classes  de  citoyens, 
par  suite  des  brigues  électorales  ;  raeçroissement  des  dé« 
penses  fiscales  causées  par  cette  lutte  des  gouvernements 
contre  les  peuples,  n  —  lutte  dans  laquelle  la  corruption 
joue  un  rôle  proportionna  &  là  force  de  résistance  que  lei 
institutions  donnent  aux  peuples  contre  les  gouvernements. 
Ce  que  Ton  fait  ainsi  pour  ta  liberté  tourné  contre  Féga** 
ifté  et  ta  justice.  Le  cens  reproduit  une  aristocratie  dans 
l'état,  aristocratie  d^autant  plus  préjudiciable  à  ceux  qtt( 
li'en  font  pas  partie ,  qu'elle  est  plus  nombreuse.  Le  droit 
de  suffrage  devient  de  plus  en  plus  un  moyen  de  monopo*> 
liser,  au  profit  de^  familles  qui  le  possèdent,  les  emplois 
et  les  faveurs  de  Tadministration  publique,  obligée  partout 

l'absolatisme  i}«  |ieut  convenir  qu'à  ceux  qui  l'exercent.  (Pocribii,  Xouv. 
Monde  ind. ,  page  492.) 

I.es  }ibérain  croient  se  jnttifier  en  diMQt  :  «  Ne  voyes-vou*  pas  qne.  sani  le 
système  représentatif  et  les  efforts  de  l'oppositioD ,  l'on  tomberait  sous  le  plus 
pesant  despotisme?  »  Je  le  sais;  mait  il  n'est  pas  niAins  MPlain  que  levr  taeti» 
que  de  heurter  de  front  les  rétrogradaleurs  ne  sert  qn'i  les  exaspérer ,  les 
pousser  de  plus  en  plus  à  l'obscurantisme.  Dés  lors  le  parti  même  qui  veut  la 
liberté  travaille  indirectement  contre  elle  ;  c'est  opérer  comme  l'oun  qui  d'un 
coup  de  pavé  casse  la  léte  k  ion  ami  ponr  le  dégi^ger  d'une  mouche.  11  est  cer- 
tain que  ce  régime  ,  dit  libéral ,  n'opère  aocail  bien  ponUif  *  et  que  l'esprit  li- 
béral est  stérile  sur  tous  les  grands  problèmes  d'amélioration  sociale ,  comme 
l'affrattcblisaiDent  des  qègrfle  *  «te.  U  n'enfante  que  des  dÎKOurs  et  jamais  une 
idée  neuve. 

Ke  dtssories  pas  tant  sur  le  progrêt  laoUl ,  mais  iacbis  r«rfootiier  i  Mchfi 
inventer  des  moyens  faciles.  La  bel  esprit. court  les  rues,  il  aurabonde;  c'est 
de  génie  inventif  qu'on  a  besoin ,  non  de  faconde  oratoire.  Si  vous  aviex  quel» 
qoes  vues  franchement  libérales ,  von*  auries  pris  des  mesurai  pour  Iticlier  mk 
inventions  vraiment  libérales  et  leur  assurer  accès  k  leur  apparition.  Mais 
comme  l'a  dit  11.  de  l'radt  :  La  ckartt  a  fait  perdre  h  tête  it  $e$  ammUs,  Us 
croient  avoir  tout  fait  quand  ils  ont  péroré  sur  la  charte ,  vraie  pomme  de  dis- 
corde ,  édifice  chancelant  qui  ne  pourra  jamais  se  soutenir.  Inventes  un  ordre 
de  choses  qui  piaise  k  toutes  tes  castes ,  et  qui  les  rallie  tontes  tnt  voies  de 
progrès  réel.   (  Ihid.  ) 
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de  capituler  avec  les  individus  que  ia  loi  investit  du  vole 
d*où  rexistence  de  l'administration  dépend  ;  c'est  ainsi  que 
ce  qu'ils  nomment  le  pays  légal  concentre  sur  lui  seul  les 
avantages  de  la  cité,  et  que  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  se 
trouve  de  fait  mis  hors  la  loi  d'égalité,  malgré  la  promesse 
menteuse  de  la  Charte  ^ 

A  quoi  bon,  va*t-on  dire,  tant  de  distinctions  de  ca- 
ractères dans  l'étude  d'une  forme  ou  d'un  mécanisme  de 
société  quelconque?  — -  Mais  sans  ce  triage,  qui  rapporte 
à  chaque  période  d'abord ,  puis  à  chaque  phase  dans  la 
période,  ce  qui  leur  appartient,  on  ne  saurait  juger  de  la 
marche  progressive  ou  rétrograde  d'une  Société.  C'est  ce 
même  classement  qui  permet  de  discerner  ce  qu'un  état 
social  a  en  propre,  et  ce  qu'il  emprunte  à  des  états  sociaux 
plus  arriérés  on  plus  avancés.  Ainsi  notre  Civilisation 
(5*  période)  conserve  en  partie  un  des  caractères  de  la  pé- 
riode n*^  2  ou  sauvage,  Vatandon  du  faible  (chez  nous  aban- 
don des  infirmes ,  des  vieillards  et  des  pauvres)  :  u  vice 
pardonnable  aux  Sauvages,  dit  Fourier,  parce  que,  dans 
les  disettes ,  la  horde  n'a  pas  réellement  de  quoi  alimenter 
celui  qui  ne  chasse  ni  ne  pêche  ;  mais  la  Civilisation  est- 
elle  recevable  à  dire  qu'elle  manque  d'approvisionne- 
ments ?»  Et  puis  n'a-t-elle  pas  enlevé  à  l'homme  du  peu- 
ple, au  prolétaire,  tous  les  droits  qu'exerce  librement  le 
Sauvage  ? 

....  Qnod  natiin  romittit . 
Imièk  jnra  neguit  '. 

Nous  avons  gardé  en  France,  jusqu'à  la  révolution  de  1789, 
et  l'on  a  voulu  nous  restituer  depuis ,  un  caractère  de  la 
période  3  (Patriarcat) ,  le  droit  d'aînesse.  Notre  pénalité 
militaire  tient  à  la  période 4 (Barbarie).  Enfin,  tout  ce  que 

'  Ceci  «Suit  ^crit  bien  avant  la  conquête  du  suffrage  nnivenel.  (Kote  delà 
3*  Mit) 

*  Ce  q««  U  natare  accorde .  lenn  lois  jalouses  le  refusent. 

OviDB .  MéUtm. 


THEOAIE  SOCIËTAIRË.  153 

notre  Société  li  d'essentiellement  bon ,  elle  remprunte  à  des 
périodes  supérieures  qu'il  s^agit  de  constituer  en  générali- 
sant ces  précieuses  institutions. 

Voici  quelques-unes  de  celles  sur  lesquelles  Fourier 
insiste  : 

Notre  système  monétaire,  institution  garantûte,  à  dou- 
ble contre-poids ,  le  change  et  Torfévrerie.  —  La  règle 
civilisée  .voudrait  que  chacun  pût  battre  monnaie.  L^ab- 
surdité  des  conséquences  a  empêché  cette  application  du 
principe  de  liberté  anarchique  du  commère  et  de  Fin-* 
dustrie. 

Les  assurances  mutuelles  et  individuelles  ;  les  retenues 
de  vétérance;  les  caisses  d'épargne  et  de  coopération 
parcellaire;  les  prud'hommes  et  arbitres;  les  défenseurs 
d'ofBce,  etc.,  etc.,  tout  cela  appartient  au  Garantisme 
(6- période)  *. 

Mais  voici:  une  anticipation  plus  remarquable  encore  : 
notre  société  emprunte  à  la  1^  période  [Association  simple) 
la  coutuine  ingénieuse  des  postes  en  relais,  qui  est  une 
Véritable  série  industrielle  simple ,  opérant  P  en  courtes 
séances  ;  2°  en  exercice  parcellaire  ;  3<^  en  échelle  coni- 
pacte.  La  méthode  civilisée  consisterait  à  se  voiture r  avec 
les  mêmes  chevaux ,  qui  emploieraient  quatre  fois  plus  de 
temps  (dix  fois,  vingt  fois  plus  même,  s'il  s'agit  d'un  long 
trajet),  indépendamment  d'une  foule  de  chances  acciden* 
telles  de  retards  que  prévient  la  série  d'attelages  disposés 

'  Si  nous  pouvons  emprunter ,  et  même  avec  beaucoup  d'avantage ,  les  ca- 
ractères eit^s  plus  haut ,  et  appartenant  à  une  période  supérieure ,  il  n'en  se- 
rait pas  de  mâme  de  quelques  autres ,  notamment  de  ceux  qui  tiennent  aux 
libertés  amoureuses  Ainsi  la  libre  faculté  de  divorce  (  6*  période  )  ne  saurait 
être  accordée  aux  civUiséit  sans  graves  inconvénients,  pour  la  femme  et  les  en- 
fants surtout,  ainsi  que  pour  les  moeurs.  —  Ceci  n'est  pas  en  contradiction, 
faut  s'en  faut ,  avec  le  principe  général  établi  par  Fourier .  que  a  les  progrès 
sociaux  s'opèrent  eu  raison  d%i  progrès  des  femmes  vers  la  liberté,  et  les  déca- 
dences d'ordre  social  en  raison  du  décroissement  de  la  liberté  des  femmes.  »  (  Th.  des 
quat$'e  mouv.)  Mais  cette  liberté  a  des  conditions  qu'il  faut  d  abord  remplir,  ou 
asàuraiit  aux  femmes  dru  fonctionH  nssoe  lucratives  pour  leur  donner  Tiiidépon- 
dan  ce  réelle. 
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le  long  de  la  roate.  —  C'est  la  propriété  générale  des  Sé- 
ries industrielles  de  donner  qoadmple  bénéfice,  en  toat 
parallèle  avec  Findustrie  morcelée  ou  civilisée. 

Nous  voilà  donc  mis  sur  la  voie  du  progrès  social  par 
des  faits  qu'une  heureuse  inconséquence  a  introduits  dans 
la  Société  actuelle.  On  arriverait  au  Garantufàfïe  par  di- 
verses mesures,  ayant  toutes  pour  effet  commun  de  substi- 
tuer à  la  concurrence  individuelle  et  mensongère,  qui  règne 
aujourd'hui  dans  le  commerce,  la  concurrence  sociétaire  et 
véridique.  L'établissement  des  grandes  fermes  fiscales  dont 
nous  avons  parlé ,  l'envahissement  successif  des  diverses 
branches  de  commerce  par  l'administration,  conduiraienl 
au  résultat.  Mais  l'une  et  l'autre  opérations  seraient  lon- 
gues. 

Un  moyen  de  progrès  plus  rapide ,  plus  facile  et  plus 
sûr,  consiste  à  faire  un  essai  de  l'organisation  des  Séries 
industrielles  ou  Procédé  sociétaire.  Ainsi,  grâce  à  l'heu- 
reuse découverte  due  au  génie  de  Fourier,  nous  pouvons 
nous  élever  d'emblée  à  la  7^  période  (Association  simple, 
essai  réduit  ),  ou  à  la  8^  (Association  composée ,  essai  en 
grande  échelle).  Des  18  degrés  où  échelons  de  progrès  in* 
diqués  par  Fourier  comme  abordables  avec  nos  moyens 
actuels,  à  partir  de  la  4*  phase  de  Civilisation  jusqu'à 
la  1**  phase  de  l'Association  composée,  celui  qu'il  propo» 
sait,  en  1832  notamment,  pour  la  fondatiou  d'épreuve, 
correspond  à  la  2*  phase  du  Sœianliitne  ou  Association 
simple.  Celle  ci,  au  début,  n'opérait  en  général,  il  est 
vrai,  que  sur  la  classe  pauvre  ou  peu  aisée  ;  mais  elle  con- 
duirait très-rapidement  à  la  période  supérieure ,  qui  doit 
entraîner  toutes  les  classes  dans  ses  combinaisons  sédai- 
santés  et  les  passionner  à  l'envi  pour  le  travail  attrayaitt* 

Essaierai-je  ici  de  décrire  les  magnifiques  résultats  da 
la  transformation  sociale  dont  le  signal  et  le  moyen  se- 
raient ainsi  donnés  ?  Quadruplement  subit  de  la  produc- 
tion par  le  travail  attrayant  ;  bien-être  graduel  assuré  h 
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toutes  les  classes;  abolition  de  toutes  les  servitudes  ;  union, 
concorde  et  sécurité  remplaçant  partout  les  soucis  cruels, 
les  divisions,  les  haines,  les  lattes  désastreuses  et  tous  les 
fléaux  sans  nombre  auxquels  F  Humanité  est  en  proie  sous 
le  régime  incohérent  et  morcelé  !  Mais  il  faudrait  passer  en 
revue,  d^une  part^toutes  les  causes  de  malheur  qui  se  ren- 
contrent pour  rhomme  sur  la  terre,  et  montrer  comment 
eUee  se  trouvent  anéanties  ou  neutralisées  par  la  combi- 
naison harmonique  des  éléments  sociaux  :  il  faudrait  en 
appeler,  diantre  part,  à  tous  les  désirs  de  bonheur  qui  sont 
dans  le  cœur  de  chaque. homme,  et  montrer  comment  il 
n'est  pas  un  de  eeê.  désirs  que  le  nouvel  ordre  ne  satkfasse 
pleinement ,  sans  jamais  entraîner  ni  satiété  ni  désordre. 

J'aime  mieux  insister  sur  les  motifs" d^une  prompte  ad- 
hésion à  nos  projets  d'une  épreuve  sociétaire,  sur  Tur- 
genie  néoessité  d  adopter  nos  plans  de  réforme  méthodique 
«t  prudente,  ù  Ton  veut  échapper  aux  nouvelles  catastro- 
phes que  la  Givilisatioa  nous  prépare. 

«  lAisserons-noos ,  »  dirai-je  avec  une  des  plus  déplo- 
rables victimes  de  Tincohérence  industrielle ,  «  laisserons- 
9  nous  longtemps  encore  tout  livré  au  hasard  ?  N'allons- 
»  nous -pas  enfin  créer,  organiser,  assurer  toutes  les 
n  positions,  toutes  les  existences?  De  grftce  dépéchons- 
•  nous,  car  chaque  jour,  chaque  heure  de  retard  sont 
»  autant  de  jours  et  d'heures  de  souffrance  pour  des  mil- 
n  liers  de  travailleurs  qui  attendent  et  gémissent  en  silence.  » 

QmaitendenL^.HèÏA&l  tous  n'ont  pas  même  les  moyens 
d'attendre*  Témoin  l'iufortuné  de  qui  sont  ces  lignes,  et 
dont  chacun  sait  la  fin  prématurée  et  funeste  ^ 

^  Adolphe  BoYBR ,  auteur  d'an  livre  plein  d'excellentes  vuee,  intitule  :  th 
l'état  dêi  ouvriers  et  de  son  amélioraUon  par  VorganUation  du  travaU, 

Simple  ouvrier  typofjrapira ,  Boyer ,  peur  la  puMkalittn  de  ton  ^it ,  avdt 
contracté  des  engagements  qu'il  ne  fut  pas  en  mesure  d'atiqnitter  à  l'édiéavce , 
et  il  se  donna  la  mort  le  17  octobre  1841.  C'était  un  hdmme  laborieux ,  d'une 
conduite  régnU^  et  joaisaant  de  Teetime  des  chefs  d'étaMisienlents  chet  les-' 
qMlf  il  avait  'été  «mpiofé.  U  aiait  fanme  «t  eafiiatf* 
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Efa  bien  !  il  est  une  vérité  trop  obscurcie ,  qu*ii  convient 
de  rappeler  en  unissant ,  vérité  à  Tusage  des  particuliers 
comme  des  États  :  c^est  que  les  hommes  sont  tous  VR^niEirr 
SOLIDAIRES  LES  UKS  DBS  AUTRES ,  c^cst  que  le  bonheur  ne  peut 
être  atteint  par  quelques-uns,  tandis  que  les  autres,  .tandis 
que  la  masse  souffre.  En  quelque  position  que  vous  vous 
trouviez,  quelque  favorisés  que  vous  puissiez  être  par  le 
-sort,  il  y  aura  toujours  une  somme  considérable  de  choses 
que  vous  sentirez  vous  manquer. 

Solidarité  entre  tous  les  individus,  entre  toutes  les  classes, 
entre  tous  les  peuples,  voilà  ce  que  crié  incessamment  la 
grande  voix  de  Thistoire.  Voilà  renseignement  que  révè- 
lent ces  grands  fléaux  qui  mcnssonnent  les  populations  (le 
choléra,  par  exemple),  et  ces  révolutions  qui  bouleversent 
les  fortunes  et  les  existences  (8). 

Sachez-le  donc  bien ,  quelque  rang  que  vous  occupiei 
dans  la  Société,  tant  que  Tabîme  de  la  misère  ne  sera  pas 
comblé,  vous  serez  exposés  à  y  tomber  vous-mêmes;  tant 
que  cette  lèpre  de  la  misère  pourra  ronger  à  côté  de  vous 
quelques-uns  de  vos  frères,  vous  ne  serez  jamais  tout  à 
fait  à  Tabri  de  sa  dent  cruelle  :  le  monstre  pourra  s^élancer 
d'un  instant  à  Tautre  sur  vous  et  les  vôtres,  riches  et  heu- 
reux du  jour!  il  pourra  dès  demain  ronger  votre  chair, 
sucer  votre  sang  dans  vos  enfants,  dans  les  plus  chers 
objets  de  vos  affections. 

Quel  père,  en -effet,  pourrait  être  entièrement  rassuré 
pour  ses  enfants,  pour  leur  avenir,  lorsque  telle  ou  telle 
disposition  de  caractère  qu'il  ne  lui  est  pas  donné  de  pré- 
venir ni  de  corriger  les  voue  à  une  ruine  à  peu  près  in- 
faillible dans  le  monde  actuel ,  et  à  toutes  les  souffrances , 
à  toutes  les  humiliations  qui  en  dérivent,  &  Topprobre 
peut-être  et  à  T infamie  qui  en  sont  bien  souvent  la  consé- 
quence?... 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  par  ce  côté  seulement,  et  sous  le 
rapport  de  l'instabilité  des  positions  sociales,  que  nous 
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sommes  vulnérables.  Qui  donc,  même  au  milieu  des  bien*- 
£aits  de  la  fortune,  se* trouve  heureux  de  tout  point?  A  qui 
ne  reste-t-il  alors  rien  À  désirer  sous  le  rapport  de  ses  af- 
fections, rien  à  souffrir  de  ses  relations  obligées  d^intérêt, 
de  famille  ou  d'amitié? 

Qui  que  vous  soyez ,  et  surtout  Si  les  besoins  du  cœur 
sont  chez  vous  prédominants,  si  chez  vous  le  foyer  des  sen- 
timents est  actif,  un  mur  d'airain  s'élève  ,  kn  civilisahon  , 

ENTRK  VOUS  ET  LE  BONHEUR  ! 

Ce  n^est  point  enfin  par  rapport  aux  affections  privées 
seulement  qu'il  faut  apprécier  les  inconvénients  de  la 
Société  actuelle.  Il  y  a  un  immense  danger  pour  les 
intérêts  publics,  pour  les  droits  et  les  pouvoirs  publics,  à 
laisser  subsister  plus  longtemps  l'incohérence  industrielle 
et  sochile. 

Les  chances  de  révolution»  désastreuses  ne  sont  pas 
épuisées... 

Si  Ton  pouvait  eroire  que,  grâce  à  quelques  améliora- 
tions de  détail  dans  l'ordre  politique ,  —  améliorations 
contestées,  et  contestables  en  effet,  —  on  a  établi  enfin 
des  garanties  de  calme,  de  stabilité,  de  progrès  pacifique, 
on  ferait  bientôt  cruellement  détrompé  de  cette  dangereuse 
illusion.  A  voir  toutes  ces  convoitises  qu'otit  excitées  quel- 
ques grandes  fortunes  politiques  ;  à  voir  toute  cette  cohue 
qni  se  précipite  dans  l'arène  politique,  qui  demande  à 
Tordre  politique  gloire  et  richesse,  et  qui,  ne  pouvant  at- 
teindre ces  objets  de  ses  vœux,  se  jette  sur  toutes  tes  insti- 
tutions qni  y  font  obstacle ,  la  hache  et  la  torche  à  la  main; 
à  voir  comme  le  parti  qui  triomphe  se  divise,  se  fractionne 
successivement  dès  qu'il  e$t  maître  du  pouvoir,  jusqu'à 
laisser  un  parti  rival  triompher  à'  son  tour ^  —  qni  donc 
pourrait  compter  sur  le  lendemain  eu  politique?  qui  donc, 
au  milieu  de  ces  complications ,  de  ces  impossibiliiés  que 
créent,  chez  nous,  à  mesure  qu'elles  surgissent,  tontes  les 
grandes  questions  d'intérêt  matériel;  au  milieu  de  cette 

14 
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coûtoMn  et  Umlm  1m  idées  du  paMé*  iraioM  idoles  qui 
oot  encore  aBJoard^haî  leacs  prdties  dans  le  monde  ofifr- 
eiel,  OMM  qvt  n'ont  plus  de  croyaoU  nulle  part?^. 

Ne  royefr-fOtts  pat  Teffet  de  notre  mécanîime  p<4itîqiiey 
agissant  sur  un  état  social  qui  maîntient  rhoslilité  entre 
Ions  les  intérêts,  intérêts  d^aabitîon  eomne  intérêts  d'ar- 
gent? Dès  qn'ane  opinion  «  dès  qu'an  hooime  quelconqne, 
pour  ainsi  dire ,  ne  se  tronrent  pins  au  pouvoir ,  ils  de- 
viennent par  cela  même  et  inunédiaie«ient  r^nsfciliofineîrsf 
sous  une  forme  ou  sons  une  autra  Entre  le  parti  du  passé 
et  celui  qui  se  dit  le  parti  de  Tavenirt  entre  M.  de  Villèle 
et  M«  Tfaiers,  entre  M.  Guixot  et  M.  Dupont  (de  Ffiafe),  il 
n'y  a  d'autre  difCërenoe  som  ee  rapport  que  dans  la  ma» 
nière  d'être  révolutionnaire^  C'eat-à-Klire  qu  en  poursuivant 
leurs  vues  propres^  et  de  la  nouvelle  position  où  les  plaee 
un  ehangement  de  gouvernement  ou  de  ministère»  ils  tra- 
vaillent avec  ou  sans  intention  au  renversement  du  pou- 
voir. Kt  cela,  chofe  plaisante!  sous  prétexte  ordtnaireaient 
de  le  restaurer  ou  de  le  raffermir.  Toujours  est-il  que  k 
pouvoir  ne  marche  jamais  bien  ckes  nous  qu'au  gré  de 
ceux  qui  Tont  en  main.  CoiMéquenee  naturelle  de  la  folle 
prétention  de  chacun  à  étahlir  Tordre  et  la  libierlé  par  les 
moyens  êxclumemeni  polUiqUiu,  • 

Comment  voules-vous,  avec  de  tels  éléments»  avec  une 
disposition  générale  des  esprits  vis-à-vis  du  pouvoir  quel 
qu'il  soit,  tout  à  fait  comparable  à  celles  d'éèoliers  vis-i- 
vis  du  maître,  auquel  les  plus  sages  meniez  sont  toujours 
prêts  à  faire  niche  à  Toeci^ion;  comment  voules-vous, 
dis-je,  parvenir  à  fonder  quehiue  chose  de  durable,  à 
donner  quelque  repos  à  la  Société ,  travaillée  du  faite  à  la 
base  par  mille  causes  actives  de  décomposition  ! 

Hâtes-vous,  dans  cette  situalioe  critique,  hâtez*vous 
d'employer  llnstrument  de  salut  qui  vous  est  offert,  l'ac- 
cerd  des  intérêts  et  des  passions,  par  la  série  appliquée 
aux  tmvaux  productif  :  en  ua  mot,  fondes  l'Association 
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agricole.  Cest  la  voie,  et  il  n^y  en  a  point  d^autre,  da  sa- 
lut et  du  bonheur  poiir  tous  *, 

'*  J'ai  laissa  cette  conelttsion  de  mon  livre  telle  qne  je  l'avais  éerite  en  1839, 
sana  y  ajouter,  sans  y  retrancher  ane  syllabe.  Les  grands  cbangemf  nts  survenus 
dans  l'état  de  la  France  et  de  l'Europe  sont  la  confirmation  éclatante  des  aver- 
tiswemeuts  que  je  me  permettais  de  donner  dans  ces  dernières  pages.  (Note  de 
la  3«édit.) 
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NOTES. 


(Note  i ,  page  6.) 

Que  le  désir  du  bonheur  est  le  mobile  de  toutes  les  actions 

de  rhomme. 

A  Tappoi  de  Topiiiion  qoi  attribue  ao  dësîr  do  bonheur  tous  les 
actes  humains ,  je  pourrais  citer  le  témoignage  d'une  foule-  de 
grands  espritr. 

ilrislote ,  au  commencement  de  ses  Politiques ,  reconnaît  que 
«  c'est  pour  leur  bien  ou  ce  qui  leur  semble  tel  que  les  hommes 
9  font  tout  ce  qu'ils  foqt.  » 

Le  Trahit  sua  quemque  voluptas  de  Virgile  (par  son  plaisir 
chacun  est  entraîné) ,  autrement  :  chacun  cède  à  son  attrait,  à 
T attrait  qui  a  sur  lui  puissance ,  est  une  observation  profonde 
revêtue  de  l'expression  la  plus  gracieuse. 

Vivere  omnes  beatè  volunt  (Tout  le  monde  vent  vivre  heu* 
rem  ) ,  dit  à  son  tour  Sénèque. 

Les  anciens ,  au  surplus,  ches  qui  les  notions  les  plus  simples 
n'avaient  pas  encore  été  embrouillées  et  obscurcies  comme  elles 
l'ont  été  depuis  par  les  subtilités  de  diirerses  sectes  mystiques, 
les  anciens  proclament  presque  tous  ingénument  cette  vérité; 
seulement  ils  ne  savaient  pas  y  joindre  l'idée  de  la  SoLiDARrrli  de 
tous  les  hommes ,  qui  en  est  le  complément  nécessaire. 

La  même  opinion  de  la  légitime  et  naturelle  tendance  au  bon- 
lieiir  fut  professée  ouvertement  aossi  par  les  penseurs  du  dix- 
huitième  siècle.  Celui  qui  les  résumait  d'une  façon  si  brillante , 
Voltaire,  en  parlant  du  désir  du  bonheur,  l'appelle  i  ce  grand 
f  présent  de  Dieu ,  ce  premier  ressort  du  monde  nîoral.  t  Re* 
marques  sur  Us  Pensées  de  Pascal, 

n. 
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Ailieon,  il  dit  encore  : 

■  La  aalere .  allenliTe  i  remplir  tw  déni 

•  \vmm  appelle  i  ee  Diea  par  b  veix  dra 

>  Xm\  eM«r  a'a  ckaaié  n  bonlé  tool  ealière  : 

>  C'est  par  le  mMiTement  qa'îl  caodaît  la  matière , 

•  Hais  c'est  par  le  plaisir  qn'il  eondoit  les  hnoiaiaa. 

•  PartiNrt  d'aa  Diea  déaent  la  boalé  talataire 
<  .attache  à  naa  bcsoios  ■■  plaisir  ■ccranire  . 

>  Les  Mortels  en  en  mat  n'oat  poiat  ë'aatre  moteiir. 


•  hk  !  daas  toas  vos  étate .  en  t«at  Inaps ,  en  loat 

•  Mortels ,  à  vos  plaisirs  rceomaiiKi  on  Diea.  * 


A  farlicle  Philosophie  de  VKncycliopêdie,  qoi  est,  je  crois,  de 
Diderot ,  on  lit  :  c  Dans  tootes  les  actions  qne  les  bomnies  font, 

>  ils  ne  cherchent  qoe  leur  propre  satisfaction  actuelle  :  c*est  le 

>  hien  on  plotAt  l'attrait  présent  qui  les  fait  agir,  i 

1^  not  aetmeUe  est  de  trop  :  on  agît  en  vue  d'niw  tatiafaction 
future  et  même  lointaine ,  comme  en  9««  d'une  satiadelMB  im* 
médiate.  Le  mobile  est  toujours  -de  la  même  nature. 

Aussi  lat  diseiples  des  philotopbea ,  qai  fivrat  la  lévalafion 
française ,  placèrent-ils  en  tète  de  lenr  Déckunatioa  des  Dkmits  de 

l'Homme  cette  maxime  incontestable  : 

«  Ijc  but  de  la  société  est  le  bonheur  commun * 

Daas  son  Essai  sur  le  gouvernement ,  le  docteur  Priestley  dé- 
signe le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nombre  comme  le 
seul  but  juste  et  raisonnable  d'un  bon  gouvernement. 

»  C'est  le  bonheur  dans  toutes  les  conditions  qne  le  législateor 
I  doit  avoir  en  vue.  «  (S.  de  Sismondi.  Noue.  Pr,  décon,  pr,  »  t.  1, 
Uv.  I*"",  chap.  2.) 

t  La  but  de  l'homme  d'État,  tel  qu'il  est  universellement  avoué, 
I  est  le  bonheur,  le  bonheur  de  l'Etat,,  la  plus  grande  somme  de 
■  bonheur  possible  ponr  les  individus  d'un  Etat  dans  le  cours  de 
n  leur  vie  mortelle.  »  (Jérémie  Benthara.  Déontologi^^U  I,  ch,  2.) 

Mais  Voltaire  et  les  encyclopédistes  stmt  anjourd'iiai  tombés 
en  discrédit  :  laissons  d<Hic  leur  témoignage ,  bien  qa'à  nos  fwmt 
il  en  vaille  d'autres  assorémeat  Eh  bien  !  veici  leur  plus  illMtM 
adversaire,  l'homme  qui  a  donné  aveo  tant  d'éclat  le  signal  de  là 
réaction  contre  le  diz-hnitiéme  siècle,  voici  l'autenr  du  GMe  dm 
Christianisme,  qui  exprime  la  même  vne  d'une  destînatien  hf  n- 
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rewë  :  «  Noas  savons ,  t  dit  If.  de  Ghaléaubriand ,  «  que  Bolra 
«  bonbeor  est  iei-^lias  coordonné  à  an  boabear  général  dans  une 
«  chaîne  d'êtres  et  de  mondes  qui  se  dérobent  à  notre  voe  ;  que 
«  rfaomme ,  en  harmonie  avee  les  globes ,  marche  d'un  pas  égal 
«  avec  enx  à  raeoompllssement  d*nne  Févolutioo  qne  Dieu  caehe 
«  dans  son  éternité,  t  (Génie  du  ChrManisme,  %*  part^-,  llv.  IV, 
chapitre  2.) 

L*aflfirmafion  da  bonhenr  est  ici  formelle  «i  elaire,  malgré  le 
ToHe  de  mysticisme  dont  s'emrcloppe  la  pensée  do  eétèbre  éeri* 
vain,  qui  a  d'ailleurs  le  mérite  de  rattacher  la  destinée  henreose 
de  rhomme  à  celle  des  antres  êtres  de  la  série  nniverselle  et  k 
la  destinée  des  globev  «(Idéraux  eux-mêmes.  (C'est  une  vue  dont 
nous  ne  voudrions  pas  garantir  l'orthodoxie  rttihottqne,  mais  qui 
est  vraiment  catholique  dtMs  l'acception  là  plus  haute  et  la 
plus  eompréfaensive  de  ce  mot  ;  eUe  est  entièrement  conforme  à 
la  coneeption  de  Fonrier  sur  les  destinées  géoérales.) 

Un  antre  éloquent  apologiste  du  eathoitcisme ,  qui ,  dans  tes 
Ytriations ,  est  demeuré  fidèle  au  spiritualisme  chrétien ,  M.  de 
Lamemiais  ,-dit  de  son  cété  : 

•  Il  (l'homme)  vent  être  heureux,  il  le  veut,  ne  peut  pas  ne 
«  le  point  vouloir,  t  (Esquisse  étune phihsopkie,  t.  Il,  p.  11.) 

Déjà  Bossoet,  tout  en  soutenant  la  thèse  du  libre  arbitre,  avait 
<1crit  :  i  Nous  sentons  que  nous  sommes  nécessairement  déter- 
»  minés  par  notre  nature  même  à  désîrer  d'être  heureux.  « 

11  est  vrai  que  Bossuet  ajoute  :  «  ICoos  sentons  aussi  qne  nous 
f  sommes  libres  de  choisir  les  moyens  de  l'être.  »  Mais  ce  n*est 
1&  qu'un  sophisme ,  nnc  pure  gasconnade ,  dinons*novs ,  sauf  le 
respect  dâ  au  grand  écrivain.  En  effet,  Findividu  qot  épreuve  le 
besoin  de  la  faim,  celui  qui  est  possédé  de  la  passion  deTamour, 
n'ont  pas  la  liberté  de  choisir  leurs  moyens  de  satlsAusiion ,  et 
par  conséquent  de  bonheur,  en  dehors  des  oljets  qui  sont  en 
rapport  avec  les  impressions  qu'ils  ressentent  en  ce  moment  l'un 
ef  f  autre.  Bt  il  en  est  de  même  de  tout  désir  éveillé  en  nous 
tous  rinfluenee  d'miê  passion  quelconque  :  oe  désir  a  une  ten- 
dance déterminée  par  sa  nature  propre  ;  il  ne  peut  être  sérieu- 
sement question  de  lui  ppopMor  on  bot  diimériqae  on  sans  oon- 
vonaooe  mveo  sa  nalare^  Quel  père  donneraU  à  son  fils  une 
merre  lorsqu'il  lui  demande  du  pain?  *—  Or.  le  bonheur  pour 
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ehaewi  consiste  dans  lé  libre  essor  de  ses  passions  coatre-baloB- 
eées  les  nnes  par  les  antres ,  ainsi  que  le  Yent  la  nature  pour  le 
liieB  même  et  ponr  la  conservation  de  rhonmie,  cOmme  pour  aon 
agrément  Et ,  d*un  commun  aven ,  on  le  voit  par  nos  citations , 
c'est  an  bonhenr  que  rhumanité  aspire  invinciblement. 

La  philosophie  nniversitaire  moderne  n  est  pas  moins  exj^îcite 
sur  cette  vérité  fondamentale.  Nous  citerons  aussi  ses  organes, 
dût-Hm  trouver  quelque  monotonie  dans  cette  répétition  de  propo- 
sitions identiques  jusque  dans  les  termes  ;  car  dès  que  nova  pro- 
clamons comme  Fidée  mère  de  la  théorie  de  Fourier ,  comme 
ridée  d'où  elle  se  déduit  logiquement  tout  entière ,  cet  axiome 
du  sens  commun  que  le  bonheur  est  Là  obstinée  vraie  de  l'homhe, 
il  n'y  a  sorte  de.  mauvaises  chicanes  qni  ne  nous  soient  faites, 
même  par  les  épicuriens  pratiques. 

c  L'homme ,  •  dit  M.  Laromignière,  «  -est  né  pour  être  hen- 
f  reux  ;  ou  si  c'est  présomption  de  vouloir  pénétrer  le  mystère 

•  des  causes  finales ,  l'homme  veut  être  heureux;  il  lui  est  im- 
t  possible  de  ne  pas  le  vouloir,  et  dans  tous  Jes  moments  de  son 
n  existence  il  tend  ven  le  bonheur  de  toutes  les  puissances  de 
B  son  être.  *  (Cours  de  philosophie ^M  leçon.) 

Se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  général ,  II.  Th.  Jouffiroy 
raisonne  ainsi  qu'il  soit  : 

>  La  fin  d'un  être  est  ce  qu'on  appelle  le  bien  de  cet  être.  Il 
f  y  a  donc  identité  absolue  entre  le  bien  d'uii  être  et  sa  fin.  Le 
»  bien  pour  lui,  c'est  d'accomplir  sa  fin,  daller  an  but  pour  le- 

•  quel  il  a  été  organisé. 

>  Par  cela  que  l'homme  existe ,  il  se  passe  en  lui  ce  qni  se 
f  passe  au  sein  de  tons  les  êtres  possibles;  c'est-à-dire  qu'en 
B  vertu  de  son  organisation,  sa  nature  aspire  à  sa  fin  par  des 
»  mouvements  qu'on  appelle  plus  tard  dés  passions,  et  qui  le 
»  portent  irrésistiblement  vers  cette  fin.  b  (  Cours  de  Droit  na- 
turel, 2«  leçon.) 

c  Le  plaisir  est  la  conséquence  et  le  signe  de  |a  réalisation  du 

>  bien  en  nous;  la  douleur,  la  conséquence  et  le  signe  de  la 

•  privation  du  bien. 

>  Cette  satis£u{tion  de  notre  nature,  qni  est  la  somme  et  conmie 

>  la  résultante  de  la  satisfaction  de  toutes  ses  tendances,  est  donc 
»  sa  véritable  fin ,  son  véritable  bien,  t  (Ibid,) 
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Il  est  vrai  qu*après  avoir  ainsi  posé  le  prineipe^  tous  ces  aoteurs 
o'ont  guère  ea  sooci  d'en  tirer  les  cooséqnences.  Ou  plot6t  ils 
se  montrent  tons  ensuite  illogiques,  comme  il  ne  peut  manquer 
d'arriver  à  quiconque  admet  que  l'humanité  est  faite  pour  le  bôn- 
h«ar ,  et  ne  conçoit  pas  la  possibilité  d'une  forme  sociale  supé* 
rieure  à  la  civilisation ,  société  qui  ne  peut  faire  le  bien  d'un  petit 
nombre  de  privilégiés  qu'aux  dépens  de  celui  des  masses  :  encore 
ce  bien-être  que  la  civilisation  procure  à  une  minorité  seulement, 
est -il  mêlé  de  beaucoup  d'amertumes  et  empoisonné  par  des 
craintes  èontinnelles.  C'est  que  tout  est  lié  dans  le  destin  des 
hommes,  et  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  vrai  et  solide  bonheur  pour 
les  uns  qu'à  la  condition  de  faire  participer  aux  avantages  dont 
ce  bonheur  se  compose  tous  leurs  frères  de  la  grande  famille. 
Voilà  aussi  ce  qui  fait  la  moralité  de  notre  doctrine. 

An  surplus  «  en  établissant  le  droit  de  l'homme  au  bonheur, 
nous  n'entendons  nullement  que  les  satisfactions  sensuelles  soient 
recherchées  au  détriment  des  nobles  satisfactions  du  cœur  et  de 
Tesprit,  ni  que  le  bonheur  de  la  vie  présente  doive  être  le  but 
exclusif  des  désirs  et  des  efforts  de  l'homme.  Nous  disons,  au  con- 
traire, que  les  affections  de  l'Âme  doivent  toujours  dominer  les 
appétits  des  sens ,  non  pas  pour  proscrire  les  jouissances  maté- 
rielles,  ttiais  pour  les  épurer,  pour  les  ennoblir  toujours  en  s'y 
associant.  Nous  savons  que  l'homme  a  raison  d'aspirer  à  des 
félicités  ultérieures  que  lui  réserve ,  dans  le  cours  d'autres  exis- 
tences, la  munificence  infinie  de  Dieu.  Seulement  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  y  ait  incompatibilité  entre  les  deux  ordres  de  satis- 
factions, entre  les  deux  termes  du  bonheur  que  l'homme  peut 
se  proposer.  Nous  ne  saurions  admettre  qu'une  antinomie  réelle 
existe  entre  le  monde  matériel  et  le  monde  moral ,  œuvres  l'un 
comme  l'autre  de  la  suprême  sagesse. 

(Note  2,  page  26). 

Echelle  des  caractères;  et  à  ce  propos ,  de  la  méthode  de 

traitement  des  passions. 

L'échelle  des  caractères  est  analogne  à  la  gamme  musicale ,  ^ 
conformément  an  tableau  ci-après.  Elle  comprend  en  ordre  do- 
mestique, c'est-à-dire  borné  à  une  seule  phalange,  810  titren 


plm§  et  Wa  ftoiMifQg.  Les  earactèret  finîtes  eorrespon^kiit  aaz 
demi-toiM,  aax  notes  diésées  eo  bémolisées,  qai  ne  se  pr»— ncent 
peint  dans  la  gamme.  Chaque  indifidn  a  les  dénie  passiens  ;  nMis 
c'est  par  la  dominanee  de  telles  passions  qn'oa  distiagae  «n 
ractèfe. 

Voici  d'abord  la  désignation  et  la  distribntlon  des  SM 
tères  pleins  qve  comporte  rharmonie  denestlqne,  et  aoxqnels  II 
faudrait  ajonter,  poor  avoir  la  représentation  caractérielle  en  per- 
sonnel d'une  phalange,  les  4415  caractères  ambigus  qn'eHe  emploie 
pareillement.  Février  n'a  pas  d'ailleurs  expliqué  comment  II  ob- 
tenait ces  résultats. 


Ut       Solitones  576, 

dièse  bém.  mixtes  80, 

R<      Bitones  96, 

d.  b.           bindxtei  16, 

Ifi      Tritones  24, 

Fa      Tétratones  8, 

d.  b.            trimixtes  8, 

Sol     Pentatones  2^ 


1  dominante  quelconque, 
i  anîmique,    1  sensuelle. 

2  dominantes  anlmîques. 

1  animique,   2  sensuelles. 

3  animiques. 

4  animiques. 

2  animiques,  5  sensaeflet. 

5  animiques. 

En  continuant  depuis  Sol,  on  a  les  caractères  supérieurs  qui 
président  à  la  régie  d'un  nombre  plus  ou  moins  griiud  4e  pha- 
langes et  qui  sont  agents  d'harmonie  externe  : 

2  animi^es,  4  seatneilea. 

6aniniiqnes. 

2  animiqnes,  5  seasoelles. 

6  aniaûqnes,  i  sensuelle. 

7  animiquest  i  sensmlle. 


d.  b.  iéiramùp^ 

La       Hexatones 

d.  h.  peniamixêe^ 

Si       Heptatones 
Ut      Omnitones 


Les  solitones,  ou  caractères  à  une  seule  passion  dominante, 
forment  le  très-grand  nombre  des  humains.  Les  degrés  qui  dé- 
passent le  cinquième  ne  se  bornent  plus  aux  soins  de  la  régie 
interne  d'une  Phalange;  Il  leur  faut  une  action  qui  s'étende  an 
dehors,  dans  la  mesure  de  rélévation  de  leur  titre  passionnel. 

Un  cinquième  degré,  on pentntone,  comme  J.-J.  Rousseau, 
Fox,  etc. ,  se  trouve  déjà,  dit  Fonrîer,  dépaysé  en  Civilisation  ; 
on  kexaUme,  comme  Bonaparte  ou  Frédéric,  a  besoin  de  bovlt- 
verser  le  monde  :  un  heptaionây  comme  Jules  César  on  Ahsibiade, 
a  la  même  ambition  plus  raffinée,  mais  plus  flexible;  eafia  le 
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de^réiomm^me^  h&  plus  me  de  Toeiave»  est  tout  4  fait  inoempa- 
fible  «rac  i'état  de  limbe  secial  et  trét-apte  à  en  découirrir  dUn- 
stinct  les  issueik 

Le  titre  det  oaractèret  est  fixe^  dit  encore  Feurier,  et  s'ils  sont 
eominrtméft,  ib  se  faussent  et  se  déveleppeat  à  contre-sens.  Se- 
nèqoe  et  Barriras  n'ont  pas  changé^  .mais  faussé  le  caractère  de 
Néren,  tétratone  à  i|aatre  dominantes  liien  distinctes ,  cabales^ , 
c^mpoêHe ,  amkition ,  amoitr.  Henri  IV  était  comme  Néron  un 
tétratone,  osais  qui  n'avait  pas  été  faussé  par  «ne  éducation  mo- 
nde. {Nom,  MmMte  ihdi,  p.  kQk  et  sniv.) 

If.  Ailes  Lechevatfer  commente  ainsi  le  caractère  du  Béarnais  : 
«  Henri  IV  avait  en  dominance  toutes  les  passions  affecthet , 
mnatk  son  oaraelère  est4l  un  des  types  humains  qui  ont  obtenu  le 
|rfua  de  gloire  et  d'admiration  ;  ambition,  amour,  amitié,  famille, 
tottlea  les  grandes  affectiotts  avaient  trouvé  place  dans  cette  belle 
âflMS.  Par  SOU  ambition  Henri  voulut  oouslituer  Tuoité  européenne  ; 
•Ml  uoMmr  séduisit  Gabridie  et  bien  d'autres  ;  l'ambassadeur  d'Es- 
PU||IMy  trouvant  le  mi  de  France  occupé  à  jouer  avec  ses  enfants 
^'il  portait  à  ealifonrcben.  sur  son  dos,  a  pu  voir  que  le  vain- 
queur d'Arqués  et  d'Ivry,  que  le  père  du  peuple,  était  aussi  un 
tendre  père  de  famille;  le  prinoe  dont  le  nom  est  demeuré  tou- 
jenrs  nui  à  celui  de  Sully  sot  mériter  et  sentir  l'amitié.  »  {Etudes 
sur  la  Science  sociale,  p»  i7â.) 

J'avoue  que  le  contenu  de  cette  dote  klsse  beaucoup  à  désirer 
•vr  la  Tbéorie  des  cuructères ,  qui  n'a  été  qu'indiquée  par  Fou- 
rier  daus  ses  publications  diverses.  Voici  quelques-unes  des  ob- 
•urvutiens  qu'on  y  rencontre  : 

Les  solitones,  gens  à  une  seule  passion  dofhinante,  ne  sont  pas 
en  égal  nombre  sur  chaeune  des  déuse  passions  :  la  distribu- 
tion est  pifogressive.  On  trouvera  beaucoup  plus  de  soUtonet  à 
domteante  d*a«bîtion,  ou  d'amour^  ou  de  gourmandise,  qu'à  do* 
nioanie  de  lu  passion  des  plaisirs  de  1  oute,  par  exemple.  Les 
solitones  rapportent  tout  à  leur  unique  dominante  ;  ils  varient 
peu  dans  leurs  goâts  et  ont  de  l'aptitude  aux  ouvrages  de  longue 
durée  ;  ils  sont  dans  l'échelle  des  caractères  ce  que  sont  les  sim- 
ples soldats  dans  un  régiment  Au  contraire,  les  deux  pentatones, 
'  homme  et  femme,  que  présente  en  nooyenne  chaque  population 
de  1,620  on  i,900  personnes,  sont  l'équivalent  des  colonels  :  ils 
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doivent  à  eox  denx  inier? enir  acUvemieiii  daDS  tootes  les  séries 
de  la  Phalange.  Il  faut  donc  poor  pentatones  des  esprits  adifr , 
subtils  et  très-étendos,  comme  Voltaire,  Leibnits,  etc. 

Remarquons,  poursuit  Fonrier,  que  la  morale  déclare  Tkâeax 
les  caractères  les  plus  distingués,  les  hauts  titrès  passiomiels.  EUe 
les  tolère  parmi  les  monarque^  ou  les  gens  puissants  ;  maïs  ches 
la  masse  des  citoyens  elle  ne  vent -que  des  solitones,  limités  à  me 
seule  passiour  Or  la  nature  ne  place  pas  les  caractères  de  prélfr- 
rence  parmi  les  hauts  personnages,  elle  les^rae  au  hasard.  Les 
êtres  doués  de  ces  grands  caractères  sont -politiquement  étouffés 
par  l'éducation,  ils  s'irritent  contre  les  coutumes  et  sont  somom- 
mes  mauvais  sujets,  ennemis  de  la  morale. 

Dans  Tordre  sociétaire  chacun  d'eux,  homme  ou  femme,  trouve 
son  rang  et  s'y  place  do  consentement  de  tout  le  monde,  car  ce- 
lui que  la  nature  a  fait  solitone  n'a  aucune  envie  de.  la  présidence 
caractérielle  d'une  phalange,  fonction  qui  l'obligerait  à  une  pro- 
digieuse variété  de  travaux  :  il  n'y  trouverait  pas  son  honheur; 
d'ailleurs  on  a  toujours  mauvaise  grâce  k  sortir  de  ^n  caractère  ; 
dès  lors  personne  n'est  jaloux  en  voyant  k  la  présidence  caracté- 
rielle, au  poste  de  Roi  de  passions  et  Reine  de  passions,  denx 
êtres  qui  sont,  par  leur  naissance,  les  plus  pauvres  peut-être  de 
tout  le  canton.  Malgré  leur  humble  condition,  ils  s'élèveront  sais 
faute  au  poste  que  la  nature  leur  assigne.... 

L'éducation  a  pour  tâche  de  développer  ces  caractères  et  de  plus 
les  tempéraments,  qui  sont  en  même  échelle  que  les  caraet^ws, 
mais  non  pas  en  assortiment  :  un  pentatone,  qui' est  du  cinquième 
degré  en  caractère ,  n'est  point  certain  d'avoir  un  tempérament 
de  cinquième  degré.  (N,  Monde,) 

Je  donne  ici ,  d'après  un  passage  des  manuscrits  de  Fourier, 
quelques  traits  du  caractère  de  plus  haut,  titre,  Yomnitofie, 

•  Le  plus  élevé  en  degré  des  caractères ,  l'oomitone ,  quoiqiie 
supérieur  à  tous  les  autres,  n'est  pas  le  plus  beau ,  mais  seule- 
ment le  plus  précieux.  La  nature  aime  k  diviser  ses  faveurs  ;  elle 
donne  l'utile  aux  uns  et  l'agréable  aux  autres. 

D  L'omnitone ,  qui  est  la  touche  la  plus  utile ,  est  comme  le 
rayon  blanc  comparé  aux  rayons  de  couleur.  Assurément  la  coo- 
leor  blanche  n'est  pas  si  belle  que  l'écarlate  ni  l'asur  ;  mais  elle  a 
des  propriétés  plus  utiles  et  des  emplois  plus  étendus. 
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1  Les  omnitones  sont,  en  certains  détails,  bizarres  à  leurs  pro- 
pres yeax  aatant  qu'à  ceax  d*aatrtti.  Les  qualités  aimables  sonf 
entièrement  du  c6té  des  beptatones,  comme  César  et  Alcibîade. 
Les  omnitones  étant  bornés  à  Futile  qu'ils  possèdent  au  suprême 
.degré,  on  ne  peut  pas  tirer  vanité  de  ce  caractère.  Je  débute  par 
les  critiques,  parce  que  je  serai  obligé  de  me  citer  pour  exemple, 
ne  connaissant  pas  d'autre  omnitone  que  moi.  J'ai  trouvé  facile- 
ment des  modèles  dans  tous  les  autres  titres,  mais  je  ne  découvre 
aucun  omnitone  parmi  les  hommes  qui  ont  joué  un  rôle.  Je  ne 
trouve  pas  dans  mes  souvenirs  d'histoire  un  seul  omnitone  et  je 
remercierai  Térudit  qui  m'en  indiquera.  (La^amme  infinitésimale 
composée  est  leur  attribut  essentiel).  Leur  rareté  n'est  pas  exces- 
sive, puisque  la  nature  en  produit  une  couple  sur  300,000  per- 
sonnes environ;  mais  ils  sont  en  rareté  factice,  ayant  contre  eux 
l'impossibilité  d'essor  que  n'ont  pas  les  heptatones.  Un  caractère 
comme  Alcibiade  est  dès  i'eqfance  encouragé  par  tout  le  monde  ; 
son  développement  est  plus  facile  qnc  celui  d'aucun  autre  degré. 
Ainsi,  quoique  l'essor  soit -difficile  et  très-entravé  dans  les  degrés 
supérieurs ,  il  faut  accepter  l'heptatone  qui  se  meut  facilement. 
Quant  à  l'omnitone,  beaucoup  plus  rare ,  il  est  pour  les  civilisés 
ce  qo*cst  le  ehat-huant  parmi  les  oiseaux  :  tout  est  ligué  pour  le 
honnir  et  le  conspuer.  De  là  vient  que  ceux  qui  ont  existé  dans 
les  classes  moyennes  de  la  société  n'ont  pu  se  mouvoir  (carac- 
tériellement),  et  s'il  s'en  est  trouvé  sur  les  trônes,  ils  auront  pris 
l'essor  subversif,  qui  n'est  pas  malfaisant  dans  ce  degré  et  qui  les 
ftu>*a  réduits  à  être  des  originaux  peu  dignes  d'attention. 

«  Lorsque  j'ignorais  la  théorie ,  je  m'étonnais  des  penchants 
contrastés  qu'on  me  reprochait.  Quoique  très-ennemi  de  la  par- 
cimonie et  incapable  de  soins  minutieux,  j'avais  et  j'ai  f^ncore  sur 
une  foule  de  détails  des  manies  d'avarice  bieu  plus  fortes  que 
celles  d*Harpagon.  Celui-ci  se  croira  en  superlatif  d'économie 
lorsque ,  ayant  usé  une  allumette  d'un  bout,  il  la  conserve  pour 
la  faire  servir  de  l'autre  bout.  Moi,  involontairement  et  sans  cal- 
cul, je  divise  par  une  pression  des  doigts  l'allumette  en  quatre 
morceaux  dont  je  fais  huit  allumettes  servant  pour  huit  jours. 

«  Je  pourrais  citer  une  foule  d'autres  bagatelles  sur  lesquelles 
je  fdis ,  sans  réflexion  et  par  instinct  irrésistible ,  des  économies 
dont  je  plaisante  moi-même  sans  pouvoir  m  en  corriger  et  devant 
lesquelles  Harpagon  se  reconnaîtrait  pour  un  champion  subalterne 
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avwi  iDférieiir  à  moi  que  le  doquième  degré  Fert  au  hiûiièiiie, 
'  qni  est  le  mien,  (lependtst,  je  ne  suis  rien  moins  qu'économe  et 
je  uni  jamais  pu  me  façonner  en  ce  genre  aux  soins  les  plus  in- 
dispensables pour  un  homme  sans  ibrtone. 

*  D*autre  part,  j'ai  on  tel  goût  pour  le  faste  combiné,  qu'à  Tàge 
de  dix-huit  ans  j'étais  déjA  fatigué  de  la  laideur  des  villee  qu'on 
admire,  comme  Paris,  et  j'inventai  la  distribution  des  villes  de 
sixième  période.  Quoi  de  plus  opposé  au  fasie  qu'un  palais  entooré 
de  masures?  Ces  bizarreries  m*avai«it  déjà  frappé  à  dix-huit  ans 
asses  vivement  pour  qoe  j'en  étudiasse  le  remède,  /étais  donc, 
en  fait  de  faste,  beaucoup  plus  raffiné  que  les  sybarites  et  artistes 
de  la  civilisation. 

*  Dans  les  deux  sortes  de  peaehantt  qoe  je  viens  de  eiter,  le 
contraste  est  bteo  marqué  au  hnitième  degré-,  qui  eit  l'infimlési- 
mal.  Ces  prétendues  bizarreries,  dépourvues  d'utiiilé  eadvfll- 
sation,  deviennent  des  manies. 

»  En  régime  harmonien,,  il  faut  qu'en  paroonrant  treute-sii  a 
quarante  tourbillons  (phalanges)  auxquels  s'étend  la  ^égie  pte- 
sionnelle  d'un  omnitone,  il  donne  à  la  Ibis  des  leçons  d'économie 
aux  Harpagon  et  de  laste  aux  M  ondor;  ilfaût  enfin  qu'il  fonctiouoG 
sur  les  deux  contraires  an  huitième  degré,  tandis  que  Harpi^on  et 
Mondor  ne  portent  l'économie  et  le  faste  qu'au  cinquième^  * 

Dans  une  de  ces  conversations  écrites  arec  If.  Just  Moiron , 
qoe  nous  avons  mentionnées  dans  sa  biographie,  Fonrier  esquisse 
le  portrait  d'un  solitoae  très-plaisant  qu'il  avait ,  dlt-î! ,  connu  : 

I  C'était  an  homme  doué  d'un  art  merveilleux  pour  rapporter 
au  vin  tous  les  événements  de  la  vie ,  toutes  les  actions ,  toutes 
les  spéculations.  Il  m^amusait  beaucoup' par  la  manière  dont  il 
ramenait  tout  à  son  goût  favori.  En  sortant  d'auprès  de  loi ,  on 
aurait  volontiers  cru  qoe  Tbomme  n'était  créé  que  pour  boire , 
qu'il  n'y  avait  dans  la  vie  qu'une  action  importante,  celle  de  boire  ; 
et  il  parlait  sans  exagération ,  sans  emphase ,  toutes  ses  raisons 
étaient  persuasives  et  très-adroites,  mais  surtout  d'une  prompli- 
tude  qui  ne  laissait  pas  à  d'autres  le  temps  de  mettre  en  parallèle 
leur  opinion. 

*  Par  exemple ,  on  attendait  quelqu'un  à  la  toiture  ;  chacun 
disait  :  Que  diable  fait-il  donc  ?  Le  solitone  tranche  la  difficulté 
et  dit  :  //  na  peut-être  pats  encore  bu  sa  roquille. 
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*  Il  cofnptatf  le  temps,  non  par  heures  ni  ptr  Heoes,  mais  par 
boateilles.  On  demandait  :  Combien  y  a*t*il  d'ici  à  tel  lien? — 
Voas  auriez  le  temps  de  boire  quatre  booteilles.  —  La  voiture 
s'arrète-t-elle  longtemps  ici  ?  —  Le  temps  de  boire  une  bouteille 
en  /'«{>;  c'est  moitié  du  temps  de  la  bouteille  bue  en  assis; 
c'est  5  minutes. 

f  Un  soHtone,  deraat  ainsi  tout  rapporter  à  sa  dominante,  de* 
vient  très-précieqx  dans  l'Harmonie  ^  parce  qu'il  est  infatigable 
sur  le  soin  dont  if  se  charge.  Un  tel  homme  sera  le  Silène,  le  chef 
des  cavistes,  et  jour  et  nuit  il  songera  aui  besoins  et  ouvrages  de 
sa  cave  ;  jamais  rien  d'utile  en  ce  genre  ne  pourra  être  oublié  ni 
négligé.  Un  caractère  de  cette  trempe  est  sans  emploi  en  civili- 
sation, il  y  est  voué  à  l'abnitissement.  « 

Ainsi,  toujours  guidé  par  sa  confiance  sans  bornes  dans  la  di- 
vine intelligence  qni  a  tout  ordonné  et  tout  distribué  avec  une 
sagesse  si  supérieure  à  la  nèlre ,  Fourier  ne  manque  jamais  de 
chercher  le  but  social  de  chacun  des  penchants  qu'il  découvre 
chex  les  hommes.  Ailleurs  il  nous  montrera  comment  un  Harpa* 
gon,  caractère  à  bon  droit  ridicule  et  odieux  aujourd'hui,  sera  un 
sujet  très-utile  à  la  masse  en  association,  sans  que  sa  manie  puisse 
y  être  vexatoire  pour  personne.  Autant  on  en  peut  dire  d'une 
ïbule  d'antres  g(<ûts  plus  ou  moins  bizarres,  teb,  par  exemple, 
que  ceux  des  caractères  ambigus  cités  dans  la  note  suivante  (3). 

Dans  l'appréciation  des  cai*actères,  Fourier  se  dirigeait  surtout 
d'après  le  nombre  des  passions  dominantes.  Se  laisser  maîtriser 
par  une  seule  à  l'excWsion  de  toutes  les  autres ,  quelque  noble 
qn  elle  soit  de  sa  nature ,  est  à  ses  yeux  l'indice  d'un  titre  peu 
élevé.  A  propos  d'un  jeune  homme  que  la  mort  d'une  personne 
chérie  portait  à  vouloir  s'éloigner  momentanément  d'un  haut  éta- 
blissement scientifique  où  il  venait  d'être  admis,  Fourier  écrivait  : 

«  C'est  rarement  une  impulsion  généreuse  que  celle  qui  excité» 
à  déserter  son  poste;  c'est  plutôt  une  extrême  faiblesse  voilée 
d'illusions  sentimentales,  et  ce  n*est  point  là  le  cachet  des  grands 
caractères.  Ils  savent  développer  de  front  et  par  conséquent  tenhr 
en  balance  tontes  leurs  domina*ites.  Antoine ,  sacrifiant  le  tr4ne 
du  monde  à  Cléopâtre,  n'est  qu'un  soUtone  exclusivement  dominé 
par  l'amour.  César  aussi  aima  Cléopâtre ,  mais  il  ne  donna  pas 
tout  à  l'amour  et  sut  mener  de  front  l'ambition  et  toutes  les  an- 
tres passions.  Voilà  les  grands  caractères.  Quant  aux  petits,  en 
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vain  s*exciueot-i]s  sur  leur  essor  véhément  Cette  véhémence 
proQve  que  les  autres  passions  n'ont  pas  d*influence  et  qae  Tin- 
divido  n'a  que  très-peu  de  dominantes.  Car  un  grand  cnractère 
ne  se  livre-à  l'essor  véhément  qu  autant  que  cet  essor  se  concilie 
avec  les  autres  dominantes.  * 

La  leçon  s'adressait  à  un  cœur  assez  richement  doté  pour  en 
faire  son  profit,  et  l'avis  de  Fourier  prévalut  contre* les  sugges- 
tions de  la  douleur  et  du  découragement,  i'ai  cité  ces  paroles, 
non-seulement  à  cause  de.  leur  vateur  doctrinale,  mab  encore 
parce  qu'elles  m'ont  semblé  propres-  à  exercer  une  influence  mo- 
rale des  plus  salutaires. 

Les  caractères  de  haut  degré  ayant  une  sensibilité  plus  vive  et 
plus  délicate,  la  nature  devait  leur  ménager  aussi  plus  de  moyens 
de  diversion  à  une  afTection  devenue  doulourense.  C'est  ce  qui  a 
lieu  par  la  pluralité  des  dominantes,  par  la  disposition  à  contrac* 
ter  des  liens  divers,  à  s'exalter  à  la  fois  de  plusieurs  sentiments, 
amour,  amitié,  désir. de  la  gloire,  à  se  passionner  pour  les  arts, 
pour  les  sciences,. pour  les  grandes  entreprises.  Ainsi  la  sagesse 
ne  consiste  nullement  à  suivre  ce  conseil,  d'ailleurs  impraticable, 
de  la  philosophie  :  t  Garde^toi  de  jouir,  de  petir  de  désirer: 
ff  garde'4oi  de  désirer,  de  peur  de  craindre;  »  elle  consiste,  au 
contraire,  à  employer  activement  tous  les  ressorts  qui  sont  dans 
nos  âmes  et  qui  sont  disposés  de  manière  à  se  servir  de  contre- 
poids les  uns  aux  autres  et  à  procurer  cet  heureux  équilibre,  vai- 
nement cherché  dans  les  doctrines  d'abstinence  et  de  modération, 
t  L'accomplissement  de  nos  désirs,  »  dit  un  philosophe  qui  est 
toujours  dans  le  vrai  quand  il  n'écoute  que  les  inspirations  de  son 
génie,  t  l'accomplissement  de  nos  désirs,  dit  quelque  part  Bacon, 
semble  perfectionner  peu  à  peu  notre  nature.  » 

C'est  le  cas  de  dire  un  mot  de  la  méthode  qu'indique  Fourier 
pour  le  traitement  des  passions,  pour  l^purgoHan  des  passions, 
suivant  l'expression  de  Corneille  par  lui  citée. 

Il  n'y  a,  d'après  l'auteur  de  la  Théorie  sociétaire,  qu'un  moyen 
noble  et  sûr  à  la  fois  de  réprimer  les  passions  ;  c'est  le  procédé 
de  substituHon  absorbante,  ou  art  de  remplacer  sans  violence  une 
passion  nuisible  par  une  passion  utile  et  agréable  qui  absorbe 
pleinement  la  première  '. 

'  La  méthode  des  suhntihttions  est  d'un  usage  très-général.  On  remploie,  en 
médecine ,  dans  le  traitement  des  affections  dn  corps ,  comme  en  morale  et  en 
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Et  comment,  ajoute-t-il^  8*approvisiomier  de  charmes  assez 
nombreux  poor  Avoir  sàas  cesse  des  compensations  à  ofErir  à  l'in- 
divida  lésé  et  chagrin?  compensations  senties  et  avouées^  car  tel 
est  le  caractère  qu'elles  doivent  présenter. 

C'est,  répond  Fonrier,  le  secret  qu'on  va  découvrir  dans  l'étude 
des  passions  opérant  par  Séries  eontrasteesyrivalisées^  engrenées. 
Ce  procédé  offre  des  moyens  d'absorption  subite  ou  graduée  pour 
tons  les  cas  oà  il  y  a  conflit  de  passions.  (  Th.  de  fUn,  Miiv, , 
t.  III,  p.  353.) 

En  fait  de  compensations,  comme  en  fait  de  ràlliaraents  sociaut, 
toat  est  subordonné  aux  quatre  conditions  qui  sont  inhérentes  a  u 
régime  des  séries  passionnelles,  savoir  : 

Attraction  industrielle  ;       Education  unitaire  ; 
Minimum  intégral  ;  Population  proportionnelle. 

«  Sans  la  deuxième  de  ces  -bases,  fait  observer  notre  auteur, 
quelle  compensation  assigner  aux  malheurs  du  pauvre  entouré 
d'enfants  affamés!  Il  n'y  a  point  de  compensAtion  là  où  il  n'y  a 
point  de  minimum  garanti. 

•  Même  obstacle  aux  compensations  par  le  défaut  à* éducation 
unitaire.  Il  est  difficile  de  concilier  nos  réunions  sur  la  nature 
des  conversations,  les  femmes  surtout,  qui  sont  très-peu  initiées 
«ax  sciences,  aux  arts,  et  qui  s'ennuient  dès  que  la  conversation 
sort  du  cercle  des  futilités.  Beaucoup  d'hommes  sont  dans  le 
même  cas.  Cet  obstacle  aux  liens  accidentels  se  trouve  levé  par 
Féducation  harmonienne  qui ,  du  plus  au  moins,  initie  chacun  à 
tontes  les  branches  de  sciences,  arts,  cultût^s,  fabriques,  «  etc. 

En  parlant  des  garanties  que  T Attraction  établit  entre  Dieu  et 
l'homme,  Fourier  dit  ailleurs  :^ 

t  II  ne  conviendrait  pas  à  la  dignité  de  l'Être-Supréme  de  lirer 
une  vengeance  directe  des  globes  ou  individus  rebelles. 

IMeu,  pour  nous  laisser  le  libre  arbitre,  n'a  eu  d'autre  payli 

polttîqoe  dans  le  traitement  des  affections  de  l'âme.  La  chimie  y  a  sonveiil  ro- 
coiin .  ainsi  qu'âne  foule  d'aalres  sciences  et  arts.  C'est ,  en  un  mot ,  un  dfH 
moyens  les  pins  précieux  que  la  nadiro  ait  mis  h  notre  dispo»ition  pour  agir  sur 
nons-mémes  et  sor  tout  ce  qui  nous  entoure  Pour  ce  qui  concerne  les  passions, 
dijà  Racon  avait  signale  ^  comme  étant  la  question  dont  la  solution  es?  du  plu» 
grand  usage  en  morale  et  en  politique ,  celle  de  savoir  comment  on  peut  régler 
nae  affection  par  une  affection ,  et  employer  l'une  pour  subjuguer  rantre.  » 
il*  l'aec.  dfs  «c. .  I.  7  »  c.  X 
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que  de  te  déeliter  de  m  iaculté  de  punir  ftctlvement,  et  n'infliger 
qu'une  peine  paeiiv«,  celle  du  déur  eu  inipnltioii  ;  peina  éqêï^ 
table  en  ce  qu'elle- ra  proportionne  dent  toni  les  cai  à  In  réels* 
lance  du,  rebelle,  et  qu'elle  n'entremet  nneun  châtiniMit  epécinl , 
aucun  effet  de  colère  ditine. 

I  IjO  ténacité  de  l'Attraction,  la  permanence  de  let  impnleinm, 
ctl  un  mal  léger  au  premier  moment. 

*  On  réntsirait  peut-être  à  f'étonrdlr  sur  les  privatione ,  si  on 
ne  voyait  pas  l'objet  désiré,  si  les  richesses  perfides  n*étaient  pas 
étalées  partout  aux  yeux  dn^nalbenreox  pressé  par  le  besoin.  On 
voit  toujours,  même  an  village,  on  petit  nombre  de  riches  dont 
l'aspect  irrite  les  désirs  de  la  multitndo,  et  la  rédnit  an  sort  de 
Tantale.  Ainsi  Fattraction  dégénère  en  supplice  par.  des  priva- 
lions  longtemps  prolongées,  et  ce  mal-étre  n'est  point  vengeance 
directe  de  la  part  de  Dieu  ;  car  les  globes  sont  toujours  libres  de 
venir  ^  résipiscence ,  de  quitter  les  bannières  de  la  pblloiMipbie, 
du  travail  morcelé  ot  de  la  pauvreté,  pour  se  rallier  à  la  richflise, 
à  la  vérité,  en  organisant  l'état  sociétaire* 

1  Remarquons  que  le  martyre  d'Attraction  pèse  sur  lea  riches 
comme  sur  les  paovres,  ot  qu'on  voit  dans  la  classe  richo  dMt  le 
bonheor  est  envié,  une  foolo.  de  gens  rongés  d'ennuis  et  dévolés 
de  désirs,  i 

Fonrier  ,cite,  à  ce  sujet,  le  témoignage  do  madame  de  Maînle? 
non,  qoî  s'écrie  en  gémissant  :  Xe  toyex^-^ous  fias  ^ueje  mew$ 
de  tnstetie  dam  une  for  tu»*  qu'où  aurait  eu  p^t^â  à  imaginer..* 
Je  vûu$proiesfe  que  tous  les  élaU  laissent  un  vide  affreux^  «ne 
inquiétude,  une  lassitude,  une  envie  de  connailrêoutr^  chose?... 

t  Tops  les  observateurs  de  Thonime  ont  déploré  ce  martyre 
d'Attraction,  atra  cura^  qui  règne  principalemrnt  chez  les  sa- 
vants, tous  confus  dn  tide  que  lenr  laisse  la  science,  v  Théorie  de 
l'Unilé  universelle t  %^  édition,  tome  |,  page  ^Ud  (Voyes  plus 
loin  la  note  4 ,  page  177.) 


(iVotea,  page  lis.) 

Transition.  —  Ambigu. 

Ce  qui  concerne  les  Ttnnsitions  en  le  genre  ambigu  est  un  des 
points  les  pins  dilYiciles  et  les  plus  délicats  de  Tétude  scientifique 


XOTOS.  175 

du  MOUVKMCNT  6t  de  i'uNirii  VNivKHSRLLE.  Foorier  s*e8t  borne,  sur 
ce  sujet,  à  donner  des  indications,  à  citer  quelques  exemples  de 
cette  modulation  ambiguë  que  la  nature  emploie  partout  pour 
servir  de  lien  entre  ses  diiïérentes  praductions.  «  L*ambîgtt,  dit-il, 
ou  lien  mixte,  lien  de  transition,  est  un  genre  déshonoré  par  nos 
préjngés,  et  pourtant  on  ne  peut  pas  former  de  série  régniièra 
sans  y  introduire  aux  deux  extrême»  des  groupes  d'ambigu  et 
môme  de  sous<^ambigu.  Il  faut  que  la  nature  fasse  grand  cas  de 
l'ambigu,  puisqu'elle  Ta  prodigué  dans  toutes  ses  créations, 
comme  on  le  voit,  par  les  amphibies  :  l'orang-outang,  le  poifson 
volant,  la  chauve'^souris ,  rangnille  et  tant  d'autres.  n^I^otweau 
Mande ^  pà^es  75,  76.) 

I  L'ambigu,  fait  encore  observer  Fourier,  ne  doit  pas  ôtre  con- 
fondu avrc  le  neutre  :  tous  deux  font  partie  du  mouvement  mixte, 
mais  le  neutri!  est  un  des  trois  modes  ;  Fambigu  s'entend  des  tran* 
siiions  au  nombre  de  quatre.  «  (Th.  de  l'Unie  uni».,  t.  IV,  p.  328.) 

Fourier  ne  spéei6e  pas  d'ailleurs  ce§  quatre  formes  de  transi- 
tions. — ie  pense  qu'on  peut  distinguer  d'abord  les  transitions  en 
deux- genres,  suivant  qu'on. les  envisage  relativement  à  un  mou- 
vement p«rticutier  dont  elles  occupent  les  deu»  phases  extrêmes, 
ou  bieo  jrelativement  à  des  séries  de  mouvements  ou  d'dtret  que 
l'on  compare  entre  eus. 

La  naissance  et  la  mort^  ainsi  que  les  périodes  de  la  vie  de 
chaque  être  qui  se  rapprochent  le  plus  de  ces  deux  termes,  sont 
des  cas  du  premier  genre  de  transition  ;  les  espèces  ambiguës  qui 
figurent  aux  extrémités  de  chaque  série  naturelle,  animale,  végé- 
tale ou  minérale,  fournissent  des  exemples  dn  second  genre  ^ 

Cet  produits  ambigus  sont  la  pierre  d'achoppement  de  tous  iet 
systèmes  de  classification.  Faute  d'y  avoir  assigné  ane  place  à  ees 
créations  mixtes ,  qui  tiennent  à  la  fois  des  deux  classes  d'êtres , 
les  naturalistes  sont  restés  longtemps  san»  pouvoir  s'accorder  ;  et 
c'est  de  là  encore  que  viennent  aujourd'hui  beaucoup  de  dissi* 
dences  entre  les  savants,  obstinés  à  faire  des  catégories  bien 
closes,  sans  qu'il  y  ait  d'engrenage  entre  elles.  11  y  a  longtemps 
cependant  que  Bacon ,  ee  grand  esprit  qu'on  retrouve  si  souvent 
à  l'entrée  des  voies  qui  ont  été  explorées  jusqu'au  bout  par  Fou* 

*  La  Tératologie ,  8c1cnco  des  monstruosités,  branche  de  l'histoire  naturelle 
erèée  de  nos  Jour*  par  Georfroy-SaiHl-Hitaire ,  rentre  aussi  dans  le  domaine  do 
l'ambiga  et  y  «omtitiM  peut-dire  nn  geart  h  part. 
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rîer  ;  il  y.  a,  dis-jc,  longtemps  que  Bacon  signalait  cette  inadver- 
tance <ians  Fétnde  de  la  nature. 

t  II  est  peu  d'autears  aussi  (  fait-il  remarquer)  qui,  en  parlant 
de  la  similitude  et  de  la  diversité  des  choses,  nous  aient  dit  pour- 
quoi Ton  trouve  toujours,  entre  les  diverses  espèces,  certains  êtres 
wd-parUs,  qui  sontd'uœ  espèce  équhoque,  comme  la  mousse 
entre  la  matière  en  putréfaction  et  la  plante ,  les  chauves-souris 
entre  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes,  les  phoques  entre  les  pois- 
sons et  les  quadrupèdes,  «  etc.  (De  r accroissement  des  sciences, 
liv.  111,  chap.  1.) 

Fourier,  transportant  Tobservation  du  domaine  organique  dans 
le  domaine  social,  conformément  au  principe  de  l'unité  desystème, 
montre  ■  quil  existe  des  groupes  ambigus  en  passionnel,  ainsi 
que  des  caractères.  »  Gonraie  exemples  de  ces  caractères  ambi* 
gos,  il  cite  : 

c  he^  Initiateurs,  gens  qui  commencent  tout  et  ne  finissent  rien. 

«  Les  FiniteurSt  genv  qui  finissent  toult  et  ne  commencent  rien. 

«  Les  Occasionnels,  adhérant  à  Tavis  du  dernier  venu. 

«  Les  Ambiants^  qui  ne  savent  jamais  se  tenir  à  un  poste. 

«  Les  Caméléons  ou  prêtées,  si  connus  et  si  nombreux  en  ci- 
vilisation :  leur  fortune  y  est  assurée  ;  on  leur  défère  même  le 
titre  de  sages,  selon  ce  distique  de  La  Fontaine  ; 

Le  mge  dit,  selon  les  gens  : 
Vive  le  Roi,  vive  la  Ligue  ! 

>  On  voit,  ajoute-t«41,  non-seulement  des  individus,  mais  des 
nations  atteintes  de  quelqu'une  de  ces  manies  :  par  exemple,  on 
peut  citer  la  nation  française  pour  type  du  caractère  ambiant  ;  car 
elle  ne  peut,  ni  en  matériel,  pi  en  passionnel,  s'en  tenir  fixement 
à  un  goût,  à  une  opinion.  > 

Fourier  indique  encore,  comme  types  d'ambigu,  les  Impossi^ 
biHstes,  Flâneurs^  Nouvellistes^  Entremetteurs,  Faetotîum,  etc. 

i  En  général,  fait -il  observer  à  la  suite  de  cette  énumération, 
ces  caractères  sont  dédaignés  en  civilisation,  comme  gens  peu  sArs 
et  dangereux.  On  peut  répoudre  que  si  Dieu  ne  les  avait  pas  ju- 
gés utiles  en  mécanique  sociale ,  il  ne  les  aurait  pas  créés.  Les 
ambigus  sont  infiniment  précieux  en  harmonie.  Ils  sont  les  pièces 
de  transition  en  toutes  relations.  Mais  la  transition  n'est  utile  à 
rien  dans  Tordre  civilisé ,  où  rien  n'est  lié  en  système  d'iir«ort<f- 
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Han  domestique-industrielle.  Or  les  amiiigas  n*étànt  créés  que 
pour  les  liens  de  série,  op  ne  doit  pas  s*étoniier  qu'ils  soient  nuisi- 
bles hors  de  Tétat  sociétaire,  ne  pouvant  moduler  qu'en  faux  essor. 
>  On  ne  saurait  trop-répëter  à  cet  égard  que  FÊtre  qui  a  créé 
nos  12  passions  et  nos  810  caractères  est  eiercé  depuis  une  éter-» 
nité  è  créer  des  hommes  et  des  passions  dans  des  milliards  de 
inondes.  Il  a  bien  eu  le  temps  d'apprendre  par  expérience  quelles 
proportions  distribulives  on  doit  observer  en  pareille  <euvre.  11  a 
sans  doute  asses  de  lumiéres-pour  se  passer  des  conseils  de  quel- 
ques orateurs  de  notre  globule,  gens  qui,  n'ayant  pas  le  pouvoir 
de  détruire  ni  changer  une  seule  de  nos  passions,  auraient  dû,  au 
lieu  de  déclamer  contre  elles,  s'étudier  à  découvrir  le  mécanisme 
auquel  Dieu  les  destine.  •  {Théorie  de  F  Unité  universelle,  t.  IV, 
p.  328  et  suivantes.). 


(Note  4,  page  114.) 
Extrait  de  la  Théorie  de  rtlniti*  universelle. 

THiSE  DE  L'IMMORTALITÉ  BI-COMPOSÂR. 

ou  PBS  ATTRACTIOKS  PROPORTION* XBLLBS  AUX  OBSTINl^Bg  ESSRNTIEU.F.S. 

Le  sort  futur  et  passé  des  âmes  est  un  de  ces  grands  problèmes 
qu'éclaircira  la  théorie  de  l'Attraction.  Il  n'est  pas  de  question 
plus  rebattue  et  pourtant  plus  neuve  que  celle  de  J'immortalité 
de  l'âme  ;  c'est  le  principal  écueil  des  lumières  scientifiques.  Nous 
avons  sur  ce  point  une  conviction  suffisante,  fournie  par  la  reli- 
gion ;  mais  les  dogmes  religieux  n'étant  pas  de  mon  ressort,  je 
ne  puis  disserter  ici  que  sur  la  valeur  des  notions  obtenues  de  la 
science.  Examinons  donc  si  elle  nous  a  fourni  quelques  doctrines 
recevables  sur  le  sort  extra-mondain  de  nos  âmes« 

La  théorie  de  l'immortalité  de  l'âme  embrasse  le  passé  comme 
l'avenir.  Si  l'âme  est  immortelle  au  futur,  elle  l'a  été  an  passé. 
Dieu  ne  créant  rien  de  rien ,  »'a  pu  former  nos  âmes  de  rien.  Si 
l'on  croit  qu'elles  n'existaient  pas  avant  les  corps,  on  est  bien  près 
de  croire  qu'elles  retourneront  au  néant  d'où  nos  préjugés  les 
font  sortir. 

Les  barbares  et  sauvages ,  dans  leurs  fables  grossières  de  mé- 
tempsycose, ont  été  par  instinct  plus  judicieux  que  nous.  Oc 
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dogme  approebe  en  dooble  sens  de  la  vérité  :  i*"  ep  ee  tqv'ii  ■« 
fait  pas  nattre  oos  âmes  de  rien  ;  S>  en  ce  ^'il  n'isole  pas  Boa 
ârars  de  la  malièrei  ni  avant,  ai  après  cette  vie..  <.  - 

Noos  avons  à  disserter  on  plotAt  préiuder  sar  les  raodi^cattons 
qu'a  subies  et  qofi  sdMra  Yiàae  peiidant  réteraité  eompoaéo ,  oa 
citérienre  j|  et  nhérieare  Y.  C'est  une  question  du  domaÎBe  de  la 
eoamogonie  et  non  de  la  psychologie. 

Rien  n  est  pins  abondant  aujoord'bui  que  les  eoamogonîea;  oo 
en  est  prodigae  autant  que  de  constitutions  ;  et  toot  anloar  de 
systèmea  de  la  nature  se  eroit  obligé ,  en  conscience ,  de  donner 
sa  cosmogonie  en  mode  nrnj^h^  selon  l'osage  civilisé. 

Nos  cosmogones  considèrent  sans  doate  Fàme  comme  ne  fai- 
sant pas  pariie  de  T Univers,  puisqu'ils  ae  donnent,  sur  le  sort 
passé  et  futur  des  âmes,  aucune  théorie  combinée  avec  celle  du 
sort  de  la  matière.  Peut-être  font-ils  prudemment  de  ne  pas  s'écar- 
ter du  matériel  où  ils  ne  brillent  déjà  guère^ 

On  ne  peut  pas  expliquer  les  destinées  matérielles  du  monde 
avant  d'avoir  expliqué  les  passiannelles  ;  le  mauvement  passion- 
nel étant  pivot  des  quatre  autres ,  sa  théorie  peut  seule  nous  ini* 
tier  à  celle  des  quatre  autres  ;  les  cosmogones  sont  donc  obligés 
de  déterminer  les  trois  destinées  de  l'âme  en  mode  citra,  intra 
et  ti//ra-mondain  avant  de  rîen  découvrir  sur  les  trois  destinées 
passée,  présenta  et  future  do  l'Univers* 

li  suit  de  là  que  leur  science,  4]n'ib  ont  crue  simfde  et  bornée 
au  passé,  comprend  six  branches  inséparables,  savoir  : 

Psychologie  sur-composée  ou  destinée 
citcr-passionnelle ,  inter-pass.  et  uUer-passîonnelle. 
Passé,  présent,  futur, 

Gllotoom  sim*coMPosiE  on  destinée 
citer>matéHelle ,  inter-mat.  et  niter-matérielle. 
Passé,  présent,  futur. 

Dans  les  détails  nous  sopprimerons  fréqueôament  le  passé  ;  oar 
sa  théoHe  est,  en  sans  inverse,  à  peu  près  la  même  que  celle  de 
l'avenir.  Je  dis  à  peu  pris  y  car  il  y  a  dans  le  parallèle  de  nom* 
breuses  différences,  mais  sur  lesquelles  on  ne  doit  pas  fixer  l'at- 
tention du  eommençant  :  il  suffit  de  l'habituer  à  spéculer,  en 
thèse  générale ,  sur  l'unité  des  deux  éternités  passée  ot  future  : 
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quand  il  sera  exercé  sur  ce  sujet,  on  sera  à  tcoips  de  l'initier  aux 
règles  d'exceptiod,  aux  menues  différences  du  passé  au  futur. 

Je  comptais,  dans  ces  prolégomènes,  donner  une  troisième 
partie  à  la  cosmogonie,  il  a  convenu  de  restreindre  le  plan,  et  je 
me  bornerai  à  deux  articles  sur  ce  sujet  :  ils  ne  traiteront  dn  ma< 
tériel  qu'accessoirement  et  pour  explication  des  destias  de  Tâme. 

V  Pîvot  direct ,  Psychologie  spéciale 
ou  immortalité  composée  en  passé  et  futur  \, 

•^  Pivot  inverse.  Psychologie  comparée 
ou  aoaidgîe  universelle  du  matériel  an  passionnel  ^ . 

Le  pivot  direct  ou  immortalité  de  Tâme  est  le  sujet  qui  va  nous 
occuper. 

S'il  est  vrai  que  les  lumières  aillent  croissant,  nous  devrions 
en  savoir  sur  limmorlalité  plus  que  nos  devanciers,  les  Grecs  et 
les  Romains  ;  loin  de  là ,  nous  ne  sommes  parvenus  qu'à  mettre 
en  problème  ce  qui  était  certitude  pour  eux  :  les  lunûères  mo- 
dernes ont  évidemment  rétrogradé  sur  ce  point,  comme  sur  une 
foulé  d'autres  où  Tinstinct  avait  mieux  guidé  les  anciens. 

L'esprit  humain ,  au  lieu  de  se  rallier  à  l'espoir  d'immortalité 
composée  ou  mcfrmpsycose,  a  voulu  contester  même  sur  la  sim- 
ple. Nos  athées  cl  uiaierialistes,  loin  de  soupçonner  le  retour  pé- 
riodique des  âmes,  ne  veulent  admettre  ni  âme  ni  autre  vie. 

Nous  avons  sur  ce  point  des  doctrines  qu'on  dit  suffisantes  y 
mais  qui  ne  sont  que  médiocretnent persuasives  :  si  elles  l'étaicut 
suffisamment,  on  n'aurait  pas  va  éclore  des  sectes  de  matérialisme. 
Leur  seule  existence  prouve  qu'il  sera  très-opportun  d'ajootcj*  aux 
preuves  suffisantes  des  preuves  couvaincantcs  et  mathématiques. 
Je  ne  pourrai  les  fournir  complètes  qu'Après  avoir  traité  des  tran- 
sitions et  de  l'analogie  universelle. 

Tant  de  fois  des  questions  m'ont  été  adressées  sur  les  deslinces 
nltra*mondaines ,  que  je  dois  en  donner  dans  les  prolégomènes 
au  moins  un  aperçu  qui  devra  être  suivi  d'un  abrégé,  puis  d'une 
théorie  :  elle  est  obligée  dans  un  ouvrage  où  l'on  s'engage  à  dé* 
montrer  Tunité  de  TUnivers,  dont  aucun  sophiste  n'a  pu  nous 
fournir  de  preuves  appliquées  au  mécanisme  social  des  passions 
et  à  l'immortalité  de  l'âme. 

Toutefois ,  évitons  sur  ce  sujet  de  compliquer  les  ductriuci»  de 
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rAtfnction  avec  les  dogmes  religieux.  SopposoDs,  snr  teot  ce  qm 
touche  ftox  affaires  oltra-mondaines ,  que  je  né  sois  qu'on  philo- 
sophe. qu*ufi  faiseur  de  système  ;  je  pois  user  du  droit  qu'ont  ea 
avant  moi  cent  mille  philosophes  qui  ont  fait  des  systèmes  sur  Ton 
ou  l'antre  monde.  Si  je  me  trompe,  je  répondrai  :  errare  huma- 
num  est  Mais  après  avoir  lu  mes  erreurs  sur  le  sort  fotor  des 
âmes,  on  avouera  au  moins  que  ce  cadre  de  nos  destinées  nltra- 
môndaines  est  digne  de  la  puissance  de  Dieu  et  do  génie  de 
l'homme. 

Citer.  —On  a  vo  que  les  Inens  de  ce  monde,  richesse,  vigneor, 
longévité,  ne  seraient  pour  les  Harmoniens  qu'un  sujet  de  regret 
si  Fimmortalit^  doalisée  ou  métempsycose  ne  leur  était  garantie  : 
en  outre  le  but  de  Dieu  serait  manqué  ;  car  en  faisant  beaucoup 
pour  le  bonheur  trUrormondain  des  humaîus ,  il  n'en  obtiendrai 
qu'une  affection  équivoque,  un  reproche  contino^el  de  n'avoir  pu 
perpétué  le  bonheur  de  cette  vie  terres1i*e ,  et  d'avoir  inspiré  à 
l'Homme  un  violent  désir  de  retour  en  ce  monde,  sans  avoir  pris 
aucune  mesure  pour  le  satisfaire. 

L'immortalité  composée  on  métempsycose  est  donc  un  des  pi- 
vots du  système  de  l'harmonie  :  il  ne  serait  qu'avorton,  sans  la  so- 
lution de  ce  problème  dans  lequel  l'Attraction  va  mîus  servir  de 
guide  :  il  tomberait,  quant  au  sort  futur  des  imes,  dans  le  sim- 
plisme relatif,  dans  le  vice  que  j'attaque  sans  cesse.  Leur  bonheor 
à  venir  sur  ce  globe  serait  imparfait,  si  elles  ne  rentraient  pas  en 
cette  vie. 

Examinons  d'abord  dans  quel  esprit  ont  été  calculées  nos  théo- 
ries-actuelles d'immortalité. 

Pendant  le  cours  des  lymbes  sociales,  où  la  vie  n'est  qu'un  sen- 
tier de  ronces,  il  suffît  à  Thomme  d'une  perspective  de  vie  future, 
dégagée  des  plaisirs  sensuels ,  dont  le  civilisé  jouit  peu  en  ce 
monde.  Il  n'y  possède  pas  môme  le  nécessaire  ;  il  ne  conviendrait 
pas  qu'il  espérât  trop  de  bonheur  sensuel  dans  l'autre  monde ,  il 
deviendrait  apathique  ou  séditieux  en  cette  vie.  Si  notre  populace, 
toujours  famélique ,  pouvait  espérer  bonne  table  dans  la  vie  fu- 
ture, elle  serait  trop  empressée  de  s'y  rendre  et  trop  disposée  à 
sacrifîer  sa  vie  dans  les  bandes  de  voleurs  et  les  émeutes  popu- 
1  aires  où  elle  ne  s'aventure  déjà  que  trop. 

D'après  cette  considération,  l'on  a  dû  restreindre  beaucoup  les 
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tableaux  de  bonheur  ultra-mondain  ;  les  borner  à  des  passe-temps 
insipides  et  mesquins  ;  des  Champs-Elysées  où  les  âmes  des  justes 
sont  réduites  à  des  promenades  monotones ,  à  de  stériles  entre- 
tiens sur  la  vertu  ;  un  Olympe  où  les  Dieux  et  demi-Dieux  man- 
gent toujours  du  même  plat,  toujours  de  l'ambroisie;  d'autres 
séjours  ascétiques  où  Ton  n'a  aucun  usage  des  sens  principaux , 
gotltet  tact,  ni  même  des  passions  romantiques  ;  certaines  demeu- 
res célestes  où  l'usage  des  sens  est  outré  et  sans  diversion  ;  tels 
sont  les  deux  paradis  imaginés  par  Odin  et  Mahomet  :  dans  le 
premier,  le  régal  se  bornera  à  boire  du  sang  dans  les  crânes  de 
ses  ennemis;  dans  l'antre ,  on  sera  conjoint  pendant  cinquante 
mille  ans  avec  une  des  houçis  ou  nymphes  célestes,  dont  on  pourra 
bien  s'ennuyer  au  bout  de  cinquante  jours,  si  rien  ne  fait  diversion 
à  cette  uniformité. 

Chacun  de  ces  fabricants  de  paradis  n'a  dépeint ,  dans  ses  ta- 
bleaux, que  son  goût  favori  : 

K  Tout  a  rhumeur  gattconuu  en  un  auteur  gascon.  » 

Dans  le  paradis  de  Sommouakodom ,  Dieu  des  Siamois ,  on  pas- 
sera des  milliers  d'années  en  état  d'absorption  mentale,  sans  son- 
ger à  rien.  Un  tel  bonheur  pourra  plaire  à  certains  oisifs  d'Italie 
qui  ont  pour  devise  :  bella  cosafar  niente.  Bref,  on  ne  saurait  à 
qui  donner  la  palme  de  déraison ,  parmi  ces  fabricateurs  de  sé- 
jours olympiques. 

Ces  pauvretés  peuvent  suffire  à  charmer  des  Civilisés  et  Bar- 
bares, à  qui  il  serait  dangereux  de  promettre  davantage  ;  elles  ne 
seraient  pas  présentables  à  des  Harmoniens  qui  seront  insatiables 
de  jouissances  et  qui,  convaincus  par  leur  état  social  de  l'extrême 
sagacité  de  Dieu  dans  la  distribution  des  plaisirs,  verraient  en  lui 
une  parcimonie  méprisable ,  si  l'immortalité  ne  leur  garantissait 
pas  dans  l'autre  vie  une  supériorité  d'essor  de  chacune  des  douze 
passions ,  une  perspective  capable  d'exciter  la  convoitise ,  même 
dès  ce  monde. 

Jusqu'à  présent,  les  tableaux  de  l'autre  vie  sont  si  peu  satis- 
faisants, que  les  riches  redoutent  et  diffèrent  autant  que  possible 
d'aller  en  jouir.  Quant  aux  pauvres,  s'ils  sont  familiarisés  avec  la 
mort,  ce  n'est  point  par  amorce  de  bien-t>tre  futur,  mais  par  dé- 
goût de  l'existence  présente;  ennui  qu'ils  expriment  par  ce  re- 
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iraiu  :  t  Xous  ne  pouvons  pas  ôtre  plus  mal  dans  Taulre  monde 
*  que  dans  celui-ci.  * 

Pour  éclaircir  le  problème  de  notre  sort  dans  l'autre  monde , 
consultons  d'abord  les  indices  ^ue  nous  fournit  TAttraction  à  titre 
d'agent  de  U  Divinité. 

J'ai  suffisamment  démontré  que  Dieu  contreviendrait  à  toutes 
ses  propriétés ,  s'il  employait  d'autre  agent  que  l'Attraction  pour 
diriger  l'Univers  ;  mais  en  quelle  dose  la  distribue-t-il  à  chaque 
espèce  d'êtres  ;  quelle  règle  suit-il  dans  cette  distribution  ?  11  est 
hors  de  doute  qu'il  répartit  l'Attraction  conformément  à  ses  trois 
propriétés  piimaires  et  X  (pivotale)  : 

1.  Economie  de  ressorts. 
%  Justice  distribntive. 

* 

3.  Universalité  de  providence. 
X  Unité  de  système. 

A  partir  de  cette  base ,  tous  les  doutes  sur  l'immortalité  com- 
posée vont  être  levés  :  démontrons  la  thèse  par  application  à  Tune 
des  trois  lois,  à  X économie  de  ressorts. 

Si  Dieu  distribue  l'Attraction  avec  économie,  il  n'en  doit  don- 
ner à  chaque  être  que  le -nécessaire,  en  justes  proportions  avec 
les  destinées  :  la  justesse  exige  que  la  dose  d'Attraction  soit  infé- 
rieure aux  biens  qui  nous  sont  réservés,  qu'elle  soit  en  degré  d'iN- 
FRÀ-DBSTiN,  afin  de  nous  ménager  le  charme  d'une  surabondance 
de  biens.  L'Attraction  en  dose  de  superflu  ou  supra-destin  ,  en 
excédant  de  rapport  avec  les  biens  à  obtenir,  serait  un  tourment 
pour  l'espèce  entière  ;  jugeons-en  par  compiiraison  aux  animaux. 
Le  renne  est  destiné  à  vivre  dans  les  glaces  ;  Dieu  ne  lui  donne 
pas  attraction  pour  les  prés  fleuris  et  les  végétaux  de  nos  climats... 

Remarquons  que  Dieu  distribue  les  lumières  en  même  rapporL 
Un  bœuf  est  condamné  à  périr  daus  nos  boucheries  ;  Dieu  ne  lui 
donne  pas ,  comme  à  nous ,  la  faculté  de  réfléchir  sur  la  mort  et 
les  genres  de  mort.  Cet  animal  serait  inquiet  toute  sa  vie,  en  pré- 
voyant sa  triste  fin.  La  nature  en  agit  de  même  à  F  égard  d'un 
sauvage  destiné  à  encourir  les  risques  de  famine  ;  elle  lui  inspire 
une  apathie  qui  lui  cache  le  péril. 

Il  est  donc  évident  que  le  Créateur  a  reparti  les  attractions  et 
les  lumières  avec  rconomie  et  discernement  ;  qu'il  n'en  donne  à 
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chaque  espèce  aucune  branche ,  aucune  dose  qui  puisse, excéder 
le  nécessaire^  ni  s*écarter  de  convenance  avec  la  destinée  essen- 
tielle du  grand  nombre  ;  j'entends  par  destinée  essentîelte ,  le 
sort  qui  est  réservé  à  la  multitude  pendant  les  |  de  sa  carrière. 
(Les  \  sont  comptés  pour  le  tout  en  mouvement;  le  8®  d'excep- 
tion confirme  la  règle.)  Ainsi  notre  destinée  essentielle  est  celle 
des  deux  phases  d'Harmonie  ascendante  et  descendante,  qui  com- 
prennent avec  Tapogée ,  au  delà  des  \  de  la  carrière  sociale  du 
genre  humain.  Les  deux  phases.de  subversion  né  sont  que  des- 
tinée accessoire  et  transition. 

Selon  ce  principe,  toutes  nos  impulsions  collectives  sont  oracles 
de  destinée ,  interprètes  du  sort  que  Dieu  nous  prépare  en  l'une 
et  l'autre  vie  ;  et  selon  la  règle  d^ infra-destin^  nécessaire  à  l'équi- 
libre général,  nous  devons  espérer  plus  que  tes  biens  dont  le  dé- 
sir est  universel. 

Gela  posé,  analysons  l'impulsion  générale  sur  l'immortalité,  et 
constatons  d'abord  que  cette  inipulsion  est  composée  ou  dualisée, 
exigeant  la  garantie  de  métempsycose  avec  la  garantie  de  bon- 
heur dans  l'autre  vie. 

Bien  qu'on  soit  parvenu  à  ridiculiser  la  métempsycose ,  elle 
n'est  pas  moins  désir  général  dont  l'expression  nàal  déguisée 
échappe  à  chaque  instant  à  tous  ceux  qui  sont  au  déclin  de  l'âge. 
Il  n'est  pas  un  vieillard  qui,  jetant  un  co'up  d'œil  sur  les  disgrâces 
de  la  vie^  ne  vote  à  mot  couvert  pour  la  métempsycose,  en  disant  : 
ft  II  faudrait  pouvoir  renaître  avec  l'expérience  qu'on  a  acquise , 
avec  notre  connaissance  des  écueils  du  monde  et  de  la  fatfsseïé 
des  hommes,  ai  l'on  revivait  avec  ces  lumières,  combien  l'on  sau- 
rait utiliser  la  vie,  mettre  à  profit  les  chances  de  fortune  et  Se 
plaisir,  s 

Ce  langage  est  celui  de  tous  les  vieillards  ;  ils  désirent  donc  la 
métempsycose ,  et  plus  encore ,  car  ils  voudraient  renaître  avec 
l'expérience  du  monde.  Ils  ne  souhaitent  pas  la  métempsycose 
pure  et  simple ,  mais  composée  ;  le  retour  à  l'existence ,  avec  la 
sagesse  qui  manque  aux  jeunes  civilisés.  G'est'désirer  deux  exis- 
tences ,  que  de  souhaiter,  outre  le  retour  à  la  vie ,  Texpérience , 
fruit  d'une  vie  entière  déjà  écoulée. 

Or,  s'il  est  certain,  selon  la  première  propriété  de  Dieu,  qu'il 
y  a  économie  dans  la  distribution  de  l'Attraction,  qu'elle  est  pro- 
portionnelle aux  destins  de  chaque  espèce  d*étres  ;  que  loin  d'être 


IHk  \OTES. 

en  dose  de  soperflo  oo  supra-destin ,  elle  est  toajoors  eo  dose 
ê^infra''destin ,  il  faot  en  conclure  qne  nous  sommes  réseirés  à 
la  métempsycose  composée  et  non  pas  simple ,  c*est-à-dîre  à  la 
renaissance  en  corps  et  en  lomières.  Si  l'on  se  refasait  à  cette 
conclusion,  ce  serait  inférer  que  Dieu  distribue  les  Attractions  en 
dose  superflue  et  non  en  dose  proportionnelle  aux  destinées.  Dans 
ce  cas,  Dieu  serait  un  chef  inepte  et  incapable  de  diriger  le  mou- 
vement 

On  objecte  :  nos  âmes,  en  reprenant  un  corps,  y  transféreraient 
donc  les  lumières  qu'elles  auraient  acquises  antérieurement  ;  de 
sorte  qu'Hippocrate  renaissant  serait  un  habile  médecin  dès  l'âge 
de  quatre  ans!!  ! 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  doit  s'entendre  la  transmigration  com« 
posée  :  le  vieillard  ne  prétend  pas  à  àe%  concessions  déraisonna- 
bles ,  il  souhaiterait  seulement  qu'en  renaissant  on  eût  l'aptitude 
à  goûter  les  leçons  de  cette  sagesse  à  laquelle  sont  rétifs  tant  de 
jeunes  gens  qui  pourraient  s'y  rallier,  puisqu'on  la  voit  régner 
plus  ou  moins  chez  un  petit  nombre  d'adultes  bien  dirigés. 

Tel  est  l'effet  de  l'ordre  sociétaire  sur  tous  les  enfants  et  jeunes 
gens  :  on  verra  que ,  dans  cet  ordre ,  l'enfant  abandonné  à  loi- 
même  dès  Fâge  de  deux  ans  et  demi ,  fréquentant  et  parcourant 
les  groupes  de  ses  semblables  dans  les  ateliers  et  jardins,  s'y  con- 
duit avec  autant  de  sagesse  qne  s'il  était  dirigé  par  la  main  de 
Dieu,  et  pourtant  sans  suivre  d'autres  conseils  qne  ceux  de  l'At- 
traction. L'on  verra  que  ce  même  égide  le  soutient  dans  l'ado- 
lescence, où,  tout  en  se  livrant  aveuglément  à  ses  passions,  il  ne 
peut  commettre  aucune  faute  notable  contre  sa  santé  ni  ses  intérêts, 
Dès  lors  une  âme  qui  renaîtra  dans  un  corps  barmonien  y  re- 
vivra avec  l'adjonction  de  la  sagesse  désirée  aijjourd'bui  par  les 
vieillards  :  elle  aura  subi  la  métempsycose  en  composé  et  non  en 
simple  ;  d'où  il  sait  qae  ce  souhait  de  nos  doyens  sociaux  est  ri- 
goureusement conforme  à  la  destinée  ;  que  cette  impulsion  est , 
comme  toutes  les  autres,  distribuée  judicieusement  par  le  su- 
prême économe ,  qui  ne  donne  à  chaque  être  qu'une  dose  d'At- 
traction proportionnelle  aux  destinées  essentielles. 

Précisons,  par  une  comparaison,  la  différence  du  destin  essen- 
tiel à  l'accessoire. 

Si  l'on  transporte  des  abeilles  à  cent  lieues  en  mer,  dans  une 
île  déserte,  meublée  de  rochers  nus  ou  de  sables  arides,  elles  n'y 
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trouveront  pas  une  fleur  ;  elles  n*auront  pas  moins  AUraclion  pour 
les  fleurs,  parce  que  leur  destinée  essentielle  est  de  vivre  du  pol- 
len des  fleurs.  Ainsi  Thomnae  a  des  attractions  adaptées  à  Fétat 
sociétaire  qui  est  sa  destinée  essentielle,  et  non  à  Tétat  de  lymbe 
sociale,  qui  n*est  que  transition  et  voie  d'acheminement  dans  le 
cadre  de  la  destinée  humaine. 


Xons  obtiendrons,  des  l'établissement  de  Tordre  sociétaire,  un 
bonheur  bien  supérieur  à  celui  des  Grésus  anciens  et  modernes, 
qui,  malgré  leurs  trésors,  doivent  être  encore  tourmentés  de 
désirs,  parce  qu'ils  sont  loin  des  biens  que  nous  garantira  l'état 
de  destinée  essentielle. 

Lorsque  nous  jouirons  de  faut  de  bien-être  dès  ce  monde,  à 
quelles  conditions  la  perspective  d'une  autre  vie  pourra-t-elle 
nous  présenter  des  charmes  dès  celle-ci?  Elle  ne  pourra  nous 
amorcer  qoe  par  l'assurance  d'y  développer  nos  douze  passions 
en  essor  supérieur  à  celui  qu'elles  trouveront  en  ce  monde  élevé 
à  THarmonie. 

Loin  de  se  rallier  à  ce  principe,  les  doctrines  civilisées  privent 
les  ultra-mondains  de  l'usage  des  deux  sens  recteurs  et  actifs, 
COUT  et  TACT.  Elles  ne  leur  accordent  que  l'emploi  des  trois  sens 
passifs  en  jouissance  : 

Vue  pour  admirer  la  Divinité,  les  murs  et  escaliers  de  dia- 
-   mànt  des  demeures  célestes  ; 

Oute,  pour  entendre  les  chœurs  des  hiérarchies  célestes  ; 

Odorat,  pour  humer  les  parfums  des  cassolettes  célestes. 

Le  goût  et  le  tact  ne  sont  pas  de  la  partie,  et  peut-être  a-t-on 
bien  fait  de  les  en  exclure ,  d'après  les  considérations  allégnros 
sur  la  misère  de  la  populdce. 

Mais  lorsque  le  genre  humain  sera  parvenu  au  plein  essor  des 
douze  passions ,  l'autre  vie  ne  pourra  le  tenter  que  sous  la  ga- 
rantie de  leur  essor  plus  étendu.  Par  exemple,  quant  au  sens  de 
la  vue  :  s'il  est  prouve  que,  dans  l'autre  vie,  nous  verrons  très- 
distinctement  ce  qui  se  passe  dans  les  diverses  planètes,  dans  le 
soleil  intérieur  et  sur  toute  la  surface  de  notre  globe,  mieux  que 
nous  ne  voyons  aujourd'hui,  du  haut  d'un  clocher,  ce  qui  se  passe 
aux  quatre  points  cardinaux ,  ce  sera  assurément  une  extension 

ir>. 
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d'exercice  de  U  vue  ;  ce  sera  vision  élevée  en  degré  sapérienr, 
et  attrait  visuel  pour  nous  amorcer  au  sort  de  Fautre  vie. 

L'appât  devra  être  le  même  sur  chacune  des  douze  passions 
radicales.  La  théorie  des  destinées  trans-mondaines  devra  nous 
fournir  pleine  garantie  d'extension  de  ces  douze  jouissances. 

Est-il  d'inconséquence  plus  choquante  que  de  vouloir,  dans 
l'autre  vie,  qu'on  dépeint  supérieure  en  plaisirs  à  celle-ci,  réduire 
les  chances  de  plaisir  qui  nous  sont  déjà  connues,  et  diminuer  le 
nombre  de  nos  passions  !  Gomment  les  auteurs  de  ce  dogme  se 
concilieront-ils  avec  leurs  propres  doctrines  ?  On  nous  dit  que 
noos  sommes  créés  à  l'image  de  Dieu  :  rien  n'est  plus  vrai  quant 
à  notre  âme;  elle  est,  comme  celle  de  Dieu,  formée  des  douze 
passions  radicales  ou  octaviennes ,  qui  sont  aussi  celles  des  pla- 
nètes, des  univers,  binivers,  trinivers  et  des  créatures  d'échelle 
harmonique  dont  l'Homme  est  la  plus  basse  et  Dieu  le  pivot  gé- 
néral. Si  nous  perdions  quelqu'une  de  ces  passions  en  passant  à 
une  autre  vie ,  nous  serions  donc  moins  rapprochés  de  l'essence 
de  la  Divinité  ;  nous  ne  serions  plus  en  accord  intégral,  en  pleine 
unité  avec  elle ,  et  nous  rentrerions  dans  la  classe  des  animaux. 
Ils  sont  hors  de  la  chaîne  d'harmonie,  à  titre  de  moules  incom- 
plets, inhabiles  à  comporter  le  clavier  intégral  des  douze  passions, 
leur  essor  harmonique  dont  l'exercice  exige  des  octaves  complè- 
tes, en  majeur  et  mineur,  en  direct  et  inverse. 

Or ,  si  nous  devons  ,  selon  la  loi  des  attractions  proportion-' 
nettes  aux  destinées,  conserver  dans  l'autre  vie  l'usage  intégral 
de  nos  passions ,  l'on  ne  peut  pas  admettre  en  principe  l'exclusion 
de  métempsycose  ou  retour  en  cette  vie  :  cette  exclusion  suppo- 
serait l'anéantissement  de  la  onzième  passion,  dite  Papillonne  on 
Alternante ,  qui  exige  les  variantes  périodiques  en  tons  degrés. 
Pour  satisfaire  celte  onzième ,  ainsi  que  la  douzième ,  dite  Com- 
posite, il  n'est  d'autre  moyen  que  de  renaître  périodiquement  en 
cette  vie ,  y  fournir  pendant  la  carrière  de  la  planète  un  grand 
nombre  d'existences  qui,  en  estimation  générale  et  balancée  ,  au- 
ront donné  environ  17/18®^  de  bonheur,  selon  le  tableau  suivant. 
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ECHELLE  GÉNÉRALE  DES  MÉTEMPSYCOSES ,  ESTIMÉES  A  UNE  PAR  SIÈCLE. 


i^  phase.     5000  ans.  50 

2«   phase.  56000  —  360 

►^  Apogée.    9000  —  90 

3«    phase.  27000  —  ^70 

4«    phase.     4000  —  40 


cis  et  trans^migrations. 


810 
i  réduire 
à  405. 


Selon  ce  tableau ,  nos  âmes^  à  la  fin  de  la  carrière  plan^^e» 
auront  alterné  environ  810  fois  de  Uun  à  l'autre  monde,  en  aller 
et  retour,  en  émigration  et  immigration  ;  total,  1,6^0 existences, 
dont  810  intra-mondaines  et  810  extra-mondaines;  existences 
dont  il  faut  réduire  le  nombre  à  moitié,  parce  que  durant 
les  72,000  ans  d'Harmonie  le  terme  de  la  vie  est  plus  ^ue  double 
dans  l'un  et  l'autre  monde.  Mais  peu  importe  le  nombre  des  mi- 
grations, puisqu'il  s'agit ,  en  dernière  analyse,  de  81  mille  ans, 
dont  environ 

2y3      5^,000         à  passer  dans  l'autre  monde  ; 
1/5      27,000        à  passer  dans  celui-ci. 

Continuons  donc  sur  l'hypothèse  de  810  alternats ,  inexacte 
quant  au  nombre ,  mais  commode  pour  les  détails. 

II  faut  en  compter  d'abord  720  communément  très-heureux, 
dans  les  deux  phases  d'Harmonie  et  l'apogée. 

Les  deux  phases  de  subversion  comportent  environ  90  alternats 
selon  cette  échelle  approximative  : 

DÉTAIL   DES  MÉTEMPSYCOSES,    EN   l'«   ET   4®   PHASE. 


s 

1. 

ï 

2. 
3. 

«1 

4. 

a 

5. 

9i 

ce 

6. 

lO 

7. 

8. 

1^ 

9. 

10  heureuses. 
10  tutëlaires. 
iO  favorables. 
10  faciles. 
lO  supportables. 
10  pénibles. 
10  fâcheuses. 
10  vexatoires. 
10  malheureuses. 


45  favorables, 
demi-bonheur. 


45  fâcheuses, 

malheur  gradué. 
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RKCAPITLLATION    DRS   810   EXISTENCES. 

7S0  frès-heureuses ,  sauf  rares  exceptions.     Hartn. 
45  favorables  en  moyen  terme.  Sub.  ose. 

45  fâcheoses  en  moyen  terme.  Sub,  desc. 

Ce  sera  donc  765  existences  henreoses  pour  45  fâchenses , 
poisqne  les  45  de  demi-bonheor  peovent  être  comprises  dans  la 
masse  des  stations  heureoses. 

Toote  âme  parvenoe  an  terme'de  carrière  planétaire  jogera  ce 
résoltat  d  antant  pins  avantageai ,  qu'elle  connaîtra  la  loi  géné- 
rale des  transitions,  comportant  on  i/d'  on  1/8^  de  mal  et  demi- 
mal  ponr  7/9^  ou  7/8**  de  bien.  Elle  n  aora  essuyé ,  selon  cette 
écheUe,  <{iie  1/16*  ou  1/18*  de  malbeur  gradué,  puisque  le  1;8* 
d'exception  assigné  au  règne  dn  mal  se  subdivise  encore  en  deux 
phases  de  plein  mal  et  demi-mal ,  comprenant  environ  90  mé- 
tempsycoses, dont 

45  existences  favorables,  comme  celles  d'un  bon  bourgeois, 
d*un  bon  fermier,  d'un  sauvage  en  santé; 

45  existences  fâcheuses ,  comme  celle  d'un  Esope ,  contrefait , 
esclave  supplicié  ,  ou  d'un  chrétien  captif  dans  les  bagnes  des 
musulmans. 

Chaque  âme  n'aura  ressenti,  selon  cette  échelle,  ^ue  1/16*  ou 
1/18^  de  malheur ,  puisque  dans  les  âges  de  subversion  estimés 
malheureux  on  trouve  encore  une  moitié  de  chances  à  peu  près 
favorables,  et  assez  heureuses  comparativement  aux  faibles  pré- 
tentions des  civilisés  et  barbares ,  dont  les  désirs  en  fait  de  bon- 
heur sont  très-limités. 

Une  âme,  en  récapitulant  et  balançant  ses  810  existences  (plus 
ou  moins) ,  conclura  sur  le  tout  comme  un  cultivateur  qui  sur 
dix-huit  années  aura  eu  seize  bonnes  récoltes ,  une  moyenne  et 
une  mauvaise.  L'agriculteur  n'élève  pas  si  haut  ses  prétentions  ; 
il  s'estime  heureux  quand  il  a  deux  bonnes  années  sur  trois. 

D'après  cette  estimation  très-régulière  des  chances  de  métem- 
psycose, loin  d'admettre  aucun  retranchemrnt  sur  Texercicc  futur 
des  passions,  nous  devons  considérer  comme  enfer  passionnel  les 
sociétés  actuelles,  2,  3,  4,  5  (tableau,  p.  115),  où  les  passions, 
toujours  entravées,  n'existent  que  ponr  le  tourment  des  humains, 
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qui  dans  ces  sociétés  manquent  la  plupart  des  (rois  chances  d'es- 
sor,/or^w»e,  vigueur,  longévité. 

Et  pour  arriver  au  vrai  bonheur  de  cette  vie ,  il  n'est  d'autre 
moyen  que  d'y  renaître  périodiquement  ;  car  l'existence  dans  les 
quatre  sociétés  actuelles  ne  peut  être  con^tée  que  pour  demi- 
essor  de  passions  chez  les  plus  heureux,  comme  les  sauvages,  les 
grands,  les  riches  ;  et  pour  servitude  passionnelle,  chez  le  grand 
nombre  des  civilisés  et  barbares. 

Il  faudra  donc  renaître  en  Harmonie ,  pour  connaître  le  bon- 
heur de  cette  vie,  où  la  plupart  des  hommes  n'ont  paru  que  pour 
y  voir  le  bien  sans  en  jouir  ;  notamment  la  masse  du  peuple , 
qui  n'a  vécu  que  pour  atteindre  au  triste  sort  de  ne  pas  mourir 
de  faim.  Là  se  bornent  à  peu  de  chose  près  les  plaisirs  du  peuple 
souverain,  dont  l'ambition  est  de  manger  du  pain,  trouver  du 
travail. 

D'autres  classes,  quoique  possédant  la  fortune,  ont  à  peine  un 
éclair  de  bonheur.  Telle  femme  a  été  belle  et  heureuse  quelques 
instants  ;  mais ,  bientôt  passée  et  délaissée ,  elle  a  traîné  une  fas- 
tidieuse vieillesse. 


Mêmes  disgrâces  pèsent ,  en  affaires  d'ambition  ,  sur  le  sexe 
masculin.  On  en  voit  l'immense  majorité  se  consumer  en  efforts 
d'intrigue,  sans  pouvoir  atteindre  aux  emplois  ni  à  la  fortune ,  et 
tomber  à  la  fin  dans  l'apathie  et  le  dégoût  de  la  vie. 

Beaucoup  de  civilisés  sont  condamnés  à  l'inquiétude  perpé- 
tuelle, par  la  pression  d'une  dominante  engorgée;  c'est-à-dire 
par  une  passion  impérieuse  qu'ils  ne  peuvent  ni  ne  pourront  ja- 
mais contenter,  faute  de  fortune  ,  comme ie  goût  des  voyages, 
le  goût  des  bâtiments ,  etc.  Ce  penchant  qu'un  homme  pauvre 
ne  saurait  satisfaire ,  devient  pour  lui  le  vautour  de  Tityus ,  le 
mal-étr£  continu. 

L'effet  est  bien  plus  remarquable  chez  ceux  qiii  sont  pressés 
par  une  dominante  inconnue,  comme  Jules  César,  qui,  par- 
venu au  trône  du  monde,  se  plaint  de  n'y  trouver  que  le  vide. 
Ceux-là  sont  tourmentés  par  une  ou  plusieurs  des  trois  distri- 
butives. 

Quand  on  est  pressé  par  une  ou  plusieurs  des  quatre  affectives 
ou  des  cinq  sensitivrs,  on  sent  fort  bien  d'où  naissent  Yinquiétude 


190,  NOTES, 

et  le  vide  affreux  (p.  174).  Didon,  après  la  faite  d*£oée,  sait  trop 
que  son  inquiétude  naît  de  Tamour  ;  et  Irus  attendant  les  restes 
de  la  table  de  Pénélope ,  sait  bien  que  son  vide  affreux  est  le  ride 
de  l'estomac  et  non  de  l'âme. 

Lorsque  j'aurai  fait  connaître  les  trois  passions  distribatives  , 
chacun  pourra  analyser  exactement  ses  inquiétudes ,  ses  vides 
affreux ,  et  conclure  que  le  seul  remède  est  dans  le  mécanisme 
des  Séries  passionnelles  ,  qui ,  par  un  développement  combiué 
des  douze  passions  ,  transforme  les  inquiétudes  en  charme  per- 
pétuel, et  ne  laisse  au  cœur  humain  d'autre  vide  que  celui  da 
temps  ;  que  le  regret  de  n'avoir  pas  des  journées  de  48  heures  an 
lieu  de  24 ,  pour  suffire  à  l'immense  variété  de  plaisirs  qui  nais- 
sent de  l'état  sociétaire. 

Quant  à  présent ,  cet  état  de  privation  habituelle  rallie  tous  les 
individus  au  désir  de  métempsycose  composée,  au  souhait  de  re- 
vivre avec  \^  fortune^  la  vigtieur,  la  longévité,  dans  un  monde 
plus  juste  et  mieux  organisé. 

Lorsqu'une  volonté  est  si  généralement  prononcée ,  on  doit  en 
conclure  qu'elle  est  destin  essentiel  de  l'homme.  Si  elle  ne  de- 
vait pas  être  satisfaite ,  il  n'existerait  aucune  proportion  entre  la 
destinée  et  l'Attraction  :  Dieu  serait  inhabile  en  régime  distributif 
de  cette  Attraction  qu'on  voit  pourtant  répartie  en  juste  mesure 
dans  toute  la  nature  animale  et  végétale ,  depuis  les  concerts  des 
astres  jusqu'à  ceux  des  animaux  industrieux,  castors,  abeilles,  etc. , 
qui ,  opérant  géométriquement ,  par  le  seul  stimulant  de  l'At- 
traction passionnée ,  nous  démontrent  qu'elle  est  coordonnée  aux 
mathématiques,  et  répartie  en  juste  proportion  avec  les  destinées. 
Cet  indice  deviendra  certitude  quand  on  connaîtra  en  plein  la 
théorie  du  mouvement. 

Quant  à  présent ,  pour  aperçu  de  l'immortalité  et  du  mode 
d'exercice,  il  suffit  de  consulter  les  attractions.... 

Ulter.  —  Des  aperçus  d'immortalité  composée ,  essayons  de 
nous  élever  à  la  bicomposée ,  aux  rapports  de  nos  âmes  avec  la 
grande  âme  planétaire  dont  nous  partagerons  le  sort  pendant  l'é- 
ternité; nos  âmes  étant  des  émanations  de  la  sienne,  comme  nos 
corps  sont  des  parcelles  du  grand  corps  nommé  la  Planète,  qui 
est  un  être  axdrogyne. 

^atre  siècle  ,   qui  admet  en  principe  que  tout  est  lié  dans  le 
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système  de  la  nature,  qu'il  y  a  unité  entre  ses  parties  ^  piétendra- 
t-il  qu'il  n'existe  pas  de  relations  entre  les  âmes  humaines  et  la 
grande  âme  planétaire  ?  Autant  vaudrait  avancer  qu'il  n'existe 
pas  de  rapports  administratifs  entre  César  et  cent  millions 
d'hommes  soumis  à  son  sceptre,  ou  bien  qu'il  n'y  a  point  de 
rapports  entre  les  feuilles  d'un  arbre  et  le  corps  ou  tige  qui  leur 
distribue  ses  sucs  et  en  reçoit  d'elles. 

Si  pendant  quelques  années  consécutives  on  laisse  dévorer  les 
feuilles  par  les  chenilles  ,  l'arbre  languira  et  périra  :  même  rela- 
tion s'établit  de  corps  et  d'âme  entre  une  planète  et  ses  habitants  ; 
lear  retard  en  échelle  sociale  cause  le  déclin  matériel  de  la  pla- 
nète ;  aussi  voyons-nous  la  nôtre  en  dégénération  climatérique 
très-rapide^  par  effet  du  retard  d'avènement  à  l'Harmonie.  Ce 
vice  devient  plus  sensible  chaque  année. 

Entre  la  grande  âme  et  les  petites  ou  humaines ,  il  existe  une 
échelle  d'âmes  de  divers  degrés  auxquels  on  s'élève  successive- 
ment après  la  mort,  comme  on  s'est  élevé  en  cette  vie.  Sans  cette 
analogie  entre  le  sort  des  défunts  et  des  mondains ,  l'unité  de 
système  n'existerait  pas.  Laissant  à  part  l'analyse  de  ces  degrés , 
traitons  ici  du  plus  élevé,  qui  est  l'âme  de  la  planète,  la  grande 
AME  ,  ou  âme  pivotale. 

C'est  un  sujet  peu  intéressant  pour  la  multitude,  que  le  sort  de 
cette  grande  âme  planétaire  dans  l'éternité  future  et  passée.  Les 
lecteurs ,  peu  exercés  à  porter  si  loin  leurs  vues ,  préféreraient 
qu'on  les  entretînt  du  sort  de  nos  menues  âmes  dans  l'autre  vie 
où  nous  tendons. ...  Je  cède  à  leurs  intentions  :  mais  qu'ils  me 
permettent ,  pour  la  régularité ,  un  article  très-«ourt  sur  le  sort 
de  la  grande  âme. 

YY  —  A  l'époque  du  décès  de  la  planète  ,  sa  grande  âme ,  et 
par  suite  les  nôtres ,  inhérentes  à  la  grande ,  passeront  sur  un 
autre  globe  neuf,  sur  une  comète  qui  sera  implanée,  concentrée 
et  trempée.  Les  petites  âmes ,  achevant  par  le  décès  leur  carrière 
individuelle ,  estimée  plus  haut  à  400  alternats  ou  stations  en 
l'une  et  l'autre  vie ,  perdront  la  mémoire  parcellaire  des  mé- 
tempsycoses ,  puis  se  confondront  et  s^dentlfieront  avec  la  grande 
âme.  Nous  ne  conserverons  alors  qu^un  souvenir  du  sort  général 
de  la  planète  pendant  ses  quatre  phases.  Le  souvenir  des  mé- 
tempsycoses cumulées  deviendrait ,  à  la  longue ,  insipide  et 
confus  :  ce  ne  serait  bientôt  qu'un  abîme  de  mçnues  réminiscen* 
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ces  ;  il  conviendra  qne  la  mémoire  en  soit  bornée  à  des  sommaires 
et  des  époqaes. 

Lorsqu'une  âme  planétaire  se  sépare  de  son. globe  défunt,  elle 
s'adjoint  à  une  jeune  comète  non  encore  implanée  ;  c'est  pour 
elle  une  décadence ,  comparativement  aux  fonctions  bien  sopé- 
rieures  d'une  planète.  La  durée  de  carrière  cométaire  n'est  guère 
que  de  i/8®  en  rapport  de  la  carrière  planétaire.  Lmrsque  la  co- 
mète est  mûre  et  suffisamment  raffinée ,  on  l'implane,  et  son  âme 
recommence  une  carrière  d'harmonie  sidérale. 

La  grande  âme ,  après  avoir  fourni  une  échelle  d'existences 
dans  plusieurs  planètes  parcourues  de  la  sorte  et  dont  elle  a  oc- 
cupé successivement  les  corps",  doit  s'élever  en  degré  :  c'est-è- 
dire  que  si  elle  a  été  pendant  un  temps  suffisant  âme  de  satellite, 
elle  devient  âme  de  cardinale,  puis  âme  de  prosolaire,  pois  âme 
de  soleil ,  et  ainsi  de  suite  ;  elle  parcourt  encore  des  degrés  bien 
autrement  élevés ,  car  elle  devient  âmé  d'univers ,  de  binivers , 
de  trinivers ,  etc.  ;  mais  n'engageons  pas  le  lecteur  dans  une  ré- 
gion si  éloignée  de  sa  portée. 

Lorsqu'un  univers  est  en  vibration  dépendante ,  les  âmes  de 
ses  astres  vont  en  déclinant  sur  l'échelle  des  grades  ;  mais  notre 
univers  est  en  vibration  ascendante ,  .état  de  jeunesse ,  et  nos 
âmes  croîtront  en  développements  pendant  plusieurs  milliards 
d'années. 

Je  me  borne  à  cet  article  pour  en  déduire  la  conclusion  d'im- 
mortalité bicomposée ,  et  fondée  sur  ce  que  les  métempsycoses 
auront  lien  pour  la  grande  âme  passant  de  planète  en  planète, 
comme  pour  les  petites  âmes,  qui  en  définitive  s'amalgameront 
avec  elle  ;  fusion  qui  aura  lieu  au  décès  corporel  de  la  planète , 
à  Fépoque  nommée  vulgairement ^n  du  monde, 

W  —  Même  échelle  progressive  sur  l'état  antérieur  des  âmes 
planétaires  et  cométaires ,  l'éternité  étant  sans  bornes  an  passé 
comme  an  futur. 

J'ai  été  bref  sur  les  relations  des  grandes  âmes.  Ramenons  le 
lecteur  sur  le  sort  des  petites  âmes  dans  leurs  trois  existences  : 

La  cis-mondaine  ou  vie  passée  ; 
La  mondaine  ou  vie  présente  ; 
La  trans-mondaine  ou  vie  futurr. 

H  est  inutile  de  s'occuper  de  la  vie  passée ,  puisque  ses  dévc- 
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loppemeots  ont  été ,  en  sens  inverse ,  les  mêmes  que  ceux  de  la 
vie  future ,  que  je  ne  désigne  pas ,  selon  Tnsage,  par  le  nom  de 
TÎe  céleste  ;  car  les  âmes  dans  l'autre  vie  sont  bien  plus  que  dans 
celle-ci  adhérentes  au  globe  terrestre,  dont  elles  parcourent  Tin- 
térieur  pour  y  fonctionner  en  divers  sens  et  en  divers  degrés. 

La  vie  trans-mondaine  est  à  la  présente  ce  qu'est  la  veille  au 
sommeil.  La  veille  est  un  état  composé ,  où  nous  combinons 
Texercice  des  deux  facultés  corporelle  et  animique.  Le  sommeil 
est  un  état  simple ,  ou  le  corps  n'obéit  pas  à  l'âme  :  c'est  une 
scission  entre  le  corps  et  l'âme.  Celle-ci  dans  Fétat  de  sommeil 
tombe  en  déraison,  et  n'a  communément  que  des  pensers  vagues 
dont  elle  reconnaît  au  réveil  le  ridicule. 

Par  analogie ,  nos  âmes  en  cette  vie  sont  sujettes  aux  erreurs 
les  plus  grossières,  et  dans  l'autre  vie  elles  sont  douées  de  sa- 
gesse et  de  haute  intelligence. 

La  durée  clés  stations  ou  alternats  de  Tune  à  l'autre  vie  est  en 
même  rapport  que  celle  de  la  veille  au  sommeil  :  or ,  la  veille 
comprend  au  moins  les  2/5  de  notre  existence  ;  et ,  par  analo- 
gie ,  le  séjour  périodique  de  nos  âmes  dans  l'autre  monde  est 
double  des  stations  qu'elles  font  en  celui-ci ,  où  le  moyen  terme 
de  la  vitalité  est  estimé  30  à  33  ans.  De  là  vient  que  j'ai  compté 
plus  haut  sur  un  'alternat  de  métempsycose  dans  le  cours  d'un 
siècle,  en  supposant  33  ans  de  vie  mondaine  et  66  de  vie  trans- 
mondaine. Ce  terme  n'est  point  uniforme,  et  peut,  comme  ici- 
bas,  varier  du  tiers  au  triple  ;  soit  20  ans  de  station  pour  telle 
âme ,  et  200  ans  pour  telle  autre. 

L'âme  humaine  étant  de  nature  harmonienne  et  différente  de 
celle  des  bêtes ,  elle  ne  peut  pas  stationner  dans  les  corps  des 
animaux.  Ils  ne  sont  pas  moules  d'harmonie,  mécaniques  à  douze 
passions;  ils  ne  sont  que  moules  partiels,  touches  disséminées, 
coffres  d'âmes  simples,  réduites  à  certaines  branches  de  passions; 
et ,  par  suite ,  le  corps  d'un  animal  est  inapplicable  à  une  âfne 
humaine ,  possédant  comme  Dieu  le  clavier  intégral  des  douze 
passions.  Si  un  corps  animal  pouvait  les  contenir,  il  se  trouverait 
unitaire  avec  Dieu,  et  admis  à  l'usage  du  feu  ou  corps  de  Dieu, 
dont  lès  emplois  sont  interdits  à  l'animal ,  parce  qu'il  est  hors 
d'unité  divine.  Aussi  n'est-il  pas  admis  à  l'honneur  de  connaître 
Dieu  et  de  se  rallier  intentionnellement  à  Dieu. 

La  vie  présente  étant  à  l'autre  vie  ce  qu'est  le  simple  au  com- 
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posé  f  nous  avons  dans  l'autre  vie  double  exercice  de  mémoire , 
et  dans  celle-ci  double  lacune  de  mémoire ,  parce  que  le  mode 
simple  conduit  à  la  fausseté,  qui  est  toujours  duplique  '  ;  la  vérité 
est  toujours  dualisée  (sauf  rares  exceptions). 

En  conséquence ,  nous  ne  pouvons  avoir  souvenir  en  ce  monde 
ni  des  existences  mondaines  passées  ni  des  trans-mondunes , 
tandis  que  dans  Tautre  vie  nous  aurons  la  mémoire  des  unes  et 
des  autres. 

Ainsi ,  dans  un  rêve ,  nous  ne  nous  rappelons  ni  les  songes 
passés ,  ni  régulièrement  les  journées  passées ,  car  nous  confon- 
dons en  rêve  les  temps ,  les  lieux  et  les  choses ,  tandis  qu'en  état 
de  veille  nous  nous  rappelons  distinctement  et  les  songes  et  les 
veilles  passées. 

Les  âmes  dans  l'autre  vie  prennent  un  corps  formé  de  'l'élé- 
ment que  nous  nommons  Arôme ,  qui  est  incombustible  et  honlo- 
gène  avec  le  feu.  Il  pénètre  les  solides  avec  rapidité ,  comme  on 
le  voit  par  FArome  nommé  fluide  magnétique,  circulant  dans  les 
roches  intérieures  et  au  centre  des  mines  aussi  rapidement  qu'en 
plein  air. 

li'effet  est  prouvé  par  l'aiguille  aimantée ,  que  le  fluide  magné- 
tique dirige  au  sein  des  roches  les  plus  épaisses. 

Le  corps  des  défunts  est  aromal-éthéré ,  c'est-à-dire  qu'à  la 
substance  aromale  dont  il  est  formé  se  joint  une  autre  substance 
de  l'élément  nommé  Ëther,  qui  est  la  portion  subtile  et  supé- 
rieure de  notre  atmosphère. 

L'Ether ,  combiné  avec  l'Arôme ,  forme  des  corps  pleinement 
homogènes  avec  le  feu  et  l'intérieur  brûlant  du  globe ,  que  par- 
courent dans  leurs  fonctions  les  ultra-mondains  de  divers  degrés. 

Les  ultra-mondains  ne  sont  point*  égaux  :  la  sainte  égalité 
philosophique  ne  règne  pas  plus  dans  l'autre  monde  que  dans 
celui-ci. 

Les  trans-mondaius  sont  de  12  degrés ,  dont  5  mixtes ,  et  ces 
degrés  ne  sont  point  grades  de  faveur ,  mais  grades  de  fonctions. 
Le  1^  degré ,  bas  pivot,  es.t  occupé  par  nos  âmes  en  ce  monde. 

*  Les  «xpressions  dupliquet  dupliquer^  lont  indispensable*  en  théorie  des  pts- 
slons  :  les  mots  double,  doubler^  n'exprimeraient  point  la  diiplicilc  d'action  ; 
double  se  prend  eu  lK)nnc  comme  en  mauvaise  part;  il  est  générique  :  mais  si 
l'on  passe  du  gnnre  aux  espèces,  iliiant  «mplèyer,  en  iMntne  part,  dmalù  r,  qai 
rappose  le  concert  de  deux  éiémeots,  et,  en  mauvaise  part,  dMpUquer^  pour  ex- 
pression de  lenr  discorde. 


Siipiv«B|0fi80iéchAlo^ikd*ànics  (roiis-mon daines  :  (ol^l  12.  L'octave 
est  fermée  ea  13s  d^gré,  lujtui pivot,  iiar  la  p/ai|ète  m/ème,  la 
g^raade  â«»ie  a^héreot^  aja  cpi;pa:  dç  Tartre.  En  le  quittant  elle,  est 
comme  nous  si^eito  à  lamort  et  à  la  souffrance,,  parce  que  son 
corpflieftt<tollAèt^Ufoi8  d'esp^ècetecre-aquen^e  et  é/Ob/çr-aromale. 

Left  êmfM.  de  tQus.  degrés  participent  dans  FaujUre.  vie  au^  sensiA- 
tiens  corporelles  de  la  planète  ;  elle  est  languissante  e^t  presque 
mallieureuse,  tant  que  dure  Yéiaii,  de  limbe  social,  était  cqmmun 
À  1a  grande  â^eeenune  aux,  âmes  individu^jes.  Cet  état  réduit  la 
gFeaide  âme ,  et  par  imité  le.  grand  corps  planétaire ,  au  rMe  de 
lépreux^  êtres  infectés  de  contagion  physique  et  morale,  séqu^s*. 
très  du  monde  céleste ,  privés  du  commerce  aromal  avec  les  au- 
tres astres.  Ceux-ci,  risqueraient  l'infection  s'ils  conmiuniquaient 
en  plein  &vec  une  planète 

Engagée  en  limbes  ascendants , 

On  retombée  en  limbes  descendants. 

Dans  l'une  et  l'autre  phase,  estimées  à  i/9^  de  carrière,  l'astre 
est  en  état  de  contagion  aromale ,  et  les  autres  astres  le  tiennent 
en  gniMytotoûoe  qui^nt  a^x,  cqmoiunicationç..  L'on  se  borne  à  lui 
fonrnir-  amplement  le  nécessaire  aromal  ^  comme  à  un  navire  pes- 
tiféré à^q^Xon  donne,  sans  contact,  ce  dont  il  a  besoin  pour  sub- 
sistance et  traitement^  et  même  ppiir  agrément.  Les  astres  suivent 
entre  eux  pareille  méthode  en  cas,  de  contagion  aromale  causée 
par  L'état  subver^f. 

Les.  relations,  sensuelles  des  planètes  s'opèrent ,  quant  au  ma- 
tériel, par  cordons  aromaux... 

Les  âmes  des  défunts  (âmes  plus  vivantes  que  les  nôtres)  sont 
aussi  malheureuses  que  nous,  tant  que  dure  l'état  de  gêne  et  de 
quarantaine  que  je  vien^  de  décrire  :  ces  âmes  jouissent  pourtant 
de  divers  plaisirs  qui  nous  sont  inconnus,  entre  autres  le  plaisir 
^eidster  et  de  se  mouvoir.  Nous  n'avons  pas  connaissance  de  ce 
bien-étr^ ,  comparable  à  celui  d'un  aigle  qui  plane  sans  agiter  les 
ailes,  Tel  est  dans  l'autre  monde  l'état  des  défunts  ou  trans-mon- 
dains  ;  ppurvus  d'un  corps  aromal  bien  plus  léger  que  l'air,  ils 
planent  dan^  y  air,  et  de  plus  dans  Vépaisseur  de  la  terre,  dont  ils 
peuvent  sans  obstacle  traverser  les  rochers  les  plus  compactes. 

Il  ^eas  arrive  parfois,  pendant  le  spmmeijl,  de  goûter  ce  plaisir, 
cebJiiir(MKe4H  carpirpwçeQuiugKtua  espace  inunen^  avec  plus  de 
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rapidité  que  Thirondelle,  et  se  détachant  de  la  terre  sans  interven- 
tion d'ailes  :  c'est  une  faculté  dont  jouissent  constanoment ,  dans 
l'autre  vie ,  les  âmes  des  défunts  pourvues  de  corps  aromaox  ; 
c'est  dans  ce  plaisir,  inconnu  pour  nous,  que  consiste  le  bonheur 
S  exister  et  jouir  à  chaque  instant,  par  le  seul  avantage  de  se 
mouvoir  sans  fouler  la  terre ,  sans  forcer  de  jambes,  sans  s'aider 
d'un  porteur. 

Nous  ne  connaissons  en  ce  genre  que  trois  légères  transitions  : 
i»  la  voiture  suspendue  qui  est  un  mouvement  fort  agréable  aux 
enfants  ;  ils  s'en  font  une  fête,  surtout  dans  le  bas  âge  ;  2»  l'égni- 
libre  du  patin  en  dehors  ;  3°  l'escarpolette ,  mouvement  saave, 
qui  évite  la  secousse  :  il  nous  rapproche  bien  davantage  du  mon- 
lement  habituel  des  ultra-mondains,  qui  est  celui  d'un  aigle  pla> 
uant.  Cette  seule  différence  de  leur  mouvement  au  nôtre,  leur 
procure  le  plaisir  d'exister;  plaisir  très-inconnu  de  nous,  qui 
tombons  dans  le  calme  et  l'ennui,  dès  que  nous  manquons  de 
fonction  attrayante  et  de  distraction.  Nous  n'avons  que  le  contre- 
plaisir  du  mouvement  ;  c'est  le  repos  ou  coucher. 

Je  pourrais  décrire  beaucoup  d'antres  jouissances  des  défunts, 
qu'il  faut  nommer  vivants  ultra-mondàins ,  gens  plus  vivants  que 
nous.  Il  sera  démontré  que  nous  sommes  des  tortues,  comparati- 
vement à  notre  sort  en  l'autre  vie.  Cela  n'empêche  pas  que  les  nltra- 
mondains  ne  soient  en  état  de  malheur  relatif,  par  la  privation 
d'une  inQnité  de  biens  dont  ils  jouiraient ,  si  l'Harmonie  sociétaire 
était  établie;  privation  d'autant  plus  sensible  pour  eux,  qnils 
voient  notre  globe  en  état  d'organiser  l'Harmonie  dont  il  jouirait 
comme  eux. 

Le  meilleur  service  à  rendre  aux  défunts  comme  aux  vivants, 
est  donc  d'établir  sans  délai  l'Harmonie  sociétaire  ;  après  quoi, 
l'âme  d'un  roi,  l'âme  de  César,  sera  beaucoup  plus  heureuse  en 
renaissant  dans  le  corps  du  moindre  des  humains,  qu'elle  ne  Fa 
été  dans  le  corps  de  César  même,  qui,  après  une  carrière  péni- 
ble et  agitée,  où  il  ne  trouvait  que  le  vide  sur  le  trône  du<nonde, 
a  fait  une  fin  tragique  à  la  fleur  de  l'âge,  et  se  trouve  peut-être 
aujourd'hui  l'un  de  ces  chrétiens  vendus  par  les  Juifs  et  crucifiés 
par  les  Ottomans,  qui  font  brûler  à  ses  pieds  et  à  petit  feu  sa 
femme  et  ses  enfants. 

Tant  que  dure  l'état  de  limbe  social  ou  subversion,  il  n'est 
pas  pins  possible  aux  âmes  défuntes  d'échapper  à  cette  disgrâce, 
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quMl  n'est  possible  &  un  roi  d'échapprr  aux  ftiauvais  rôtes,  au 
cauchemar. 

Du  moment  où  FHarmonie  sera  organisée,  les  défunts  ou  trans- 
mondains seront  d'autant  plus  heureux,  qu'ils  ne  sont  pas  sujets 
à  la  mort  pour  rentrer  en  cette  vie  :  ladite  transition  est  pour 
eux  une  fonction  analogue  à  celle  du  coucher  suivi  du  sommeil. 
C'est  pendant  ce  sommeil  qu'on  ménage  au  trans-mondain  un 
corps  en  cette  vie  :  il  ne  le  rejoint  ptis  au  moment  de  la  concep- 
tion du  fœtus,  mais  seulement  à  l'instant  de  la  dentition.  Jus- 
que-là, l'enfant  est  animé  par  la  grande  âme  du  globe.  L'adjonc- 
tion d'une  âme  spéciale  est  pour  lui  Topération  de  la  greffe  sur 
le  sauvageon. 

Demander  pourquoi  on  ne  meurt  pas  dans  le  passage  de  l'autre 
vie  à  celle-ci,  tandis  qu'on  meurt  dans  le  passage  de  celle-ci  à 
l'autre,  ce  serait  s'engager  dans  la  théorie  des  transitions,  qui  ne 
sont  pas  identiques,  mais  graduées  en  doses  de  bien  et  de  mal. 

Nous  n'en  sommes  pas  encore  à  ces  hautes  questions  :  obser- 
vons seulement  que  ceux  qui  comparent  la  mort  à  un  sommeil, 
font  un  parallèle  très-inexact  ;  car  l'instant  du  coucher  et  de  l'as- 
soupissement n'a  rien  de  pénible  pour  nous ,  et  tel  est  le  mode 
de  rentrée  des  âmes  en  cette  vie.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la 
sortie,  qui  n'est  rien  moins  qu'une  transition  agréable. 

Je  ne  traiterai  pas  ici  des  degrés  des  âmes  dans  l'autre  vie,  ni 
de  leurs  fonctions,  bien  restreintes  quant  à  présent ,  jusqu'à  ce 
que  la  planète  rentre  en  commerce  aromal  avec  le  tourbillon  si- 
déral, et  en  reçoive  de  nouvelles  créations  dont  elle  a  un  extrême 
besoin  en  tous  règnes.  On  s'est  étrangement  trompé,  quand  on  a 
crn  que  nos  âmes  étaient  oisives  dans  l'antre  monde  :  l'oisiveté  et 
la  privation  de  corps  n'y  sont  nullement  leur  destinée. 

En  accordant  trop  peu  aux  défunts,  on  a  voulu  accorder  trop 
aux  vivants,  et  beaucoup  de  gens  ont  supposé  des  communications 
individuelles  entre  les  mondains  et  les  ultra-mondains.  Rien  n'est 
plus  faux  ;  car  si  les  ultra-mondains  on  défunts  pouvaient  con- 
férer avec  nous,  ils  débuteraient  par  nous  informer  que  nous 
sommes  dans  l'erreur  sur  la  destinée  sociale  ;  que  l'état  civilisé  et 
barbare  n'est  point  le  sort  que  Dieu  nous  destine,  et  que  notre  dé- 
lai d'avènement  à  l'unité  cause  le  malheur  des  défunts  et  le  nôtre. 

Imbus  de  tant  d'erreurs  sur  Dieu,  l'Ame  et  l'Univers,  devons- 

17. 


■oos  être  lorprU  <le  n  avoir  rieo  découvert  sur  rimmorft^Uté,  et 
notamment  sur  son  premier  degré  qui  est  la  métempsycose? 

Le  peu  (|ae  j'en  kiisae  entrevoir  doit  jrelev€Mr  Içs  espérances  de 
cens  qui  se  plaignesl  d*incertitu(|e  sur  Vaotrç  vie^  et  qui  s*époo> 
f  anteni  à  juste  titre  de  cette  éternité^  dAnt  oi^n'a  vk  indiquer  an* 
con  emploi  satisfaisant 

Au  déclin  de  Fâge,  on  réfléchit  sur  ce  dénoaement,  et  ne  sa- 
cliant  qnen  penser,  on  se '^tle  par  frat^ur  dans  1^  bras  de  la 
religion.  €e  n  est  point  par  crainte,  mais  par  amour,  que  le  Gréa- 
tenr  veut  nons  rallier  à  lui  (et  tel  est  le  v<eu  de  la  Religion  elle- 
màme)  ;  c'est  par  garantie  de  plaisirs  variés  à  Tinfitti ,  pendant 
Féternité  comme  pendant  cette  vie. 

Loin  de  ces  terreurs  outrageantes  pour  Dieu ,  les  Harmoniens 
Taimeront,  dans  le  jeune  A^,  en  reconnaissance  du  honheor  dont 
ils  jouiront,  et  du  bel  ordre  qu'ils  verront  régner  dans  les  concep- 
tions sociales  divines.  Ils  Taimeront  dans  Tàge  déclinant,  par  con- 
viction des  nouveaux  biens  qu  il  nous  prépare  en  migration  ultra- 
mondaine.  Sa  tactique,  pour  conquérir  potre  amour,  est  de  nons 
ménager  toi^onrs  plus  de  bonheur  qne  l'hoq^me  p'ep  pent  eau* 
cevoir  et  désirer.  C'est  à  nous  à  recueillir  les  frnits  de  sa  géné- 
rosité, en  organisant  sans  délai  Tordre  fortuné,  qu'il  a  «mgaé  à 
DOS  relations. 

Nous  allons  faire  un  pas  de  géant  dans  la  carrière  sociale.  En 
passant  immédiatement  de  la  Civilisation  à  l'Harmonie,  nous  échap- 
pons à  vingt  révolutions  qui  pouvaient  ensanglanter  le  globe  pen- 
dant vingt  siècles  encore,  jusqu'à  ce  que  H  théorie  du  4estii|  so- 
ciétaire eût  été  découverte.  Nous  ferons  qn  saut  de  dç«x  mille  IW 
dans  la  carrière  sociale,  sachons  en  faire  an  semblable  dans  la 
carrière  des  préjugés  :  repoussons  les  idées  de  médiocrité,  l^s  dé- 
sirs modérés  que  nous  suggère  l'impuissaote  Philosophie.  Au  hkh 
ment  où  noua  allons  jouir  du  bienfait  des  lois  diviqes,  concevons 
l'espoir  d'un  bonheur  aussi  immense  que  la  sagesse  de  Dieu  qui  en 
a  formé  le  plan.  En  observant  cet  univers  qu'il  a  si  magnifique- 
ment disposé,  ces  milliards  de  mondes  qu'il  fait  rouler  en  har- 
monie, reconnaissons  qu'un  être  si  grandiose  ne  saurait  se  conci- 
lier avec  la  médiocrité,  et  qu'on  loi  ferait  injure,  si  on  attendait 
de  lui  des  plaisirs  modérés  en  ce  monde  on  en  l'autre,  des  biens 
médiocres  dans  un  ordre  social  dont  il  sera  l'auteur. 


i 

(Extrait  du  2^  volume  de  La  Fausse  Industrie.  ) 

GAfiiiaiiuB  m;  transmigration  des  ambs. 

En  vie  terrienne  ou  simple  ,  et  vie  céleste  ou  COMPOSEE. 

^SSUE  PES  T^X  ÇAmUÈRES. 
I^O^DE  TERRIEN. 

JIéçkii  en  Féminin.  MasçuUn  en  rentrée. 

MONDE   ClâLESTE,    4   PHASES. 

l^VhAse: enfance,  masculin.     4^  Vliase: caducité,  féminin. 

,-.  „,  ,  ,       (Dpm*Masc.  «    „.  ,    ..,(Fém.  Dom. 

2«Pha8e:a«?o/ejc.  <^   ^,  B^  Fhase: maturité {   ,^       ^ 

(2«  Fém.  (  Masc.2«. 

En  virilité  ou  Apogée,  Masc.  et  Fém.  égaux. 

Si  le  décèq  a  eu  lieu  en  masculin,  A  ^  ^  contre-marche  sur 
tpus  les  c^r^ctèrçs  sexuels  de  )a  carrière  ^lt^a-mondaine.  Celui 
qui  est  mort  hcipamet  rentre  femme  en  ce  monde. 

Aprèi  do^ze  transf^igrations  de  Tune  ^  l'autre  vie,  effectuées 
ep  Harmonie  et  non  eQ  Chute,  Tâme  deviendra  apte  aux  émigra- 
tions. Ainsi  ai^une  des  âmes  qui  ont  figuré  en  ce  monde  n'a  pu 
en  ^migrer. 

Kn  quittant  ce  Globe,  Tâme  va  habiter  les  3  autres  planètes 
lunigèfe^i  eu  suivant  Tordre  des  âges. 

1.  La  Terre,       Enfance  :  Amitié.       PJanète-Binisexe. 
%  Uranus ,         Adolescence  :         Amour.       Id.     Trinisexe. 
8.  Saturne ,         Maturité  :  Ambition.    Id.     Trinisexe. 

4.  Jupiter,  Vieillesse  :  Paternité.    Planète-Blnisexe. 

Avw  1#8  pl^iiàtes  Jupiter  e\  la  Terre,  qui  représentent  les 
2  âges  extrêmes,  n'ont  pas  le  3^  sexe,  l'Androgyne,  qui  existe 
dans  Saturne  pt  Uranus,  même  en  vie  terre»tre.  {^es  2  autres  ne 
l'ont  qu  eii  vie  céleste,  selon  le  ^ableaU' 

L'âme  doit  efTeetuer  au  moins  trois  fois  ce  parcours  des  4  pla- 
nètes lunigéres,  avant  d'être  apte  à  résider  dans  le  Soleil  et  les 
L.aetéenife«,  d'o^  elle  passera  dans  d'autres  soleils,  puis  dans 
4' autres  unii^erSy  biniverf,  triniyers,  etc.,  variant  à  l'infini  ses 
jouii«a|tfii98  p^.  fx^t^riei  comxœ  en  spirito^l,  pendant  l'éternité. 


ÎOO  XOTK?. 

Vm  passani  de  Tu  ne  à  Faulrc  lunigèrr,  notre  âme  fait  une  sfa* 
tioD  de  wie ,  entre  terre  et  cîel ,  dans  Tétoile  ambignë 

de  la  Terre,  Vénus,        d*Urann8,       Sapho  )  _  . 
de  Jupiter,    Mars,         de  Saturne,   Protée  ] 

Observation  sur  les  extraits  qu'on  vient  de  lire. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'il  pourra  bien  s'élever  une  difficnllé 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  auront  lu  les  deux  citations  de  Foarîer 
qui  font  l'objet  de  cette  note.  Dans  la  première  de  ces  citations, 
en  effet,  il  est  dit  que,  lors  du  décès  corporel  de  la  planète,  nos 
petites  âmes  se  réuniront  à  la  grande  âme  planétaire  ;  et  dans  la 
seconde  Fourier  prétend  qu'après  un  certain  nombre  d'existences 
sur  la  Terre  en  état  d'Harmonie,  nos  âmes  pourront  aller  habiter 
d'autres  planètes  plus  favorisées,  ,pnis  des  astres  d'un  ordre  plus 
élevé. 

Ces  deux  opinions  ne  sont  pas  contradictoires  :  il  n'y  aura  pro- 
bablement qu'un  certain  nombre  d'âmek,  plus  raffinées  que  la 
masse,  qui  seront  devenues  aptes  à  l'émigration  progressive  dont 
parle  Fourier.  Les  autres  suivront  la  destinée  de  notre  Globe, 
dont  le  séjour  suffira  pour  l'œuvre  de  perfectionnement  qu'elles 
auront  encore  à  éprouver.  Voilà  une  explication  qui  concilie,  ce 
me  semble,  les  deux  assertions  de  Fourier  :  il  y  a  ,  au  surplus, 
des  questions  au  sujet  desquelles  nous  aurions  mauvaise  grâce 
d'exiger  tant  de  précision,  vu  que  ni  la  philosophie,  ni  même  la 
religion,  ne  nous  ont  habitués  jusqu'ici  aux  détails  circonatanciés 
à  leur  égard. 

Qu'on  rapproche  de  ces  aperçus  sur  l'immortalité  tout  ce  qu'en- 
seignent sur  le  môme  sujet  les  théologiens  et  les  philosophes! 
On  pourra  juger,  d'après  la  grandeur  et  la  clarté  des  notions, 
qui  d'eux  tous  ou  de  Fourier  a  le  mieux  interprété  les  desseins 
de  Dieu. 

L'idée  qu'on  nous  donne  généralement  de  la  vie  future,  est  si 
peu  satisfaisante  pour  l'esprit,  qu'elle  se  trouve  critiquée  par  les 
apologistes  même  des  croyaUces  religieuses  ou  nous' les  puisons. 
Témoin  le  passage  suivant  du  Génie  du  christianisme  : 

t  Pour  éviter,  t  dit  M.  de  Chateaubriand,  c  la  froideur  qui  ré- 
t  suite  de  l'éternelle  et  toujours  semblable  félicité  des  justes,  on 
■  pourrait  essayer  d'établir  dans  le  ciel  une  espérance,  une  attente 
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9  quelconque  de  plus  de  bonheur,  ou  d'une  époque  inconnue  dans 
»  la  révolution  des  êtres  ;  on  pourrait  rappeler  davantage  les  choses 
9  humaines,  soit  en  en  tirant  des  comparaisons,  soit  en  don- 
»  nant  des  affections  et  mênoe  des  passions  aux  élus  :  FF^criture 
»  nous  parle  des  espérances  et  des  saintes  tristesses  du  ciel.,.., 
«  Par  ces  divers  moyens  on  ferait  naître  des  harmonies  entre  no- 
»  tre  nature  bornée  et  une  constitution  plus  sublime,  entre  nos 
«  fins  rapides  et  les  choses  éternelles  :  nous  serions  moins  portes 
9  à  regarder  comme  nne  fiction  un  bonheur  qui,  semblable  au 
n  nôtre,  serait  mêlé  de  changement  et  de  larmes.  »  Génie  du 
christ,  2«  part.,  liv.  IV,  chap.  16. 

Nous  dirions  en  langage  phalanstérien  :  Il  faut  des  essors  de 
Papillonne  et  de  Gabaliste  même  en  Paradis  ;  car  voilà  ce  que  de-» 
mande  Tillustre  écrivain,  et  il  est  en  cela  bien  inspiré.  Un  paradis 
qui  a  donné  lien  à  ce  proverbe  :  Bâiller  comme  un  Bienhetireux, 
semble  avoir  besoin ,  en  effet,  qu'on  y  retouche  un  peu  pour  le 
perfectionner  et  le  rendre  bien  désirable.  Tel  qu'on  nous  le  re- 
présente, il  tire  son  principal  mérite  de  la  comparaison  avec  le 
Purgatoire  et  l^nfer,  où  rien,  en  revanche,  ne  se  trouve  épargné 
de  ce  ^ui  peut  exciter  la  terreur  et  Teffroi. 

Contrairement  à  l'opinion  de  Fourier  sur  l'alternat  d'un  sexe 
à  l'autre,  saint  Augustin  dit,  dans  la  Cité  de  Dieu^  que  les  fem- 
mes ressusciteront  avec  leur  sexe. 

Quant  aux  philosophes,  tels  que  Pytfaagore,  qui  ont  admis  la 
métempsycose^  ils  croyaient  que  nos  âmes  peuvent  revenir  dans 
des  corps. d'animaux.  Platon,  ce  Dieu  des  philosophes,  comme 
Gicéron  l'appelle,  mais  qui  était  plein  de  préventions  contre  les 
femmes,  Platon,  dans  le  Timée,  professe  les  idées  suivantes  sur 
la  vie  future  : 

a  Celui,  dit-il,  qui  passera  honnêtement  le  temps  qui  lui  a  été 
donné  à  vivre,  retournera  après  sa  mort  vers  l'astre  qui  lui  est 
échu  et  partagera  sa  félicité  ;  celui  qui  aura  failli  sera  changé  en 
femme^  à  la  deuxième  naissance  ;  s'il  ne  s'améliore  pas  dans  cet 
état,  il  sera  changé  successivement,  suivant  le  caractère  de  ses 
vices,  en  l'animal  auquel  ses  moeurs  l'auront  fait  ressembler,  t 
(Trad.  de  M.  Cousin.  ) 
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Sur  la  Chute,  et^  à  ce  propos,  sur  la  création  de  T homme  et  des 

autres  espèces  organiques. 

La  Cbaie,  ce  faii  don&  le  souvenir  est  resté  dans  la  tradition  de 
tons  les,  peuples  et  qui  a  reçu  du  ^énie  de  Fourier  nue  interpré- 
taliai^  si  lumineuse,  la  Chute  ne  saurait  êfre  rejetée  sans  que  Fan 
soit  foEcé  d'.admettre,  sur  les  premiers  temps  de  Fexistence  ho- 
manitairpt  dea.ch03es  rationnellement  inexpîicahles  et  dont  Fex- 
périence  de  chaque  jour  démontre  l'impossibilité.  Gomment  con- 
cevoir, en  effet,  que  THumanilé,  si  elle  avait  été  placée,   an 
moment  de  sa  création,  dans,  des  conditions  terrestres  telles  que 
celles  qui  existent  aujourd'hui ,  eût  pn  survivre  et  se  conserver, 
dépourvue  quelle  était  de  toute  industrie,  de  tout  moyen  de  dé- 
fense. Qu'on  en  juge  par  ce  qui  arrive  de  nos  jours  aux  émîgranf  s 
qui  vont  chercher  à  s'étahlir  dans  les  régions  encore  incultes  du 
Globe  :  quoiqu'ils  emportent  des  notions  de  tous  les  arts  les  plus 
utiles  et  un  certain  approvisionnement  des  choses  nécessaires  à  la 
vie  et  à  leurs  travaux  d'installatioOi   quoiqu'ils  arrivent  munis 
d'une  £oyale  de  ressources,  tant  ii^atériellea  qu'intellectuelles,  qui 
manquaieni  à  la  p^emièra  génération  humaine,  ces  colons  suc- 
combent pour  la  plupart  dans  leur  tentative.  Que  seraient  donc 
devenus  lea^  premiers  humain^,  ail^  uavaient  pa&  trouvé,  k  leur 
apparition  sur  la^  terre,  une  nature  plu;i  clément  et  plus  facile- 
ment prodigue  de  ses  largesses?  IJ&  n'flturaienl  pn ,  selon,  toute 
probabililé,  résister  aux  causes  de  destruction  qa*iU]|  auraient  ainsi 
rencontrées  à  leurs  premiers  pas.  Il  faut  par  conséquent  admettre, 
conformément  aux  traditions,  qu'il  exista  dans  le  premier  âge  du 
monda  un,  état  de  choses  plus  ou.  moins  semblable  à  celui  que 
Fourier  décrit  sous  le  nom  d*Edénisme,  (Voj[.  Théorie  des. 
quatre  mouvements,  %^  éd.,  p.  76  et  suiv.) 

Les  causes  de  la  désorganisation  de  l'état  primitif  (Société  à. 
Séries  confuses),  ainsi  que  la  raison  providentielle  et  nécessaire 
de  ce  changement,  survenu  dans  le  sort  des  hommes,  et  de  leur 
passage  par  des  périodes  d'initiation  pénible,  Foui^ier  les  ex- 
plique d'une  manière  pleinement  satisfaisante,  et  sa  version  s'ac- 
corde avec  celle  qui  a  été  transmise  jusqu'à  nous  par  le  verbe 
inspiré  des  poètes.  Lisez  à  ce  sujet,  au  premier  livre  des  Géor-^ 
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giqmes /VépHoàe  Ante  JiHmti^ete».,  dans  lequel  Virgile  a  décrit 
'kitrami^Dide  l-Âge  d'or  aux  âges  pénibles  de  rHamanité;  sur 
lesôireotisteiiees  et  sur  le 'but  de  eet  événement,  il  règne  entre  le 
^poëte  et  4esocia]iste  un  remarquable  aecord.  11  ny  a  pas  jas- 
-qu^Ks  mythes  religieux  doiit  le  «eus  obscur  ne  se  trouve  adrai- 
rtiblemeiit  ^éekirci- par  la    coneeption  de  Fourier.  C'est  ainsi 
qn'a^^  i6n  intiarpréttttion  de  la  Ôhute  d'une  part,  et  avec  les 
doonées  de  Fanalyse  passionnelle  d'autre  part,  on  se  rend  très- 
bien  compte  du  rôle  attribué  à  la  femme  dans  l'acte,  ou.plutôt 
-dao»  la- série  d'actes  qui  amenèrent  la  fin  dû  bonheur  primitif, 
l'expulsion  du  Paradis  terrestre,  comme  dit  TEeriture. 

Get-ééat  dcbonheur  «vviit  4enu,  suivant  l'opinion  de  Fourier, 
'à'-eetque  Vabondance  relative  des  aliments,  l'abseoee  des  préju- 
.gés*ainêi*que  des  diverses  influences  uMilfaisantes  qui  se  produi- 
'Hitoiplusitard  dans  les.- phénomènes  de  la  nature,  avaient  permis 
ftux.-pi«nEiiers)hommes  de  fmrmerpar  Lustioct  des  Sociétés  d'ordre 
sériaire, '&MSiétéstqui  ont  la  propriété  d'harmoniser  les  passions 
-^et  de  (prévenir  ainsi  la  discorde  et  la  .guerre.  Mais  il  arriva  un 
«  moment  oUf  par  suite  de  l'acci^issement  de  la  >  population,  inex- 
-|>erte  eâeoredans  l'agriculture  et  dans  les  autres  industries,  dont 
le  besoin  s'était  peu  fait  «sentir  tjusque-ià,  grâce  à  la  libéralité 
de-la-iiiikire;'il«rriva  un  moment,  disons-nous,  où  l'abondance 
néèessaire  au  mécaaisme  des  Séries  cessa  graduellement  pour 
faire «i^laee  à 'la  détresse.  L'esprit  de  prudence  égoïste  naquit 
alMrs.  On  commença  à  se  préoccuper  exclusivement  de  ses  pro- 
pres-besoins et  de  ceux  de  ses  proches.  La  femme,  chez  laquelle 
dawaine,  ainsi  que  Fourier  l'a  fait  observer,  l'affection  de  famille, 
dut  être  la  première  à  s'inquiéter  pour  ses  enfants,  à  vouloir  leur 
ménager  des  ressources  particulières  en  dehors  de  l'association 
t  générale.  L'ascendant  que  l'amour  lui  donnait  sur  l'homme  permit 
atsémmit  à  la*  femme  d'entraîner  cdui-ci  duis  ses  projets.  C'est 
^aittsi  que  les  couples  se  détacherait  successivement  de  la  masse  ; 
'les^nes' furent' rompues,  et  avec  elles  l'Unité  et  la  Solidarité^ 
gages- de  force  et  de  bonheur. 

Quiu'aperçeif  maintenant  le  sens  allégorique  du  récit  de  Moïse^ 

relativement  à'k  Chute?  Le  serpent  (l'esprit de.  prudence  égoïste 

'et  de  ruse)  vient  d'abord  tenter  la  femme,  et  la  femme  à  son  tour 

«édtit  T'homnieèt  4ai*persiiade  de  mordre  au  fruit  défendu,  c'est* 

à-dire  au  travail  morcelé  y  qui  est  contraire  aux  vues  de  Dieu. 
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Il  est  évident,  d*après  les  termes  mêmes  de  la  Genèse,  qn'il  dot  y 
avoir  dans  le  principe  an  mode  d'exercice  do  travail,  ne  présentant 
point  le  caractère  pénible  du  travail  qui  fut  imposé  à  Adam  en  pu- 
nition de  sa  faute.  Avant  celle-ci  en  effet,  et  an  moment  où  le  pre- 
mier homme  fut  placé  dans  le  Paradis  terrestre ,  ce  fat ,  suivant 
Texpression  de  la  Bible,  pour  qu'il  le  cultivât  et  qu'il  le  gardât 
Tulitergo  Dominus  Deus  hominem ,  elposuit  ewn  in  paradiso 
toluptatiSf  ut  0¥EKARSTVR  etcustodirct  Ulum,  Gen.,  II,  15. 

L'homme,  avant  sa  faute  et  dès  Tinstant  de  sa  création,  fat  donc 
destiné  par  Diea  au  travail,  et  le  travail  ne  pouvait  avoir  alors  le 
caractère  d'une  peine,  puisque  Fhomme  ne  s'était  pas  encore 
rendu  coupable.' 

De  même  en  ce  qui  concerne  particulièrement  la  femme,  qœ 
Dieu  avait  faite  d'abord  ïassociée  de  rhomme^  sa  compagne  égaie 
en  droits  (mulier  quant  dedisti  mihi  sociatn,  Gen.,  UI,  12),  ce 
n'est  qu'après  la  faute  de  rébellion  commise,  qu'elle  est  placée 
sous  la  puissance  et  la  domination  de  l'homme.  «  Je  multiplierai,! 
dit  Dieu  à  la  femme,  a  vos  chagrins  et  vos  conceptions  :  vous  ai- 

V  fanterez  dans  la  douleur;  vous  serez  sous  la  poissance  de 
"  l'homme  et  il  sera  votre  maître»  ^  Multiplicabo  œrumnas  tuas 
et  conceptus  tuas  :  in  dolore  paries  filios,  et  sub  viri  potestate 
erisy  et  ipse  dominabitur  iui.  Gen. ,  III,  16. 

Toutes  les  expressions  de  ce  texte  se  prêtent  admirablement  i 
l'explication  que  Fonrier  a  donnée  de  la  Société  édénieiine.  Ainsi, 
suivant  lui,  la  fécondité  des  femmes  y  était  moindre  qu'elle  ne  le 
devint  une  fois  que  la  division  par  couples  conjugaux  eut  été 
adoptée,  et  nous  voyons  qu'un  des  châtiments  que  Dieu  dénonce 
à  la  femme,  pour  prix  de  l'infraction  dont  elle  fut  l'instigatrice, 
c'est  qn'il  multipliera  à  l'avenir  ses  conceptions. 

Les  paroles  que  Dieu  adresse  à  Adam  ne  sont  pas  moins  fa- 
vorables à  l'interprétation  de  Fonrier  :  «  Parce  que  vous  avez 
Il  écouté  le  conseil  de  votre  femme  et  mangé  de  l'arbre  dont  je 
f  vous  avais  défendu  de  manger,  la  terre  sera  maudite  à  l'endroit 
f  de  votre  œuvre,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  travaux  pénibles  que 

V  vous  vous  nourrirez  d'elle  tous  les  jours  de  votre  vie.'  Elle  vous 
«  produira  des  épines  et  des  ronces. . .  i  Mdledicta  ten^a  in  opère 
tito,  spinas et  trihulos germinahit  tibi.  Gen.,  III,  17,  18. 

Enfin  Dieu  chasse  Adam  du  paradis  de  volupté ,  du  séjour  du 
bonheur,  et  place  devant  l'entrée  de  ce  lieu  de  délices  des  Ghé- 
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rubins  agitant  des  glaives  de  feu  pour  garder  la  route  de  Tarbre 
de  vie.  V.  23,  24.  Ne  peut-on  pas  dire  encore ,  dans  le  sens  de 
TexpUcation  de  Foorier,  que  les  Chérubins  qui  gardent,  avec 
des  épées  de  feu ,  la  route  de  Tarbre  de  vie,  sont  les  préjugés 
moraux  et  religieux  qui,  sous  la  menace  des  plus  terribles  châ- 
timents, et  au  nom  du  ciel  même,  ont  longtemps  écarté  l'homme 
de  la  recherche  et  de  la  réalisation  des  conditions  naturelles  de  sa 
vie.  sociale  ? 

II  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  voir  dans  Adam  un  seul  individu,  ce 
qui  se  concilie  mal  avec  le  texte  même  de  la  Genèse,  oui  il  est  dit, 
dans  un  passage  antérieur  aux  précédents  et  avant  qu'il  soit  en- 
core question  d'Adam  et  d'Eve  comme  individus  : 

t  Dieu  créa  l'homme  à  son  image,  et  il  les  créa  mâle  et  femelle. 
Dieu  les  bénit.et  leur  dit  :  Croissez  et  multipliez-voUs ,  remplissez 
la  terre  et  vous  l'assujettissez,  et  dominez  sur  les  poissons  de  la 
mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel  et  sur  tous  les  animaux  qui  se  meu- 
vent sur  la  teire.  v  Ch.  I,  v.  27  et  28. 

Il  faut  donc,  avec  plusieurs  savants  commentateurs,  reconnaître 
dans  Adam  l'homme  universel ,  le  genre  humain  pris  abstractive- 
ment,  la  collection  des  premiers  types  humains,  qui  durent  êt^e 
créés  en  assez  grand  nombre  pour  satisfaire  aux  conditions  de  so- 
ciabilité et  pour  expliquer  la  variété,  toujours  subsistante,  des 
races.  Voir  sur  ce  sujet  les  Transactions  sociales  de  Virtomnius 
(  Just  Muiron). 

Suivant  l'opinion  de  Fourier,  l'espèce  humaine  fut  créée  en 
échelle  ou  série  de  32  races  et  les  pivotales  (2  ou  4)  ;  total  34 
ou  36  races.  F.  Ind.,  t.  II,  p.  806,  j.  9. 

Ces  races,  dont  quelques-unes  ont  péri,  auraient  été  ainsi  ré- 
parties :  20  en  ancien  continent,  14  ou  16  en  nouveau  continent. 
Il  dut  être  créé,  toujours  d'après  Fourier,  dans  chacune  des  races 
primitives  36  à  40  couples,  afin  qu'elles  eussent ,  en  divers  tra- 
vaux, des  Séries  de  Groupes  complètes.  Ces  premiers  couples 
furent  créés  en  âge  de  pleine  puberté. 

Sur  le  mode  même  suivant  lequel  s'est  opérée  la  création  des 
espèces  végétales  et  animales,  l'explication  de  Fourier  cadre  assez 
bien  avec  les  termes  du  récit  de  Moïse.  D'après  l'auteur  de  la 
Théorie  de  l'Unité  universelle,  les  astres  sont  des  créateurs  inter- 
médiaires auxquels  le  créateur  premier,  Dieu,  confie  le  soin  de 
produire  les  espèces  organiques  qui  doivent  habiter  leurs  surfaces  ; 
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car»  aiafi  qne  Fa  dit  Bacon  :  Dieu  ne  fait  rien  que  par  les  cmuses 
secondes.  Or,  on  lit  dans  la  Genèse,  an  chapitre  premier  : 

c  Dien  dit  encore  :  qne  ]a  terre  produise  de  Fherbe  verte  qnî 
porte  de  la  graine ,  et  des  arbres  firnitiers  qui  portent  dn  frnît 
chacun  selon  son  espèce,  et  qui  renferment  leur  semence  en  eox- 
mêmes.  Et  cela  se  fit  ainsi.  —  Dien  dit  anssi  :  Qne  la  terre  pro- 
duise des  animaiiT  fîTants  chacnn  selon  son  espèce,  *  etc.  V.  il 
ett4. 

Platon,  de  son  côté ,  dans  le  Timée ,  exprime  une  opinion  qni 
a  dn  rapport  avec  ceDe  de  Fonrier.  <  Quand  tous  ces  Dieux  'dit- 
il  en  parlant  des  dieux  secondaires},  et  ceux  qui  brillent  dans 
le  ciel,  eurent  reçu  la  naissance.  Fauteur  de  cet  univers  leor  parla 
ainsi  :  Dieux  issus  d*nn  dieu...,  écoute»  mes  ordres.  Il  reste 
encore  à  naître  trois  races.  Afin  qu'ils  soient  mortels,  appliques- 
TOUS,  selon  votre  nature,  à  former  ces  animaux,  i  (Traduction' de 
U.  Cousin.) 

«Dieu  (dit  encore  Platon  au  même  endroit]  doima  une  âme  à 
chacun  des  astres,  i 

Hais  arrêtons -nous  ;  car  plus  d'un  lecteur  nous  accoserait 
peut-être  de  le  retenir  trop  longtemps  dans  le  domaine  des  fa]'* 
pothèses.... 

(Note  6,  page  122.  ) 
Qvieis  sent  les  vrais  éUuunis  du  procès  social? 

Il  importe  beaucoup  d*êire  fixé  sur  ce  point  et  d'apprécier  avec 
.justesse  le  degré  relatif  d'influence  des  faits  que  Ton  considère 
comme  les  causes  du  progrès  des  Sociétés.  Car  suivant  Fidée 
qu'on  se  fera  de  ces  causes,  on  dirigera  ses  efforts  sur  tel  ou  tel 
élément  de  la  vie  sociale,  efforts  infructueux  s'ils  ne  s'attaquent 
pas  à  Félément  essentiel. 

Or  nous  soutenons ,  nous ,  qne  cet  élément  est  l'industrie,  que 
la  réforme  industrielle  est  Findispensable  acheminement  à  toute 
salutaire  réforme  d'un  autre  genre.  Et  nous  croyons,  en  professant 
une  telle  opinion,  être  plus  d'accord  avec  les  faits  passés  du  déve- 
loppement humanitaire,  que  les  gens  qui  s'obstinent  à  vouloir  ré- 
générer le  monde  par  des  constitutions  politiques,  par  des  morales 
et  des  religions,  ou  restaurées  ou  nouvelles.  On  a  beaucoup  tenu 
compte  des  influences  de  cette  nature  sur  la  marche  des  Sociétés, 
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et  Ton 'a -trop,  n^gligiî,  ponr-ne  pas  dire  omis  complètement,  la 
part  moins  apparente,  mais  pius  réelle  et  plus  positive,  suivant 
nous,  cpi'y  eot  de  tout  temps  i'indugtrie'en  créant  aux  hommes  de 
nouvelles. ressources.  L'on  a  fait,^en  jugeant  de  la  sorte,  comme 
celui  qui  ferait  dépendre  toute  la  vigueur  d'un  arbre  de  la  main 
qui  en  taille  et  en  dirige  les  rameaux,  au  lieu  de  rapporter  prin- 
cipalem^it  cette  brillante  végétatioa  que  Uarbre  déploie ,  à  la 
riche  nature  du  sol  où  il  &*iraplaDte  et  &  Tengrais  quon  a  soin 
d'entretenir  à  son  pied. 

L'ascension  d'un  peuple,  soit  à  une  période  sociale  supérieure, 
soit  à  upe -phase  plus  élevée  de  la  période  dans  laquelle  il  se 
trouve,  est  tonjour»  marquée  par  des  circonstances  qui  augmentent 
la  quantité  des  produits  et  en  procurent  une  meilleure ,  une  plus 
générale  distribution.  Il  est  vrai  qn  à  chaque  période  correspondent 
des  croyances  religieuses  qui  lui  sont  appropriées  :  chez  les  hordea 
sauvages  règne  le  fétichisme,  chez  les  populations  barbares  le  fata- 
lisme, chez  les  nations  civilisées  les  dogmes  de  la  résignation  et 
deTenfer.  Mais^ce  sont  là  des  conséquences  de  la  forme  sociale, 
plutôt  que  des  causes  déterminantes  de  celle-ci. 

On  fait  tous  les  jours  honneur  à  telles  et  telles  croyances  de  ré- 
sultats qui  non-seulement  n'en  découlent  pas  d'une  manière 
directe ,  mais  encore  ont  été  obtenus  quelquefois  en  contradiction 
formelle  à  ce»  mêmes  croyances.  Le  christianisme ,  par  exemple , 
tel  que  l'ont  fait  des  esprits  sombres  qui  n'avaient  rien  de  l'univer- 
selle bienveillance  et  delà  divine  charité  du  doux  Sauveur,  ce  chris- 
tianisme issu  de  la  défiance  et  de  la  peur,  non  de  l'amour,  —  qui 
condamnait  le  monde  comme  domaine  de  Satan ,  qui  ne  voyait 
diuQs  cette  terre  qu'une  vallée  de  larmes,  peut-il  êt^e  à  bon  droit 
regardé  comme  le  promoteur  du  développement  des  arts  et  de 
rindustrie  auquel  les  peuples  modernes  doivent  les  moyens  de 
jouissance  et  de  luxe  qu'ils  possèdent  ?  La  religion  leur  prêchait 
le  renoncement  aux  biens  temporels;  cependant,  poussés  par 
leurs  irrésistibles  tendances  vers  les  trois  foyers  d'Attraction  i,  les 
hommes  ont  poursuivi  la  conquête  de  ces  biens  avec  une  ardeuc 
croissante.  Qu'on  voie  là  un  sujet  d'éloge  ou  de  blâme,  le  principe 
et  les  fruits  d'une  telle  conduite  peuvent-ils*,  sans  une  inconsé- 
quence ioouïe ,  être  rapportés  à  une  doctrine  à* ahnéqation ,  en 

^  Lnxe,  Groupes,  Séries  de  Groupes,  page  18. 


i08  XOTES. 

vrria  de  la  mauvaise  lo^jique  du  Post  hoc^  ergo  propter  Aof  *  ? 
Supposez  un  chasseur  qui  ^ayant  visé  une  perdrix  an  vol,  tnenûl, 
au  Heu  du  volatile,  un  lièvre  gîté  à  ses  pieds  :  aurait-il  après  cela 
bonne  grâce  à  se  faire  un  mérite  du  succès  de  son  tir  ?  Ce  chas- 
seur ne  serait  pas  aussi  ridicule,  à  mon  avis,  que  les  gens  qni  pré- 
tendent que  le  christianisme,  en  préchant  les  privations  et  la  pau- 
vreté, a  stimulé  les  hommes  à  la  recherche  des  moyens  de 
bien-être  et  de  plaisir ,  à  l'emploi  des  ressources  industrielles,  et 
qu'il  a  contribué  ainsi  au  développement  de  la  richesse.  Il  a  en 
toutefois,  sous  ce  rapport,  une  influence  favorable,  mais  simple- 
ment négative  :  c'est  comme  agent  de  concorde  sociale,  en  pré- 
venant quelques  conflits  entre  les  convoitises  rivales  qu'il  a  dé- 
sarmées ou  amorties. 

Je  reviens  au  principe  général  de  ma  thèse ,  et  je  dis  que  le 
Progrès,  qui,  à  en  croire  certains  auteurs,  n'aurait  jamais  maFché 
qu'un  code  de  morale  et  de  religion,  on  bien  encore  un  glaive  de 
conquérant  à  la  main,  je  prétends  que  le  progrès  s'est  beaQCoup 
mieux  et  plus  souvent  frayé  la  route  avec  les  outils  obscars  de 
l'industrie.  La  charme,  la  scie,  le  rabot,  la  brouette,  les  ciseaux, 
l'aiguille  à  coudre  elle-même,  voilà  des  agents  de  Progrès,  aux 
services  desquels  on  n'a  pas,  il  s'en  faut,  assez  rendu  justice. 
L'action  incessante  de  ces  instruments  vulgaires,  en  procurant 
aux  homnres  réunis  en  société  des  moyens  abondants  et  faciles 
de  satisfaire  leurs  besoins  d'alimentation ,  de  logement ,  de  vê- 
tement ,  a  décidé  plus  qu'on  ne  pense  généralement  de  l'essor 
qu'ont  pris  les  Sociétés  humaines,  et  des  formes  mêmes  qae 
celles-ci  revêtirent  jusque  dans  leurs  sommités  religieuses  et 
politiques.  Aujourd'hui ,  les  grandes  inventions  de  la  mécanique 
et  de  la  chimie ,  la  navigation  à  la  vapeur,  les  chemins  de  fer, 
le  télégraphe  électrique ,  etc.  nous  emportent  évidemment  vers 
de  nouvelles  formes  de  sociétés. 

Les  animaux,  ces  utiles  compagnons  et  serviteurs  de  l'homme, 
voilà  encore  de  précieux,  d'indispensables  auxiliaires  poar  loi 
dans  l'œuvre  du  Progrès  social.  Le  retard  qu'éprouve  sons  ce  rap^ 
port  l'Humanité  de  notre  Globe,  Fourier  n'hésite  pas  à  l'attribuer 
en  grande  partie,  à  l'absence  de  quelques  termes  de  la  série  ani- 
male, certains  types  d'animaux  du  genre  le  plus  utile  ayant  avorté, 

*  Après  cola,  donc  à  cause  do  cola. 
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suivant  loi,  lora  de  la  création  qui  a  foarai  à  la  Terre  son  mobilier 
actuel  1.  Quelque  opinion  qu  on  se  fasse  de  ces  hardies  conjectures 
de  Fonrierf  sa  remarque  au  sujet  de  l'influence  des  animaux  sur 
Im  sociabilité  bumaine,  n'en  subsiste  pas  moins,  remarque  fondée 
'  en  fait  comme  en  raisonnefnent,  et  qui  trouve  sa  confirmation  dans 
Fétat  comparatif  des  peuples  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 
«  Une  observation  importante  à  faire,!  dit  M.  de  Chateaubriand, 
9  sor  la  lenteur  avec  laquelle  les  Américains  se  civilisent,  c'est 
«  que  la  nature  leur  a  refusé  les  troupeaux,  ces  premiers  légis- 
9  lateurs  des  hommes.  Il  e»i  très-remarquable  qu'on  a  trouvé  ces 
«  Sauvages  policés  là  précisément  où  il  y  avait  une  espèce  d'ani- 
«  mal  domestique,  t  (Essai  sur  les  réeôluUons,) 

Le  même  écrivain  dit  avec  beaucoup  de  raison,  dans  un  autre 
endroit  du  même  ouvrage  : 

c  Si  la  philosophie  a  jamais  rien  présenté  de.  grand,  c'est  sans 
V  doute  lorsqu'elle  nous  montre  les  Anglais  semant  de  graines 
»  nutritives  les  îles  inhabitées  des  mers  du  Sud.  » 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  je  citerai  ici  quelques  lignes  de 
M.  Désiré  Laverdaiit,  extraites  du  journal  la  Phalange,  n^  du 
5M)  janvier  1843. 

c  M.  Dupetit-Thouars  a  introduit  aux  Marquises  des  juments  ci 
deaânesses  pleines,  et  des  étalons.  Il  faut,  en  effet,  que  le  Civilisé 
donne  aux  pays  sauvages  tous  les  animaux  qu'il  a  domestiqués 
conformément  aux  vues  de  Dieu.  On  songera  sans  doute  à  porter 
des  graines  et  des  plants,  pour  créer  des  potagers  et  des  vergers 
dans  le  creux  des  fraîches  ravines.  Les  Marquises  ont  en  abon- 
dance des  porcs,  des  chiens  et  des  chats.  Le  chat  y  a  été  laissé  par 
Cook  ;  c'est  une  trace  précieuse  du  passage  de  l'illustre  naviga- 
teur. Certaines  gens  trouveront  bien  trivial  qu'on  attache  de 
l'importance  à  une  introduction  de  chats  ;  ils  aimeraient  mieux 
une  cargaison  de  livres  philosophants  et  prédicants.  En  vérité , 
pour  notre  part,  nous  serions  plus  fiers  d'avoir  introduit  les 
chats  à  Noukahiva,  que  les  méthodistes  aux  Sandwich.  Il  y  a  cette 
différence  entre  ces  deux  espèces  importées ,  que  les  chats  dé- 
truisent les  rats,  animaux  malfaisants,  tandis  que  les  méthodistes 

'  Les  naluralisteB  reconaaisoent  pareillemeni  des  lacunes  dans  l'échelle  ani- 
male ,  ce  qui  est  un  des  obstacles  qu'ils  éprouvent  à  établir  des  classiOcations  ré- 
gulièrement graduées.  (  Voyei  à  ce  sujet  les  travaux  de  M.  Is.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire.) 

18. 
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certains,  étebussênt  qoé  depnis  ces  demien  tempr,  unie  morl^ 
lité  effrayante  décime  la  population  des  Stadwicli,  et  e'eot  le 
frnît  de  Faction-' des  Eoropéens,  et  particulièrement  deonnéA»- 
dîstes.  Le  régfime  pnritanif  rigonrenseilient  impose,  a  attristé  ces' 
pauvres  sanvages  ;  le  bbirleTerseraent  apporté  lo'osqaemeBt  dans 
leurs  habîtndes,  a  portî  atteinte  à  la  santé  générale;  An  moment 
où  les  matelots  chrétiens  versaient  dans  iear  sang  le  vînis  véné^ 
rien,  les  missionnaires  cfarétiens  lenr  défendaient  eipressénaent 
le  bain,  et  affublaient  leur  nudité  d'habits  lourds  et  gênants,  pour 
motif  de  pudicité.  Ainsi  emprisonnés  dans  dès  haillons,  et  éloi- 
gnés de  Teau  où  ils  se  plongeaient  chaque  jour  en  sonnant,  la 
.  malpropreté  a  développé ,  entretenu  et  eiaspéré*  chex  eux  des 
maladies  de  peau  terribles.  Ces  pauvres  gens,  autrefois  jojenx, 
qui  apparaissaient  tout  ruisselants  et  lustrés,  dans  lenr  nudité 
naïve  et  saine,  à  TEuropéen  charmé ,  et  le  saluaient  de  si  doux 
sourires,  aujourd'hui  passent  tremblants  et  honteux ,  dégœmllés 
et  puants,  flétris,  corrompus  et  pourris,  sous  le  regard  do  mis- 
sionnaire qui,  poui*  un  tel  succès,  élève  stupidement  vers  Dien  set 
actions  de  grâces.  Allez  !  Dieu  détourne  sa  face  de  iiokre  osnvre 
maudite,  et  il  prend  en  pitié  vos  misérables  folies  !  t  v. 

Afin  dé  résumer,  en  finissant,  la. discussion  établie  dans  eehit 
note,  je  reproduis  ici  les  termes  d'une  définition  que  je  donnaii, 
il  y  a  dix  ans,  dans  le  premier  journal  de  l'Ecole  sociétaire  : 

c  Convergence  de  plus  en  plus  grande  des  forces  humaines  vers 
la  production ,  en  même  temps  qu'essor  de  plus  en  plus  libre  des 
faculfcs  Individuelles,  voifà  ce  qui  pourrait,  il  me  semble,  être 
considéré  comme  la  formule  la  plus  générale  du  progrès ,  de  ce 
progrès  véritable  dont  aucun  siècle  ne  répudie  l'héritage.  Il  n'a 
jamais  été  rieti  entrepris,  ni  proposé,  qui  répondit  aussi  bien  à  ces 
deux  ternies  &  la  fois,  que  les  combinaisons  d'ordre  purement  in- 
dustriel que  nous  travaillons  à  faire  comprendre  et  à  faire  essayer,  t 
Réfomk  indusMeile,  il»  du  17  mai  1833. 

(Noter,  )>agel36.) 
L0  gouvernement  et  le  commerce. 

Il  y  a  tant  de  pages  instructives  et  curieuses  dans  la  corres- 
pondance de  Fourier,  qu'il  nous  vient  incessamment  des 
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«■  nqei  de  beaneou]»  dVstre  elles  c^ae  nous  avona  forcément 
omis  àe  eiter,  poar  ne  pas  grossiv  oatre  mesure  ce  volume. 
Parmi  ces  passages  àwm  havt  iniépét,  il  s'eft  irouve  im  dam 
une  lettre  en  date  du  §  décembre  1818  ^  qui  offre  des  consi- 
dérations trop  importantes  sur  la  méprise  du  génie  politique  à 
regard  du  commerce,  pour  que  nous  puissions  nous  résigner  à  en 
priver  nos  lecteurs* 

Nous  sommes  forcé  de  prendre  la  citation  un  peu  haut ,  mais  le 
préambule  lui-même  ne  manquera  pas,  croyons-nous,  d'intérêt. 

Foiiriert  qui  insistait  alors  auprès  de  son  disciple ,  Just  Mui- 
ron,  pour  que  celui-ci,  dans  ses  tentatives  de  propagande,  voulût 
bien  s*en  tenir  aux  arguments  négatifs,  à  la  critique  de  la  Civili- 
sation, la  Théorie  attractionnelle  n'étant  pas  encore  publiée,  — 
vient  de  lui  tracer  à  cet  effet  nn  programme,  dans  lequel  il  éuu- 
mère  et  commente  les  7  fléaux  limbiques  (veyei-en  le  tableau, 
p.  40  de  cet  ouvrage).  Puis  il  continue  ainsi  : 

c  Le  résultat  collectif  est  la  duplicité  d'action.  On  la  trouve  en 
tout  sens,  dans  le  matériel  et  le  spirituel. 

c  Duplicité  dans  les  fonctions  :  deux  Sociétés  exercent  l'industrie  ; 
une  autre,  la  Sauvage,  refuse  l'industrie  et  occupe  l'ample  moitié 
du  Globe.  Duplicité* parmi  les  peuples  industrieux  (Civilisés  et 
Barbares)  qui  forment  deux  sociétés  incompatibles,  fit  parmi  les 
Civilisés ,  duplicité  de  peuple  à  peuple ,  de  pravinee  à  provinee , 
de  famille  à  famille.  Duplicité  dans  l'administration,  toujours  elas* 
sée  en  deux  partis  :  hier  le  nobiliaire  et  le  saeerdatal,  aujaard'hui 
le  propriétaire  et  le  mercantile.  Duplicité  dans  l'ordre  domestique 
par  le  mariage  qui  ente  le  lien  de  famille  sur  une  alliasee  d'am» 
bition ,  et  qui  n'offre  que  perfidie  dans  les  relations  conjugales. 
Enfin,  duplicité  radicale  dans  le  mécanisme  social  qui,  avec  ses 
illusions  de  contre-poids,  garanties,  équilibrées,  n'est  qu'une  vi<H 
lence  fardée,  à  tel  point  que  si  on  supprime  les  tribunaux ,  sbires 
et  gibets,  le  peuple  soulevé  renversera  le  lendemain  l'édifice. 

K  Nos  sciences  n'ont  produit  que  la  gamme  régulière  du  mal , 
et  si  on  donnait  le  monde  à  gouverner  à  Béelzébuth,  on  pourrait 
le  défier  d'organiser  plus  savamment  le  règne  du  mal  parsemé  de 
quelques  lueurs  de  bien. 

I  Raisonnons  sur  le  remède ,  et  toujours  en  sens  abstrait, 
sans  recourir  à  aucun  des  dogmes  de  l'Attraction,  et  comme  si  sa 
théorie  n'était  pas  décauverte. 
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1  Si  le  canevas  do  mal  est  la  daplîcité  universeUe,  le  canevas 
du  biea  doit  être  rnnité  aaiverselle.  La  connaissance  de  ses  lois 
doit  nattre  de  Fensemble  des  études  qui  composent  le  système  de 
la  nature.  Classons-les  en  gamme  régulière. 


Accords  cardinaux. 


i.  Mouvement  matériel. 

2.  —         aromal. 

3.  —         organique. 

4.  —         iustinctuel. 


-i    I    5.  Mécanique  industrielle  *. 
Accords  distributifs.  11(6.        —         administrative. 
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7.        —         domestique. 
Pivot.  Usni  universelle. 

f  Le  génie  civilisé  ne  s'est  exercé  que  sur  trois  branches  ou 
touches  de  cette  gamme.  11  a  réussi  sur  deux ,  les  i**^  et  5^.  Il  a 
échoué  sur  la  6<^ ,  et  n'a  pas  touché  aux  quatre  autres ,  encore 
moins  à  la  théorie  du  Pivot ,  ou  Unité. 

1  Noos  avona  pleinement  réussi  sur  le  n<*  i  :  nos  géomètres , 
Kepler ,  Newton ,  expliquent  magniâquement  les  lois  du  mouve- 
ment matériel. . 

I  Même  louange  sur  la  5^  étude  ,  la  mécanique  industrielle  : 
nous  sommes  des  colosses  de  perfection  ;  quand  on  voit  une 
montre  à  répétition ,  un  vaisseau  de  haut  bord  ;  une  filature  à 
coton  et  à  drap ,  on  ne  saurait  nier  nos  succès  gigantesques. 

f  Mais  que  nous  sommes  pygmées  sur  tout  le  reste  de  la  tâche  ! 
Nos  succès  ne  s'étendent  sur  les  7  touches  qu'aux  2  matérielles. 
Nous  avons  essayé  force  calculs  sur  la  6® ,  force  chartes ,  équi- 
libres et  contre-poids  de  pouvoirs.  Nos  théoriciens  ont  même  eu 
quelque  idée  confuse  du  principe  des  trois  unités  en  administra- 
tion ;  mais  ils  n'ont  abouti  qu'à  une  caricature  potitique ,  Tindi- 
gence,  la  fourberie,  l'oppression  et  le  carnage.  Leur  tort  est 
d'avoir  pris  pour  boussole  le  régime  du  mensonge ,  le  libre  exer- 
cice du  commerce ,  la  concurrence  anarchique  ou  mensongère. 
Ils  n'ont  pas  vu  que  le  commerce  est  le  tronc  de  l'arbre  adminis- 
tratif, et  qu'en  le  faussant  on  fausse  tout  le  système.  Ils  ont  isole 
le  commerce  de  l'admiDistration  :  croyant  assurer  la  liberté ,  ils 

*  liC  mot  industriel  est  ici  employé  dans  un  sens  plus  restreint  que  celui  dans 
lequel  Fourier  l'a  employé  depais  et  qu'on  donne  en  général .  dans  le  langage 
de  l'Rrnle  sociétaire,  an  mot  inâuntrie  et  à  ses  composés. 
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en  ont  sapé  la  base  ;  elle  ne  peot  régner  que  par  la  vérité  des 
relations  industrielles.  Ils  ont  nianqué  le  secret  de  garantie  de 
cette  vérité  commerciale.  C'est  le  détail  le  plus  intéressant  de 
la  6^  période  ou  Garantisme.  Son  introduction  double  le  revenu 
relatif  et  neutralise  l'impôt.  C'est-à-dire  que  si  la  France  perçoit 
en  temps  ordinaire  800  millions  d'impôt  ^  y  la  concurrence  véri- 
dique  en  rendra  400  de  plus,  en  épargnera  200,  et  réduira  par 
conséquent  les  charges  à  600  pour  1,200  millions  de  rentrées. 
En  outre ,  elle  rendra  à  l'agriculture  ladite  somme  de  1,200  mil- 
lions en  sus  du  produit  actuel ,  ce  qui  neutralisera  l'impôt. 

I  Faute  d'avoir  fait  cette  invention  (  la  concurrence  Téridique 
et  réductivc) ,  nosi  politiques  sont  tombés  administrativement 
dans  la  duplicité  méthodique  par  l'isolement  du  commerce  et  du 
gouvernement ,  qui  sont  deux  rouages  associés ,  deux  éléments 
inséparables  en  mécanisme  véridique.  Ce  sera  une  théorie  très- 
curieuse  et  trés-agréabie  aux  gouvernements  civilisés ,  qui  ver- 
ront que  tous  les  énormes  bénéfices  des  banquiers  et  agioteurs 
doivent  retourner  au  fisc  par  l'établissement  du  régime  de  vérité 
garantie ,  hors  duquel  on  tombe  dans  le  monopole  ou  dans  Tanar- 
chie  mercantile  et  mensongère. 

n  J'ai  rendu  justice  aux  Civilisés  sur  lés  deux  études  1  et  5. 
Je  viens  de  leur  montrer  le  secret  de  l'étude  n*'  6 ,  où  ils  échouent 
depuis  vingt-cinq  siècles.  Voici  une  autre  bévue  sur  le  même 
sujet. 

»  Le  mouvement  passionnel  ne  peut  s'équilibrer  sans  ses  trois 
supports  5,  (5:  7.  Il  fallait  donc  réussir  sur  la . découverte  du 
mécanisme  administratif  n'^  6 ,  et  de  plus  sur  celle  du  mécanisme 
domestiquent  7,  qui  est  l'association ,  dont  on  n'a  jamais  daigné 
s'occuper,  âans  s'élever  aux  dispositions  transcendantes  de  THar- 
monie,  on  aurait  pu  former  des  liens  de  moindre  étendue.  On  n'a 
rien  découvert  sur  ce  sujet.  Le  système  domestique  reste  borné 
à  des  familles  de  5  à  6  personnes.  Ainsi  des  trois  branches  de  la 
mécanique  passionnelle,  une  a  réussi,  une  a  avorté ,  une  e»i  ou- 
bliée. Toutes  trois  pourtant  sont  également  nécessaires  à  Féqui- 
libre,  et  quand  nos  politiques  veulent  établir  l'équilibre  sur  deux 
mécanismes ,  l'industriel  et  l'administratif,  ils  ressemblent  à  des 

'  Qa'ou  n'oublie  pas  que  Fourier  écrivait  ceci  en  1818.  On  en  est  bien,  il 
est  vrai,  aujourd'hui  aux  budgets  de  1,200  millions  et  plus,  mais  sans  les  com- 
pensations que  prooiiromit  le  régime  social  dit  Garantisme. 


eofAnteqû  wTodivient  fuira  tenir  debout  uHe  macmite  privée  d'on 
de  ses  trois  pieds  ;  ik  la  relèveraient  oaiile  fois,  et  mille  fois  elle 
retomberait  Tel  est  le  sort  de  nos  sociétés,  qui  privées  de  ran 
de»  trois  pivots,  Tassoeiation  domestique,  retombent  sans  cesse 
comme  nne  marmite  à  deux  pieds,  et  n  arrivent ,  sous  toutes  les 
constitntioDSi  qvlmia  sept  résultats  subversifs.  « 

(Note  8,  page  fô6.) 
Sur  la  Solidarité. 

Cette  consîdératioa  si  puissante  et  si  religieuse  de  la  SOLI- 
DARITB  HUMAINE  a  été  développée  par  Fauteur  dans  un  discours 
peononcé  le  7  avril  i84â  : 

cSoHdarilié!...  c  est  la  loi  de  nature.  Quelle  devienne  aussi 
la  rè^e  des  rapports  sociaux  !  C'est  ce  que  Fourier  a  voulu  ;  c'est 
ce  qu'il  a  donné  les  moyens  de  réaliser  sur  notre  Globe,  pour  le 
benbeur  de  l'Humanité  entière. 

«  Solidarité  entre  tous  les  individus,  entre  toutes  les  classes , 
entre  tous  les  peuples!  Solidarité  même  entre  les  générations  qui 
se  succèdent  sur  la  terre!  voilà,  en  effet,  le  grand  principe  sur 
lequel  s'appuie  la  Théorie  de  Fourier,  et  qui  reçoit  à  son  tour  de 
cette  Théorie  l'évidence  d'un  axiome. 

»  Oui,  les  hommes ,  en  réalité,  sont  et  demeurent ,  quoi  qu'ils 
fassent ,  solidaires  pour  les  biens  et  pour  les  maux  ici-bas.  C'est 
14  une  haute  vérité  morale,  qui  ressort  éclatante  à  la  vive  lumière 
répandue  sur  les  destinées  humaines  par  le  génie  de  notre  Maître, 
vérité  dont,  grâce  à  lui,  nous  apercevons  partout  la  preuve,  aussi 
bien  dans  les  faits  journaliers  de  la  vie  que  dans  les  solennels  en- 
seignements de  l'histoire.  Vainement  l'esprit  d'égoïsme^  en  isolant 
les  divers  groupes  sociaux ,  en  séparant  l'intérêt  de  l'individu  de 
l'iatérét  de  la  masse,  a  prétendu  rompre,  à  son  profit,  la  chaîne  de 
la  solidarité  sociale  :  la  Nature,  de  sa  main  puissante,  la  rétablit 
toujours.  Le  feu  des  révolutions,  les  miasmes  meurtriers  de  l'épi- 
demie,  tels  sont  ses  agents  mystérieux  et  terribles.  S' élançant  du 
fond  des  sombres  demeures  où  le  pauvre  est  entassé,  le  fléau  de»- 
traeteur  (épidémie  ou  révolution,  peu  importe)  va  s'abattre  sur 
les  palais  et  frapper  à  leur  tour  ces  riches,  ces  grands,  jusque-là 
insensibles  aux  soulA-ances  de  leurs  A'ères  ^. 

*  Quelques  lignes  de  BoMiMt,  qui  vieiUMut  d'être  cii^s  dans  U  Phcda»^  (an- 
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V  Sans  évoquer  le  souvenir  de  ces  grandes  cttfosti'ophcs,  nous 
pourrions,  dans  la  sphère  mêm&des'événemeiits'declniquejonr,  et 
par  Fezemple  de  ce  qui  se  passe  incessamment  sous  nos  yeux, 
montrer  comment  toute  domination  oppressive,  tout  déni' de  jus- 
tice, tout  lâche  abandon  envers  une  portion  quelconque  -de  la 
Société,  porte  avec  soi  sa  peine.  'Vous  dékissez  l'indigence,  vous 
ne  lui  assurez  ni  l'éducation  ni  le  travail  ;  l'indigence,  ne  prenant 
conseil  que  du  désespoir  oùTaréduite  votre  coupable  indifférence, 
s'arme  contre  vous  et  devient  le  crime...  Point  de  jouissances 
paisibles  pour  les  uns,  tant  que  les  autres,  tant  que  le  grand 
nombre  reste  voué  au  dénûment  et  aux  privations  :  ainsi  le  veut 
la.  Solidarité. 

V  Si  maintenant  nos  regards  se  tournent  vers'i'atélîer  industriel^ 
ou  s'ils  pénètrent  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la' famille,  partout 
nous  verrons  la  contrainte,  cette  raison  dernière  et  pour  ainsi  dire 
unique,  ce  ressort  général  du  mécanisme  civilisé  ;  partout  nous 
verrons  la  contrainte  engendrer  la  désaffection, 'la  duplicité,  la 
révolte  secrète  ou  patente.  C'est  ainsi  que  partout, 'dans  tous  ses 
modes,  à  tous  ses  degrés,  la  tyrannie,- de  quelque  nom  qu'elle  se 
décore,  se  trouve  dupe  et  victime  d'elle-même. 

V  Et  c'est  justice  !...  car  Dieu  a  fait  l'Humanité  pour  être  libre. 
'En  lui  donnant  les  attractions  qui  la  caractérisent,  il  a  entendu 

qu'elle  marcherait,  dégagée  d'entraves,  ■  dans  les -voies  mesurées 
où  ces  attractions  l'appellent,  puisque  c'était  la  condition  pour  réa- 

méro  da  26  mars  1843),  expriment,  avec  une  admirable  ëneiigie,  cette  mémo 
pensée  de  la  solidarité  de  toutes  les  classes  : 

u  Toute  cette  multitude  qui  souffre,  ce  sont,  comme  on  parle,  des  gens  de  néant. 
i>  Ainsi  chaque  riche  ne  compte  que  soi,  et,  tenant  tout  le  reste  dans  l'indiffé- 
n  rence ,  on  tâche  de  vivre  à  son  aise ,  dans  une  souveraine  tranquillité  des 
»  fléaux  qui  affligent  le  genre  humain.  Cependant,  riches  impitoyables,  voua 
n  pourrez  y  venir,  aux  jours  de  besoin  et  d'angoisse.  » 

L-'antear  de  l'-articlo  dans  leqael  se  trouve  cette  citation,  M.  ProdeniFoccst; 
•  ajoute  : 

u  Ce  reproche  et  cette  menace  adressés  par  Bossuet  aux  riches  de  son  époque, 
sont  restés  sans  effet  sur  leurs  cœurs  endurcis.  Anssi,  qu' est-il  arrivé?  II  est  ar- 
rivé,.on  siècle  plus  tard,  une  révolution  terrible  qui  a  bouleversé  le»  existences 
de  la  plupart  de  ces  grandes  familles  qui  florissaient  du  temps  de  Bossuet. 

»  Biches  de  noire  temps ,  nous  pouvons  vous  le  prédire  ,  si  vous  continuez  à 
rester  dans  l'indifférence  sur  le  sort  des  classes  souffrantes,  si  pour  venir  à  leur 
seeoars  vous  n'employexpas  d'autre  moyen  que  l'insuffisant  moyen  de  l'aumâne, 
.tôt  oatard  il  éclatera  une  révolution  nouvelle  plus  terrible  que  la  précédente , 
et  vous  y  vicndrei  alors ,  voua  ou  vos  descendants ,  aux  jours  de  besoin  et  d'au^ 
goisse.  " 
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liier  Mir  ]«  terre  Tordre  conçu  de  toute  éternité  dans  la  pensée 
du  suprême  ordonnateur  des  mondes. 

1 A  ce  point  de  vue  élevé,  les  données  de  T  Attraction  apparaissent 
identiques  à  celles  de  FOrdre  même.  —  Mais  si ,  d'après  la  trop 
commune  opinion  qui  s'est  accréditée  dans  les  esprits,  an  triste  et 
honteux  spectacle  de  nos  sociétés  subversives,  le  principe  de  l'At- 
traction semblait  en  lui-même  peu  susceptible  de  se  concilier  avec 
les  exigences  de  l'Ordre  ;  si  ce  principe  avait  besoin  d'un  contre- 
poids ,  il  le  trouverait  dans  le  dogme  de  la  Solidarité  ,  tel  qu'il 
résulte  de  la  conception  de  Fourier  sur  les  destinées  humaines. 
D'après  cette  conception,  en  effet,  dans  quelqae  condition  de  la  vie 
que  nous  nous  trouvions,  nous  ne  pouvons  porter  aucune  atteinte 
aux  droits  d'une  autre  classe,  d'un  autre  sexe,  d'un  autre  âge,  sans 
nous  condaomer  à  en  recevoir  nous-mêmes  l'inévitable  contre- 
coup. 

B  Puisse  cette  vérité  éminemment  religieuse  pénétrer  bientôt 
dans  toutes  les  convictions!  Il  n'en  est  pas  de  plus  propre  à  exer-> 
cer  une  heureuse  et  féconde  influence  sur  les  efforts  de  chacun 
pour  améliorer  l'état  social!  Puisse  le  sentiment  de  la  Solidarité 
universelle  passer  à  l'état  de  conscience  intime  chez  tous  nos  sem- 
blables !  Que,  sans  cesse  présent  à  nos  cœurs,  ce  sentiment  nous 
anime  d'un  dévouement  sans  bornes  et  toujours  actif  pour  la  sainte 
cause  de  l'Humanité,  qui  est,  en  définitive,  la  cause  de  chacun  de 
nous  !  A  l'œuvre  donc,  et  de  toutes  nos  forces  et  sans  relâche  !  A 
l'œuvre  aussi,  vous  tous  qui  avez  en  main,  soit  la  puissance  du  ta- 
lent, soit  celle  de  la  fortune  et  de  la  position  sociale  !  A  l'œuvre 
tous  ensemble,  sons  l'inspiration  généreuse  de  cette  pensée  :  So- 
lidarité! (Extrait  de  la  Phalange,  n»  du  8  avril  184â.  ) 

L'une  des  idées  qui  se  trouvent  ici  émises  fait  allusion  à  la  Vie 
future ,  telle  que  la  Théorie  de  l'Unité  universelle  nous  la  fait 
concevoir.  C'est  en  vue  du  retour  de  l'homme  à  l'existence  actuelle 
qu'on  peut  avancer  cette  proposition,  que  nous  ne  saurions  porter 
aucune  atteinte  aux  droits  et  une  classe,  étun  sexe  y  dtun  âge  quel" 
conque,  sans  nous  exposer,  sans  nous  condamner,  qui  plus  est, 
à  en  recevoir  inévitablement  nous-mêmes  le  contre-coup.  Dans 
le  système  de  Fourier,  en  effets  sur  la  psychologie  et  la  cosmo- 
gonie composées  (note  4),  la  mort  n'est  pas  le  terme  définitif  de 
nos  rapports  avec  cette  ferre  :  fout  ne  s'arrêfe  pas  là  enfre  la  Mère 


riiwniimr  ek-dmeua,  à$  Msweoiàai»;  hm  e*iii|»te&iv#c.  ellie  ae  sont 
pftfliiégllés.  pae  lueff  oW  cxifiemç^.- 

D'après  cette  manière  de  voîri^fuiA^n^sa  faveur  luiefQuJe  d*aiur 
Jiijpe»4aiia  U  natuEe,  noaa.reoaitcfNM  lci?-lMU|,  après  «ncertaia 
i«p»dflftaiRpa^«asé4iaasiu^  vie  diin  monde  diCférent  et  pluaélevé> 
fldafrroiUNendi^na  eatctf  qM>nde<«i  pour  ]f  prendre  encore  notre  part| 
soit  des  chances  de  maUieur  qoe  nous  y  aurons  laissées-  à  la  vie 
hHTyiinfi  émL  deSi  XâlÎQÎtéa  au* un  meilLeur  cirdr&  aècial  aura»  nré- 
paréas.  ans  ^uératîons  fntiire^  Qui,  jfs  ne  crainspas  d'expcimer 
«cÀtf^osofaDeei  fond^  jjic  le  principe  qfmtOjÈftesSlié;  4^ms  l'tmiv^s 
éL  séfi  s^nléLJvftiu^ .  oiii«  c'fsi  ina.  ceiiTiction  prolande  «.  nous 
revivrons- aur  tçrre«'etnaus  sonunea  par  conséquent  destinés  à 
inbiv-  ttoqsTinéiwea  les  Uis  djj^uité  «t  4*oppressÎ0u.  q/ae  noo^n- 
iiMfS  |Htea4Mfr'qM.-aoua-  aurons  laissa  snhaisler,  comme  à  jouir  à» 
bÎQOft  dont,  grto  à  nos  effor^  iarace  humaine  aura  été  mise  eu 
posaessMML.  Nôii-«enleiiieni  noua  revivrons^  mais  nous  revivrons 
•B  «Uevnanide  sexe  d'une  existence  terrestre  à  une  autre;  nous 
aevivroas^.  sans,  -qtt'il  nous  soU  possible  de  savoir  dans  la<|ueUa  des 
fiaeiélés  iacohéreutea  qyi  sô  partageât  le  Gloine  tant  que  l'Unité 
MoiaAen  y;  eat^  pas  encore  étahlie,  ni  k  quelle  place  de  ces  Sociétés 
qin^  en.  ont  nu  si  grand  nombre  de.  mAuvaisea  pour  «ne  seule 
passable.  Vo4»s  voy«a  donc,  bien  que  nous  sommes  directement , 
pevsowielUffleni  ia^i^rcf  séSf  tous  taAt(|nï  i^oassommeSf  àoffrai»- 
èfaîr  de  1*  sooffranoa  et  de  la  contrainte  toutes  les  canditiona.de 
la  vîe  sans  en  excepter  aucjnne^  Nihil  humant  a  me  alûnum, 

TeL  qni^se  voit  anjourd'hui  milUaunfûre  pourra  se  trouver  in- 
di^ani  dans  sa.  prochaine  existence,  si  à  cette époqqe  U  misère 
règne  encore  ici-bas.  Le  sage  Platon,  qui  rendait  grâce  aux  DieuK 
êm  f avoir  fait. m^tro  bomra«  ei^non  pas  femme,,  bomme  libre  et 
wttxk  pas.  esfilMre  «  Grec  et  non  pas  Barbare ,  Platon  a  pu. renaître 
bien  deafiaisi  depuis,  danr' chacune  des  situations  fâcheuses  auxT^ 
yeiliWi  il  se  bornait  v  <buis  son  égptsme,  à  se  féliciter  d'avoir 
échappé  peur  soi»<coBipte,.au  lien  d'aviser  aux  moyens  de  les  amé- 
lÎ0ntr,.oe»aitttations  justement  redoutées  ;  tâche  autrement  digne 
die  son  génie  que  Les  subtilités  et  lés  controverses  souvent  ridicules 
•lU  lesgaellea  il  a'est  consumé,  non  sans  jeter  beaucoup  d'éclat 
|i  Uoa  Vieuti  mais  un  édat  inutile  pour  le  bonheur  des  hommes. 
Jbi.«anw».4iikMvinemft^.  voilà  ce  qu'on  peut  dire  doiui  et  de  tous 
qpii.  ont  dû^ifnaiité  eA  momlisé  en  vue  d'un  état  de  société 
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divergent  et  imnx,  plntM  que  de  cfiercher  comment  on  hrî  en 
stitaerait  no  autre  qui  (ût  vnitairk  et  vrai.  De  leurs  travaox  il  ac 
restera  que  ce  qui  est  observatioD. 

C'est  dans  cet  ordre  d*idëes  relatives  à  on  retour  ici-bas ,  qve 
Vergniaod  poisaît,  à;  son  insn  peut-être,  mie  de  ses  inspiratioM 
les  pins  éloquentes,  lorsqo'ii  s*écriait  à  la  tribmie  de  rAssemUée 
Législative: 

t  II  me  semble  que  les  mâne*  des  générations  écoidées  se  pres- 
9  sent  dans  ce  temple  ponr  voos  conjurer,  an  nom  des  maux  qœ 
t  leur  a  fait  soofTrir  Fesclavage  ("d'en  préserver  les  «ténérmtîoas 
B  futures.  Exaucez  ces  prières,  soyez  ponr  Taveilîr  une  provî- 
t  dence  bienfaisante,  associes-vons  à  la  justice  étemelle.  « 

S'il  est  permis  de  juger  d'une  conception  de  la  Vie  future  par 
l'influence  sociale  qu'elle  devrait  eiercer  sur  lès  hommes  qoi  l'ad- 
mettraient, y  en  eut-il  jamais  qui  se  recommandât  mieux  sous  ce 
rapport  que  la  conception  indiquée  par  Fourier?  Non-4enlemeaf 
une  telle  manière  de  voir  exclut  absolument  toute  disposition  d'es- 
prit analogue  à  celle  qui  faisait  dire  au  roi  dégénéré  d'une 
dissolue  :  c  Cela  durera  toujours  autant  que  nous,  »  lâche  et 
social  sentiment,  exprimé  aussi  dans  ce  propos  à  l'usage  du  vol» 
gaîre  :  Après  moi  le  déhtge  ;  —  non-sentement,  dis-je,  une  teUe 
manière  de  voir  exclut  tonte  coupable  indifférence  au  sujet  de 
l'avenir,  mais  de  plus  elle  nous  montre  rhnpossibilîté  d'un  sahrt 
individuel  et  exceptionnel  pour  quelques-uns  soit  en  ce  monde,  soit 
dans  l'autre.  Avec  une  semblable  idée  du  lien  universel  et  indîa^ 
soluble  des  destinées  hnmaines,  on  voit  quMl  n'y  a  moyen  pour 
nous  de  nous  saucer  qn'avec  tons  nos  frères,  et  en  eoopërant  â 
Toenvre  du  salut  commun. 

Pas  un  des  motifs  vraiment  moraUsateurs  que  renferment 
cette  question  les  dogmes  des  religions  diverses ,  cenx  de  la 
ligion  chrétienne  notamment,  pas  un  de  ces  motifs  (  même,  à  mon 
avis,  la  révélation  des  actes  et  des  pensées  au  jour  do  jugement) 
qoi  ne  se  rencontre  aussi  dans  L'idée  que  Fourier  nous  donne  de 
la  Vie  future.  Mais  combien  n'offre-t-elle  pas,  en  outre,  de  stima- 
lants  &  bien  faire ,  à  servir  de  tont  notre  pouvoir,  dans  tontes  les 
situations,  la  cause  de  l'Humanité,  soit  en  matériel,  soit  en  spiri- 
tuel, stimulants  que  ne  présente,  il  ftiutbienle  dire,  aucune  autre 
croyance?  Notez  encore  que  cette  idée,  d'une  inâoence  si  sala- 
taire  et  si  puissante  sur  la  conduite  des  hommes  qoi  en  leralMt 


pteélréi.  De  sappote  Diea  ni  crael  ni  injuste,  ne  le  fait  pas  tel 
en  an  mot  qu  il  est  désormais  impossible  à  notre  raison  et  à  notre 
cœiir  d^admettre  qu* il  soit,  i  Qui  ne  voit  en  effet ,  i  comme  le  dit 
nn  auteur  anonyme  dont  les  inspirations  sont  parfois  très-heu- 
reoses,  t  qui  ne  voit  que  le  cœur  humain  gagne  toujours  du  ter- 
9  rain  contre  les  dogmes  qui  veulent  arrêter  Tespérance  ?  11  finira 
9  par  apaiser  tout  ce  qui  était  implacable  ;  il  ne  se  reposera  que 
»  dans  une  croyance  qui  étende  finalement  le  bonheur  à  toutes 
9  les  créatures  capables  d*en  jouir.  >  (Définition  de  la  sUuaUon 
du  monde  au  xjx*^  siècle,  ) 


opiniobt  de  foumba  svr  les  concours  academiques, 
l'académie  française  et  le  livre  de  m.  reybaud  sur  les 

riîformatburs  socialistes. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  proposé 
pour  sujet  de  prix,  en  1836,  la  question  suivante  :  Quels  sont  les 
éléments  dont  se  compose^  dans  toute  grande  ville,  cette  partie 
de  la  population  qui  forme  une  classe  dangereuse  par  ses  vices, 
son  ignorance  et  sa  misère?  indiquer  les  moyens' à  employer 
pour  améliorer  cette  classe  dépranée  et  malheureuse, 

Fourier  faisait  alors  imprimer  la  Fausse  Industrie,  Il  inséra 
dans  cet  ouvrage  quelques  réflexions  à  propos  de  la  question 
mise  au  concours, 

«  Nul  autre  que  moi  n'osera  aborder  de  franc  jeu ,  disait-il , 
la  question  du  remède  à  J*indigence ,  traiter  des  moyens  de  la 
PREVENIR  :  ce  serait  s'engager  à  découvrir  un  mécanisme  social 
plus  élevé  que  la  Civilisation  qui  est  inséparable  de  Tindigence  ; 
or  la  découverte  étant  faite,  celui  qui  l'invoquerait  avouerait 
implicitement  que  c'est  moi  qui  ai  gagné  le  prix.  Mais  celui  qui 
prétendra  extirper  l'indigence  en  restant  dans  la  civilisation, 
dans  l'industrie  morcelée  par  familles,  sera  un  effronté  charlatan. 

a  On  ne  saurait  trop  désabuser  les  hommes  vraiment  philan- 
thropes qui  fondent,  comme  MM.  de  Beaujour  et  Montyon,  des 
prix  académiques. 

B  Ces  prix  sont  alloués  aux  compères  qui  ont  l'oreille  des  juges, 
et  je  pourrais  donner  là-dessus  des  détails  plaisants  au  sujet  d'un 


prix  QUE  j'avais  BiB\GAGirf  ;  é'étailtine  raison  Ae  se  pas  Vi 
SI  les  vrais  philanthropes  ventent  alter  an  bttt,  réaKter  qa«lqae 
bien,  ils  doivent  s'adresser  aux  inventeurs  et  non  aux  aea^éoi- 
cienSf  dont  le  métier  est  d'exploiter  le  mal.  i  F,  Ind. ,  t.  1,  p.  cm, 
448»  449. 

Faut-il  regarder  comme  une  sancfiati  donnée  an  jugemettt  êe 
Fonrier  sur  les  académies,  celoî  par  leqn^  le  premier  cotps  M»- 
démîque  de  France  a  décerné  le  prix  Montyon  à  rowratfe  ée 
M.  Louis  Rpybaud  sur  les 'Réformateurs  contenporahis  ?  L*aiileaf 
de  cet  ouvrage,  dont  le  principal  mérite  consiste  dans  tme^eKAine 
élégance  de  style ,  a  été  l'objet  d*une  semblable  distinction ,  non 
point  parce  quMl  aurait  donné  une  idée  Gdèle  des  trois  systèmes 
de  réforme  sociale  dont  il  a  prétendu  tracer  l'histoire,  mais  (les 
rapporb  lus  £  F  Académie  française  en  font  foi]  parce  qu'il  aurait 
montré  ia/atisseté  de  ces  théories  K  et  que  son  livre  exereerait  une 
salutaire  influence  es  débmisani  deg  iUudons  regardées  comme 
dangereuses  K 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  Texamen  du  Ihrrè  de  M.  Rey- 
haud.  Nous  allons  seulement  signaler  quelqoés^nnes  âea  asser- 
tions émises  par  les  organes  de  TAcadémie  française,  ponr 
motiver  sa  décision  en  faveur  de  Tauteur  des  Etudes  snr  les  So- 
cialistes. 

a  Les  trois  reformateurs  les  plus  andacienx  de  Tépoqne  ie«> 
T)  tuettc,  s  dit  M.  A.  Jay  dans  son  rapport;  c  teux  qui,  par  fenrs 
1  doctrines,  ont  le  plus  contribué  au  relâchement  des  premiers 
»  principes  de  morale  et  d'ordre  public,  sont,  en  Angleterre, 
*  Robert  Owen,  le  précurseur  du  radicalisme  ;  en  France,  Saint- 
y  Simon  et  Fourîer,  rêveurs  enthousiastes,  dont  iliaot  attribuer 
T  Tinfluencc  aux  séductions  de  la  nouveauté,  au  désir  natnf^ 
1  d'améliorations  immédiates,  surtout  à  fannoncft  émptriqne  des 
s  moyens  propres  à  établir  entre  tous  les  membres  de  la  cité  une 
1  égale  répartition  de  jouissances  matérielles,  n 

"Et  voilà  comme  on  juge  au  nom  du  corps  littéraire  le  plus  il- 
lustre de  l'Europe!!!...  Saint-Simon,  dont  la  devise  était  :  A  cha- 
cun selon  sa  capacité;  Fourier,  qui  dans  tous  ses  ouvrages  pré- 
sente Tinégalité  comme   la  condition  même  de  la  sociabrfilé 

*  KxpreteioBB  da  rapport  Is  par  M.  Villemaiii,  tecrétoive  perpétuel,  4biu  la 
ëaace  publique  du  17  juin  1841. 

*  Rapport  présenté  à  FAcadëuaie  française,  par  M.  A.  Jay,  le  17  avril  194). 


;  Fonwr,  à'howne  <de  la  aniB^  lu  dbttt  li  Théiine.t»nt 
BSttifttun  «Mte  et  ratHHnwl  systèiotil  uégaltlés  ^ràdvéMj. 
SttiotsSiBfMi  at  F«unor  «igoalés  tons  desx  oansme  det  «fiAtras 
db  ^KgiflM  égaliturei  Une  asseoiUée  i|tti  laisse  |Mirter  en  aan 
aom  de  paveib  jagoncste,  VaaB|»aaerait  à-penA»,  si  eHe-aa ««ait 
jamais  eu,  toute  autorité  en  matière  anciais.        -- 

-fit  cette  iHiputalian  si  uiyenooiitrause  tnadhant  4^é§|dUië,  ««st 
piMHt  ône  de  ces  assertioiift  lét^èrement  avancées,  q«i  «nraieiit 
fm  éttlMpper  à  fatteaitàoD  distraite  des  «atiè|^ea^>de  M.  Ji^i  L« 
Même  idée  se  irovvB  reproduite  dans  le  napport  de  II.  le  seciïé- 
taire  'perpéted.  Eb  paiiaot  de  devx  ouvrages  «  qm  ont  pans  à 
l'Académie  dignes  de  partager  le  prix  fondé  par  mmpàibaopJm 
hitmfakani  du  éernier  sièek^  «  M«  ^iMeman  dit  de  son  cMé  : 

•c  L  va  de  «es  ouvm<fes  rappeHe  énet<giqaement  iea  espitts  à 
B  la  modération  «t  en  hon  sena,  en  lenr  sBontrant  k  fauaaelé  de 
•9  qœlques  tbéeries  sociales  anmmcéea  de  nos  jottra,  an  .nem  du 
»  'perfe^Noanemenit  indéfiiii  et  -de  la  lÉomplète  égaiitë.  t 

Le  perfectionnement  mdéjfmi  et  la  complète  égalité,  eoaune 
eela  répond  bien  à  la  ceneeplion  de  Feniîer  !  V0kHitah«4Hi.nan, 
i'iiveir^lemeirt  des  jeges  aoaidéÉniques  ne  dépas«e«4««l  pas  teat'ce 
^'oft  peernlt  ïntaginer  t 

llevenotts  àrif.  Aay.  Cet  faoaoraUe  membre  de  l'AoadénMe  dé* 
fend  11.  Hejfband  du  repnacfae  d'avoir  ueé  4e  trap-de  laéaa^- 
ments  envers  les  RéfoniMrtears,  ou  pèiM^t  it  cite  à  ee  sv^  Tapo- 
le<ftedeM.  Heybaud  Jw*ni4aw  :  or,  le  candidat  ao  pfiaMeatynn, 
fNmr  ee  dïseotper  d'an  tert  ^  pouvait  lui  être  si  pa^dieidble, 
l'a  en  garde  d'épargner  le  'blâme  «ax  doetninée  «eiNdriecB, 
ISotti  les  ^raîsoas  qoe  lait  valoir  IbisierieB  ^dea  fiaeiaUates 
eoillre  les  fenli^es  de  «cewi-ei,  il  y  en  a  une  aasea  èlraage, 
^oeiqn'elle  se  Iroffte  denoée,  eavane  lee  auÉvea^avee  kpèsiae 
approbation  de  l'Académie. 

I  fl  est  si  déUcfft,  t  dit  M.  Reybawd  oMé  par  IL  Jay^  «  de 
%  tenalrer  à  la  loi  morslle  d'un  peuple,  sfa'tl  iiuperte  d'y  eegarder 
y  ft  dent  fois  avant  d'attaqner  un  mmdfrmfih  èd^iee,  • 

Si  eefle  frtgilMé,  «vsméa  par  des  geas  dovt  le  «émeigaaye  è 
tm  égard  «e  eanraît  être  easpect,  tenait  an  ^ice  ménoe  dea  fondai- 
fièas,  Wiiffporterait-)l  pas  beawcanp  «de  aignaleDOe  vice«  puisqne, 
M  silba^Nnt,  Ions  le»  eUoH»  que  l'on  laraii  pour  çèaaalidBr 
MIffiea  ne  «erviMnent  éiMcn«ieail  àmaf 

19. 
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Ce  méaie  If.  Reyband,  q«i  est  od  ftvoesf  parfois  trè8-oiMii|wo- 
BMttant  pour  les  causes  qu'il  prétend  défendre,  allègae  eDcere 
ce  qm  soit,  dans  Imtérét  des  idées  volgaires  sar  la:  moralité  :  «  A 
t  part  qneiqoes  grands  sentiments  dont  Yinnéité  est  frappante, 
•  ia  mesure  des  actes  humains  varie  de  peuple  à  peuple,  de  lone 
a  à  zone  (Pascal  l'avait  remarqué),  b 

Oui  sans  doute,  Pascal  l'avait  remarqué,  mais  dans  une  inten- 
tion tout  autre  que  celle  qui  est  affichée  ici  par  M.  Reyband. 
Pascal  avait  trop  de  sens  et  de  logique  pour  voir  dans  cette  v*- 
riatton,  suivaat  les  lieux  et  les  temps,  des  règles  du  vrai  et  da 
faux,  du  juste  et  de  Tinjuste,  un  argument  en  faveur  de  cet 
mêmes  règles. 

M.  Reybaud,  toujours  dans  la  citation  présentée  avec  éloge  à 
FAcadémie  par  M.  Jay,  s'élève  en  vrai  puritain  contre  l'idée  d'ap> 
river  au  bonheur  par  la  satbfaction  des  passions. 

t  Quant  au  bonheur,  s*écrie-t-il,  quoi  de  plus  relatif?  on  parie 
»  de  le  fonder  par  une  satisfaction  illimitée  :  mais  chaque  jour 
B  cette  expérience  se  fait  en  détail,  et  tout  homme  peut  dire  si 
»  la  passion  pleinement  assouvie  est  le  bonheur,  si  la  privation 
9  même,  la  privation  réfléchie  et  volontaire,  oe  renferme  pas  plus 
»  de  joies  réelles  qu'une  satisfaction  sans  bornes.  Le  bonheur  sur 
«  la  terre  aurait  un  autre  écueil,  celui  de  supprimer  toute  aspi- 

>  ration  vers  un  état  meilleur,  et  d'entourer  notre  départ  de  C€^ 

>  vie  des  conditions  les  plus  douloureuses.  » 

Sans  doute  ce  qu'on  appelle  bonheur  varie  suivant  les  goûts, 
suivant  les  dispositions  des  individus  ;  mais  se  fonder  14-dessns 
ponr  embrouiller  la  question,  pour  cherchera  persuader  qu'il  n'y 
a  aucune  condition  générale,  sine  quâ  no»,  du  bonheur,  c'est  le 
procédé  d'un  sophiste,  non  d'un  ami  sincère  de  la  vérité.  Quel 
bonheur  est  possible  à  qui  n'a  pas  de  quoi  satisfaire  ses  preaiien 
besoins  ? 

Quant  à  eette  expérience  qui,  selon  M.  Reybaud,  se  ferait  en 
détail  chaque  jour,  on  peut  lui  répliquer  qu'elle  ne  se  fait  jamais 
au  contraire.  Tel  individu  pourra  très-bien,  sans  doute,  pour  em- 
ployer l'expression  de  M.  Reybaud,  assouvir  quelquefois  une  de 
«es  passions.  Mais  est-ce  donc  là  la  satisfaction  passionnelle  ùUé- 
graky  équilibrée,  conome  l'entend  Fourier?  On  peut  parlera 
M.  Reybaud  le  langage  de  la  Théorie  sociétaire,  puisqu'il  s'est 
donné  ponr  l'interprète  de  c<^te  Théorie.  £h  bieni  où  trouvera» 
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t^il,  je  le  lui  demande,  diuis  les  coaditiong  sociales  actoelles,  où 
trouverart-il  Temploi,  la  satisfaction  des  trois  passions  distribua 
twes,  qui  sont  incompatibles  avec  le  mécanisme  civilisé  ? 

Malgré  ce  que  dit  M.  Reybaud  des  joies  de  la  privation  réflé- 
chie et  volmtaire  (qualité  que  n  ont  point,  en  général,  les  pri* 
rations  des  Civilisés,  qui  sont  des  privations ybrc^^j  et  point  da 
tout  libres)^  nous  doutons  fort  que  cet  écrivain,  même  avec 
l'aide  de  la  réflexion  et  d'un  peu  de  bonne  volonté,  se  fût  senti 
tout  aussi,  joyeux  d'être  privé  du  prix  Mootyon  que  de  le  recevoir. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sollicitude  que  témoigne  M.  Reybàud ,  an 
scget  du  regret  que  nous  aurions  de  quitter  cette  vie  si  Ton  trouvait 
moyen  de  nous  la  faire  un  peu  meilleure,  si  nous  parvenions  à  y 
être  passablement  heureux ,  une  telle  sollicitude  est  tout  à  fait 
gratuite ,  du  moins  pour  ceux  qui  admettent  l'ensemble  de  la  con- 
ception de  Fourier.  L'auteur  du  Traité  de  VAssociaiion^  en  effet, 
dans  un  des  passages  que  rapporte  M.  Reybaud  lui-même,  à  la  fin 
de  son  volume ,  ne  dit-il  pas,  après  avoir  exposé  ses  vues  sur  la 
vie  future  :  c  C'est  à  présent  que  l'homme  pourra  quitter  la  vie 
I  sans  regret,  puisqu'il  aura  la  certitude  de  l'immortalité  de  l'âme, 

>  dont  on  ne  pouvait  s'assurer  que  par  l'invention  des  lois  do  mou- 
a  vement  social  ?  i  Et  puis  cette  sorte  d'appréhension  quil  ne  se 
rencontre  un  jour  trop  de  bonheur  sur  la  terre,  n'est-elle  pas  un 
souci  bien  prématuré,  une  précaution  superflue,  dérisoire,  une 
plaisanterie  ironique  et  tout  à  fait  déplacée,  eu  égard  au  sort  ac- 
tuel du  peuple  ? 

Après  avoir  loué,  comme  il  convenait,  le  candidat  au  prix 
llontyon  de  ses  protestations  en  faveur  des  bons  principes  y 
11.  Jay  continue  ainsi  : 

.1  En  considérant  ces  trois  sectaires  dont  M.  Louis  Reybaud  a 
»  exposé  les  systèmes,  on  est  frappé  d'un  trait  qui  leur  est  com- 

>  mun.:  c'est  une  obstination  invincible,  une  opiniâtreté  d'apo- 
I  stolat,  un  dévouement  à  leurs  principes  qui  résiste  à  toutes  les 

>  épreuves,  même  à  celles  du  dénûment  et  de  la  pauvreté,  qui 
1  accepte  tous  les  sacrifices  et  ne  s'éteint  qu'avec  la  dernière 
1  étincelle  de  vie.  Cette  existence  de  lutte  perpétuelle,  cette  ab- 

>  négation  de  soi-méitie  au  profit  de  convictions  qui  paraissent 
1  sincères,  éveilleront  toujours  dans  les  âmes  généreuses  de 
»  réelles  sympathies,  i 

Oui  sans  doute;  mais  non  pas,  il  parait,  dans  les  âmes  d 
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mi ^  les  académiciens ,  car  ceux-ci ,  bien  éritleiinneiit ,  de  leur 
.  aveu  même,  ont  eu  pour  but  de  récompenser,  en  couronnant  fei 
Etudes  sur  les  Réformateurs  contemporains,  non  pas  nne  ap<* 
préciation  éclairée  de  ces  bommes  au  dévouement  si  étrange^  mais 
î«  dénigrement  de  leur  œnvre/mais  la  négation  de  toute  valeur 
pratique  quon  pourrait  être  fente  d'attribuer  à  leurs  théories  de 
réforme  sociale.  On  veut  bien' accorder  quelques  mots  d'éloge  à 
ces  individualités  si  nobles  qui  ne  sont  plus  là  pour  en  jouir; 
mais  ce  qui.  reste  d'eux,  leurs  doctrines,  voilà  ce  qui  ne  trouvera 
ni  grâce  ni  justice  à  fAcadémie,  voÏÏà  ce  qu'il  faut  airêter, 
étouffer,  flétrir  à  tout  prix.  Les  fondations  phîtanthropiqnes  des 
Montyon  et  autres  peuvent-elles  recevoir  une  destination  pins 
conforme  aux  vues  des  généreux  testateurs?... 

Sachons  gré  toutefois  à  M.  9ay  d'avoir  osé  rendre  hommage  è 
la  conduite  de  Thomme,  en  dépit  des  préventions  contre  Taudace 
de  sa  pensée. 

t  Fourier,  dit-il,  d'une  vertu  ausfère,  d'un  caractère  mordl 
«  plus  élevé  que  Saint-Simon,  dont  le  cynisme  n*était  pas  seule- 
t  ment  une  théorie,  Fourier  a  lutté  sans  dégradation  personnelle 

>  contre  la  mauvaise  fortune  ;  mais  fl  y  avait  pour  loi  une  source 

>  intarissable  de  bonheur,  et  les  Illusions  de  Torguefl  cfaarmaieirt 
1  cette  existence  livrée  à  elle-même.  —  Il  se  promenait  glorieux, 
1  dit  M.  L.  Reybaud,  au  milieu  de  populations  libres  et  enfhou- 
B  siastes  qui  le  saluaient  comme  un  bienfaiteur.  i 

Ce  qui  fait  conclure  à  M.  Jay  qu'il  y  a  là,  outre  Timnne^h 
opiniâtreté  qu'il  a  d^à  signalée,  un  amour-propre  exalté  juS" 
qu'au  délire,  c  Ce  n'est  pas,  ajoote-t-il ,  avec  de  telles  dsspôsi- 
V  lions  qu'on  travaille  efGcacement  au  bonlieur  de  Thumanité.  b 

Proposition  souverainement  fausse.  Il  n'y  a  pas  une  des  grandes 
inveiàtions  du  génie  qui  n'ait  été  accompagnée,  plus  ou  moins,  de 
ce  même  sentiment  d^enthousiasme,  de  cette  ivresse  quasi  divme 
4|ue  produit  la  conscience  d'une  haute  découverte.  Oisposîtion 
infiniment  heureuse,  car  sans  elle  où  trouveraient-ih  la  force,  ces 
hommes  de  glorieuse  exception,  où  puiseraient-îls  la  force  néces- 
saire pour  féconder  leur  idée^  pour  accomplir  jusqu'au  bout  leur 
tâche  sainte^  malgré  tout  ce  qui  s'y  joint  pour  eux  de  àéfgôttts^ 
d'avanies,  de  souffrances  de  toute  sorte  à  essuyer?  Quoi  f  vous 
prétendez  interdire  aux  Gutenberg,  aux  Watt,  aux  Fulton ,  de 
se  complaire  dans  la  perspective  des  immenses  avantages  dont 


Vmvdéotmwte  omHneia<oaavé»e  à  riliUBMiiîlé  ?  Mai»  r«j^)iériaBce 
fiMUie  4fii*ik  MDt  restés  daw  leurs  prévisians,  tooB  ois  Kranài 
inveAftaiyw ,  i^ioB  esk  <ieç4  4e Ja  rèaàité  déjà  obtenue  «ujottrd'liiuL 
£A'Ceite'8iiUi«ie  jonkaecice  du  génie,  Aetà  dédoiaoMigeiueBt  de 
teot  d'amertiiBicB^^U  quel  droit  «ftulesrvous  k  lui  enlever?  Elle 
est.uu  d*B  de  la  Providcoee  et>nne  B*mreUe .preuve  de  ta  judi«« 
cieuae  «t^flue  dcas  la  di&tiibutioa  des  attraetioBs.  —  C'e«l  êtie 
aussi  par  trop  moradiste^  4^  dVUer  jusqulà  r^ronwer  ia  |>liu 
noble  de  toutes  les  jouissances  qu'il  soit  donné  à  Thomme  de 
connaître,  et  la  plus  utile  à  ses  semblables  dans  les  résultats 
qu  elle  engendre  ! 

II  me  r0ite( et  c'est  la  partie  k  «pins  péniMe  de  ma  tâobe)  à 
signaler  un  dernier  trait  des  deux  rapports  lus  à  l'Académie  fran- 
çaiffe  «tir  ronrrage  de  M.  Reyband  :  Irait  vraiment  caractéristique 
et  qu^ri  n  est  pas  étonnant  dès  lors  de  rencontrer,  dans  Tune  et 
l'autre  de  ces  pièces,  formulé,  pour  ainsi  dire,  dans  les  mêmes 
termes.  Je  veux  parler  de  la  justification  de  Temploi  du  legs 
^ontf^t^  en  faveur  du  livre  aor  les  Socialistes 

G'e^t  aurtMit  oomme  kmxêt^le  réfutation  des  sfsîlèmes  «fui 
saut  censés  y  éti«  expoaés^  que  l'ouvrage  de  M.  L.  A^ybaMd  a 
iié  recommandé  à  rAcadéniie  fraoçaise  et  qu  il  a  W)teiui  les  ja(« 
frages  de  l'ÂHusIre  eempagme. 

«Il  serait  bon,  »  dit  M.  «ky  en  ptarlant  de  ce  livre,  «  que  de 
D  paretUes  idées  pussent  arriver,  aux  4>1ms  humbles  iateiligencc»* 
»  filles. détruiraient  de  lunestes  illusions  et  cabneraient  de  vio- 
»  lenU  désirs  fi^t  ne  pieuveut  jamais  être  aecompiû. 

j  C'est  assurément  des  productions  littéraires  de  ce  genre  qasi 
1  k  vertueux  Moutyon  avait  en  vue,  lorsque,  dans  l'iAtérêt  de 
*  ia  momie  et  de  rknmanitë,  il  insiitunit  d'éclatantes  et  solen* 
t  nelles  .récompenses.  « 

Ainsi  donc,  c'est  pour  tuer  l'espéranee,  c'est  pour  étouffer 
dans  Le  cœnr  des  booHnes  malbeureux  l!aspinitian  vers  une. des- 
tinée meilleure ,  que  les  amis  de  l'humsiulé  oirt  légué  aux  eorpt 
savanÉB  la  disposition  d'une  partie  de  leur  héritage!  Il  y  a  ià, 
j'ese  le  dire,  il  y  a  dans  no  pareil  langa||e„  d«is  une  fMireiUe 
eondnite  ^  une  profanation  et  une  prévnricalieB  teut  à  ia  fais. 
I/Acadénaie  française  aura  àenarendre  caumpte  un  jonr  devant 
k  postérité. 


ttê  NOTES. 

Ao  sarplos  cette  compagoîe,  en  augmentant  la  poMîcitë  dm 
livre  de  M.  Reybaud,  a  servi,  sans  le  vouloir,  la  cause  de  la  Ré- 
forme sociale.  Quel  est,  en  eflet,  Tfaomme  capable  de  porter  im 
jugement  en  semblable  matière,  qui ,  après  avoir  lu  Tanal]^ 
tout  incomplète,  et  tout  inexacte  même  en  plusieurs  points,  que 
donne  M.  Louis  Reybaud  de  la  Théorie  de  Fourier;  quel  est,  dis- 
je,  l'homme  compétent  qui  ne  se  prononcera  bien  plutèt  pour  le 
hardi  novateur  que  pour  son  cauteleux  détracteur  ? 


m  MOT  SUR  L'HYPOCRISIE.  —  LINFAMTIGIDE. 

L'hypocrifie ,  soil  eavers  Diea ,  envers  les 
hommes  ou  envers  la  nature ,  est  cause 
de  tous  les  maux  que  nous  avons. 

La  Riikb  m  Nivubs,  itoe.  34. 

A  l'occasion  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'Académie  française  an 
sujet  du  livre  de  M.  Louis  Reybaud,  il  me  revient  un  regret  que 
d^antres  circonstances  avaient  aussi  fait  naître  en  moi.  Ce  regret, 
c^est  dans  le  tableau  des  vices  de  la  Civilisation,  de  n'avoir  pas 
assez  insisté  sur  l'un  d'eux,  qui  joue  un  rôle  immense  dans  ce 
mécanisme  social,  et  qui  a  la  plus  grande  part  peut-être  aux  ré- 
sultats subversifs  qu'il  produit.  Je  veux  parler  de  Y  hypocrisie. 

Non  pas  seulement  de  ce  genre  d'hypocrisie  dont  Molière  nous 
a  tracé  un  type  hideux  dans  le  Tartufe;  mais  de  cette  hypocrisie 
à  l'usage  des  honnêtes  gens,  qui  consiste  à  affecter,  sur  les  ques- 
tions de  mœurs,  des  sentiments  et  des  opinions  que  Fou  n'a  pas. 
C'est  là  le  plus  grand  obstacle  à  la  manifestation  de  la  vérité  en 
cette  matière  ;  et  hors  de  la  vérité,  point  de  justice,  point  de 
salut  pour  le  monde  social. 

Qui  me  démentira  si  j'avance  qu'il  n'y  a  presque  pas  de 
Civilisé  qui ,  comme  mari ,  comme  père,  comme' homnie  public, 
magistrat,  administrateur,  voire  académicien,  n'ait  censuré, 
condamné,  flétri  une  conduite  qu'il  avait  tenue  souvent  lui-même, 
des  actes  qu'il  avait  commis  et  qu'il  serait  encore  tout  disposé  à 
comaiettre  de  nouveau,  n'était  le  manque  d'occasions  et  de 
moyens?  Combien  de  ces  Catons  d'apparence  et  par  nécessité  de 


NOTES.  tn 

position,  qui  sont  des  Faublas  au  fond  du  cœar  et  en  intention 
jusqu'à  leur  dernier  jour  !  Mais  tous  ces  gens  qui  font  de  la  mo- 
rale par  politique  ressemblent  à  ces  habitants  d'uoe  ville  d'Italie 
au  xv*'  siècle,  qui,  à  ce  qu'on  rapporte,  avaient  toujours  chez 
eux  deux  balances,  l'une  pour  le  voisin,  l'autre  pour  eux-mêmes. 
C'est  ainsi  que,  soit  dit  sans  offenser  personne,  lorsque  TAca- 
demie  française  décernait  un  prix  de  vertu  de  six  mille  francs  à 
M.  Louis  Reybaud,  pour  avoir  fait  justice  des  immoralités  de  la 
Théorie  de  Fourier,  l'illustre  compagnie  était  présidée  par  l'ho- 
norable M.  de  Jouy,  de  qui  sont,  si  je  ne  me  trompe,  certains 
couplets  passablement  lestes,  intitulés  La  loge  grillée.  Mais  où 
l'Académie  irait-elle  se  recruter,  si  elle  devait  fermer  ses  portes 
à  quiconque  aurait  sur  la  conscience  quelques  peccadilles  de 
cette  espèce? 

Revenons  à  quelques  points  plus  sérieux  du  chapitre  de  l'hy- 
pocrisie. Un  docteur  dont  les  odieuses  maximes,  pour  avoir  été 
mainte  fois  anathématisées  à  grand  renfort  d'indignation  ver- 
tueuse, n'en  sont  pas  moins  suivies  à  la  lettre  dans  la  conduite 
de  beaucoup  de  gens,  car  elles  sont  le  code  de  la  politique  du 
snccés  en  Civilisation,  Machiavel,  avertit  c  qu'il  ne  faut  pas  beau- 
coup se  soucier  de  la  vertu  pour  elle-même,  mais  seulement  de 
la  partie  de  notre  visage  qui  est  tournée  vers  le  public,  attendu 
que,  si  la  réputation  d'homme  vertueux  est  utile,  la  vertu  même 
n'est  au  fond  qu'un  obstacle.  » 

Ne  dirait-on  pas  que  cette  pensée  de  l'auteur  du  livre  du 
Prince  est  la  boussole  du  monde  officiel  ?  Et  j'appelle  ainsi,  non 
pas  seulement  la  classe  des  fonctionnaires  et  des  personnages 
politiques,  mais  encore  tout  ce  qui  est  en  représentation ,  les 
membres  d'une  académie  ou  d'un  corps  municipal,  par  exemple, 
tout  aussi  bien  que  les  ministres  et  tes  députés,  sans  omettre 
les  candidats  à  ces  diverses  places  ni  les  aspirants  aux  prix  Mon- 
tyoo,  plus  intéressés  encore  ces  derniers,  vu  leur  position  de 
candidats,  à  mettre  habilemeut  en  pratique  le  précepte  de  Ma- 
chiavel. 

Oh  !  si  l'on  voulait  avouer  jusqu'où,  s'étend  cette  spéculation 
sur  les  apparences  de  la  vertu?...  Mais  on  arriverait  à  constater 
que  tout  n'est  que  fard  et  mensonge.  Omnis  homo  mendax  : 
voilà  le  résultat  du  régime  social  sous  lequel  nous  vivons.  Un 


Chnlisé,  connue  fc'  oi^irit  Foarier,  est  meiiliBtir  |W"  liliméMKW^ 
quand  ce  n'est  pas  par  caïcnf  intéressé.  AUaitHl  Irop^  ^am  l#r9* 
qnll  définissait  la  Civîlisàtibn,  \e  jeu  des  dupes  ét'desfripotnf 
Non ,  san»  doute,  et  it  anraTi  pu  a|6uter  que  les  d^ipes  ne  le  aqiif*, 
ta  plupart  du  temps,  que  faute  d^assez  d'habileté  pour  jouer  raii<» 
tre  rôle  ;  maïs  fintention  de  duper  aussi  n'est  pas  communément 
ce  qui  leur  manque. 

N'insistons  pas  dàrantage  sur  Ya  peiMure*  d'un  éfal  social  àwA 
on  ne  serait  que  trop  fondé  à  dire  ce  qu'lAhi^stîn  disait  ée  Is 
société  romaine,  v^qn'tt  n'y  avait  jamais  ev  NL  dé  société,  perce 
que  fa  vrad?  jostick  n*y  était  pas-,  et  qu'bn  ne  dojf  point  regairtler 
comme  dtes  dsotls  les  mcfinss  converitioas  des  homnes»*'.  «•  Ap** 
pliqoons  à  cet  état  social  la  maxime  de  Jésus  :  Jttgeens'  l'orérv 
à  ses  fruits. 

n  en  est  ucr,  cekii  <fe  tous  qoi  condlimfMi  le  plus  haoteraent, 
&  mon  avis,  notre  soctété  ;  il  en  est  us  qui  crie  ÎDeëssammeiii 
vengeance  contre  un  ordire  de  choses  susceptiMe- die  donner  IfM 
k  une  violation  si  monstrueuse  du  plus  puissant  des  iostinets  af^ 
fectueux  de  fa  nature  humaine  :  je  veux  parler  éeFntfPAiVTf* 
dDE.  Qui  ne  sent  pas  que,  pour  qu^une  mère  poisse  éfre  amenée 
à  étouffer  elle-même  le  fruit  de  ses  entrailles  ;  à  répondre  aia 
premiers  vagissements  de  son  enftitrt 'par  une  sentence  nieaorabiè 
de  mort  ;  &  donner  ft  ce  jeune  être  formé  de  son  sang*,  eooço> 
dé  vélo  ppé*^  dans  son  sein,  au  lien  des  caresses  emvraate»  dé 
Tamour  maternel,  une  étreinte  homicide ;«à  oej^orter  lés  mains 
sur  ce  corps  frêle  et  délicat  que  pour  le  déchirer,  lé  hrisersans 
pitié,  que  pour  y  arrêter  vioFemment  les  ressorte  dé-  la  vie  ;  ohî 
qui  ne  sent  que  pour  produire  un  tel  renversement  du  sentiment 
le  plus  saint,  le  plus  profond,  le  plus  intime,  il  faut  qtnl  y  ait  là 
quelque  fatalité  infernare,  quelques  combinaisons  vraiment  sata*> 
niques  dans  ta  l'églslaffon  des  hommes  ?N*y  eût-if  par  srèclie-qu^mi 
seul  infanticide  dans  Fensemble  des  pa]^  civilisés^,  qu'on  devrait 
encore  se  hâter  de  rechercher  Tes  causes  d'où  peut  provenir  un 
fait  tellement  contre  nature,  et  de  reviser  les  dispositions  sociafcs 
capables  d'en  suggérer  Tidée. 

n  y  avait  chez  les  ^héniens:  une  coutnme  fort  sage  par  nqh- 

^  Sairt  Aucdstin,  De  lu  Cité  été  Dieu,  Hv.  It,  ê.  ?1  ';  Tiv.  XtX,  e.  21. 


fMVt  i  MB'  ïêki  MBtnuileliiMB^  (fm*^  iiMiiKfliîiHt  S mttmtUHiés , 

wmHné» à^eelefTéff  «tkvMpi'oii  ne  pmwaii paMréair 4  fce» 
ttérenfre  eU«s ,  de  le»  wmacttffe  mi  ptople  ptvr  ^il  stMliiit  à 
lêttré^fftrd  qaelfar ehiMw  àe 6se*  et  Ab  ewwwdMi».  Ne  ■ewâàJ 
{NU  è  propeê  q«»,  p«r  m|»fert  è  PeateaMe  dee-  cfa^iteie  «( 
4i»opMeB»^  ré^sMt  k  Sociélé,  m  initèt  4s  Ibin  m  lolâ 
«rtieioinflef  Blaien\  si  le»  iiie^deriwnMKi)  IblletqsWlesm 
ftffes ,  te  fiwwmieof  eor  quelques  fékàêBùf ééeeoeeffd af ec  lés 
Ittis  élerneMse  etHMÉodUe» de  la  Batame,  Desarail^-il paa expé» 
ileat  etfMrgtmt'dfaaiser  aoa  soojreai^de  faine  eeseer  «m  anikm* 
mie  dont  il  ne  peut  manquer  de  résallsr  des  fio4itiwsi  déplai» 
râbles,  soit  des  unes,  soit  des  autres  de  ces  lois,  et  de  toutes  deux 
iMla  laie  bien  êemrtntf 

JTai  parlé  è&  IlsAHilSeide  à  prop09  de  VhfpwrmB  *r  o'o^  ^'mt 
«ffef  rhypoerîere,  o<n  le  Itesein  de  paraître  ocr  cpi^éa  i^eet  paa,  ait 
tm  qm-  doose  fiea,  #ordifMJre,  à  eel  horride^  et  f^or  aiasi  dva^ 
iMMoeevaMe  forfait.  QiMaé  es  aTest^pa»  la  bonté,  c^aat  la  muèae 
qui  peasas  à- le  eemmeltre'.  ù»  veit'ilbae  qa'ici,  oanina  parteaf, 
IW  seal  remède-  eflleaee,  c/eat  rjISMGïATiOML 


MiifVAiSE  CBXnqWfi  ET  BOlf S  fi)iySl»LES. 


Si  y  aprèa  aaoîr  exposé' W  Théorie  saesétaire,  je  devai»  paaaar 
BB*  revue  tant*  oe  (fat  4»  a  élfevé  oontre  ell»  d'îokjeetieiWf  qui,,  la 
pAapavt  dtt  lentpa,  paaseat  à  cèté  sana  raÉtekidiia  ;  tout  ce  fa'aai  a 
débité  à  son'  sejet  dfineptios  pour  avenr  vada;  ea  parler  sans-  la 
aiMMaltiv,  il  aie  fiÉiidrait  daobler  et  tnplet*caifafame.  Je  ne  aac» 
inds  n'ea^gardaaa  aoe  semblable  tàtfae. 

Voiék  poiirtaat,  ca«nme  éohaatfttao,  aae  apprédaliaa  toute  firal* 
cba  ;  eUe  énaaoe  d^oD  menbre-  de  la  eour  ife  eassatiao,  d'as 
iMnme-énaéit  qai  a*  beaucoup  dfauterité  pawné les; jariaaua saitcs. 

Mi  IVoplèBg^  dam  la  prëfaee  de  san  eavragr  sur  les  S^cièêés 
^mU  et  cmmmâtcimit,  préfaça  qéi  fut  pabiiéc  i^m  antieipalKai 
daaa'^afqaaa  joonMNRi ,  s^espriaia  ainsi  ^U  auit.  sua  laeesapit 
de  Fourier  al  de  s» Théorie  r 
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•durlcs  Fonrie^  a  ima«|iiië  une  théorie  sociétaire  dont  l'eSet 
M rait  de  réaliser,  an  sein  do  |ilialaiistère,  pne  association  inté- 
grale, ^ai  ferait  disparaître  la  concorreoce  et  les  coilisiona*  et 
«•irait  les  passions,  les  goûts,  les  sentiments,  les  intérêts  et  les 
frtvianz.  De  pareilles  exagérations  sont  déplorables.  L'association 
est  use  pnissaoee  e#nsidérable ,  sans  douti)  ;  mais  etie  n'est  pas 
ia  senie  k  laqoelle  l'boame  venilk  obéir,  et  ce  serait  ane  témé- 
rité de  sa  part  de  clictcber  à  abolir  les  antres  mobiles  de  Tbooia* 
aité.  Or,  l'indépeadance  iadiiidoeUe,  la  personnalité  libre,  Y 
tion  isolée  de  Tindiridn,  sont  aussi  des  besoins  qui,  dans 
ecHaine  meonra  et  dans  certaines  conditions  données,  ont  droit  à 
être  respectés  et 


Cette  critique  da  savant  jurisconselte  a  pour  objet,  à  la  vérité,  les 
systèmes  de  Sainl-SifBon  et  d'Owen,  qu'il  vient  également  de  men- 
tionaer,  anssi  bien  que  la  théorie  de  Foorier  elle-même.  Mais  en 
tant  qu  eUes'adresse  à  ia  théorie  sociétaire,  cette  critique,  il  est  aisé 
de  le  voir,  ne  contient  pas  un  seul  met  qui  ne  porte  complètement 
à  fanx.  Car  quel  est  celui  des  mobiles  de  f  humanité  que  l'asso- 
ciation phalanstérieane  supprime,  à  part  la  crainte  de  mourir  ék 
faim ,  vil  ressort  qui,  dans  ce  régime,  ne  sera  plus  nécessaire  pour 
faire  travailler  le  peuple?  Et  ne  voit-on  pas  déjà  que  les  gens  qm 
déploient  le  plus  d'activité ,  et  l'activité  la  plus  productive ,  ne 
sont  pas  du  tout  ceux-là  sur  qui  pèse  une  pareille  angoisse?  Quant 
à  Y  indépendance  et  à  la  personnalité  libre ,  on  oublie  qu'il  n'y 
en  a  pas  l'ombre,  dans  l'état  actuel ,  pour  toute  Timmense  classe 
des  travailleurs  qui  ne  sont  pas  propriétaires  du  capital  an  moyen 
duquel  s'exerce  leur  industrie.  Où  y  a-t-il  aujourd'hui  ;  pour 
l'homme  da  peuple  laborieux,  sons  le  rapport  de  Xd^  faculté  dae^ 
Uon ,  des  garanties  comparables  à  celles  que  lui  offre  l'état  so- 
ciétaire, qai. n'interdit  pas  même  l'action  isolée,  si  rindividn  la 
préfère  ;  qui  la  protège  au  contraire  et  la  dégage  de  tout  ce  qui 
pourrait  la  gêner,  lorsqu'il  s'agit  de  ces  œuvres  de  la  méditation 
poar  lesquelles  sent  nécessaires  le  recueillement  et  la  solitude  ? 
-  liais,  an  lieu  de  prolonger  une  polémique  bien  inutile,  je  me 
hâte  d'emprunter  à  l'ouvrage  de  M.  Troploog  une  citation  pleine 
d'intérêt  sous. le  point  de  vue  de  notre  thèse  à  nous,  partisans 
da  l'Association^  L'auleur  parle  de  ces  sociétés  que  formaient, 
au  moyen  âge ,  les  familles  agricoles  de  mainmorte. 


NOTES.  t5i 

.  t  Tons,  vieux  on  enfants,  hommes  on  femmes,  mariés  on  céli- 
bataires, restent  de  père  en  fils  dans  ces  sociétés  patriarcales,  et 
ont  part  an  pain,  au  sel  et  à  la  caisse  commnne  :  cenz-ci  pour  les 
services  qu'ils  ont  rendus  ;  ceux-là  pour  les  services  qu'ils  rendront 
tin  jour  ;  les  autres  pour  les  services  qu'ils  rendent  actoellement  à 
la  communauté.  Le  pain  est  Tembléme  de  ces  sociétds  rustiques  ; 
voilà  pourquoi  les  membres  en  sont  appelés  companif  c'est-à-dire 
mangeant  leur  pain  ensembie,  ainsi  que  l'enseigne  Pasquier  <  ;  et 
leur  réunion  porte  souvent  le  nom  de  compagnie  dans  lés  textes 
des  coutumes.  Aussi,  quand  ils  conçoivent  le  triste  dessein  de  se 
séparer ,  le  plus  vieux  d'entre  eux ,  conformément  à  la  formule 
de  dissolution  consacrée ,  prend  un  couteau  et  partage  le  grand 
pain  en  divers  chanteaux. 

«  Le  régime  dé  ces  associations  était  énergique,  le  temps,  la 
mort  ne  les  dissolvaient  pas.  Elles  se  continuaient  de  générations  en 
générations  ,  sous  la  protection  du  seigneur  intéressé  à  leur  con- 
servation. Elles  avaient  aussi  un  chef  élu,  un  maître  :  le  chef  du 
chanteau.  Ce  chef  obligeait  tous  les  membres  de  l'association  par 
ses  actes  d'administration....  Il  contractait,  sons  une  véritable  rai- 
son sociale  :  un  tel  et  ses  comparsonniers  ou  personniers. 

V  Ces  sociétés  étaient  universelles  de  gains.  Chacun  conférait 
son  revenu,  son  travail,  son  industrie  ;  et  tous  les  profits  du  la- 
beur commun  formaient  une  masse  appartenant  à  l'association. 
Mais  les  associés  ne  confondaient  pas  la  propriété  des  biens  qui 
leur  arrivaient  à  titre  lucratif;  et  chacun  était  tenu  de  supporter 
sur  sa  part  indivise  certaines  charges  propres  et  personnelles, 
comme  de  doter  les  filles. 

«  Quelle  peut  être  l'origine  de  ces  associations ,  qui ,  je  le  ré- 
pète, couvraient  le  sol  de  la  France  féodale ,  et  procuraient  aux 
gens  de  mainmorte  cette  sorte  de  force  que  donne  l'esprit  de  fa- 
mille, cette  sorte  d'allégement  et  de  bien-être  qui  est  la  consé- 
quence du  travail  commun?... 

s  L'industrie  agricole,  sur  laquelle  reposait  presque  tout  le  sys- 
tème financier  de  la  féodalité,  demande  un  grand  nombre  de  bras, 

*  D^ji  Qn«  exprenion  équivalente  i  celU  rappelle  ici  par  If.  Troplong,  était 
usitée  cba  les  Ancient.  On  lit  à  ce  sujet  dans  la  PolUique  d'Aristote  : 

0  L'association  qai  m  forme  pour  subvenir  aux  besoins  de  tons  les  jours,  est 
la  famiHe,  composée  de  ceux  que  Charondas  appelle  komo$ipyen$  ..c'est-à-dire 
vivant  des  mêmes  provisions.  >  (De  tfinui;,  armoire  oà  Ton  Mrre  le  pain.) 


et  les  seigneon  panèrent  que  ragrîciikiune  sertit  bien  plut  flo- 
lîtstote.,  ti  Ja  vie  «ommoiia  et  rtttocittion  héiéditaire  des  serfs 
immobilistieat  sur  leurs  domaiDes  ces  races  inépuisables  de  tra- 
Ttilleyrs.  JD^ailleurs,  c'était  un  moyen  d'éviter  la  confusion  des  re- 
devances» opérée  par  le  fractionnement  des  ténements  en  pièces 
et  lopins.  Jls  ejûgèrejoi  donc  à  leur  tour  que  leurs  gens  de  main-* 
marte  vécussent  dans  Tétat  de  société  agricole  ;  et  ce  n  est  ^'à 
cette  condition  qu'ils  iÎDent  le  st^crifiee  de  leur  -droit  de  réversion. 

■1  Ce  second  point  de  vue  a  été  exposé  par  Coquille,  d'une  ma- 
nière si  ingénieuse  et  si  pittoresque,  que  l'on  me  saura  gré  de 
cit^  ses  paroles. 

I  —  Selon  l'ancien  étscblissemc^t  du  ménage  des  champs,  en  ce 
»  pays  du  Nivernais,  lequel  ménage  des  champs  est  le  vrai  siège 
«  et  origine  de  hourdela^es,  plusieurs  personnes  doivent  être 
«  assemblées  .en  une  famille  pour  démener  le  ménage,  qui  est  fort 
»  laborieux  et  consiste  en  plusieurs  fonctions  en  ce  pays,  qui,  de 
9  SOL»  est  de  culture  malaisée  ;  les  uns ,  servant  pour  iabourer  et 
I  pour  toucher  les  bœufe,  animaux  tardifs  ;  et  communément  faut 
»  que  les  charmes  soient  traînées  de  six  bœufs;  les  autres ,  pour 
t  mener  les  saches  et  les  juments  aux  chants;  les  autres,  pour 
»  mener  les  brebis  et  les  moutons  ;  les  autres  »  pour  conduire  les 
»  poncs.  Ces  familles,  ainsi. con:q)06ées  de  plusieurs  personnes, 
s  qui,  toutes,,  sont  employées  chacune  selon  son  âge,  sexe  et 
«  moyens»  sont  régies  par  un  seul,  qui  se  nomme  maître  de  com-' 
j  munauté,  iuu  à  cetie  charge  par  les  autres,  lequel  commande 
t  à  tous  les  autres,  va  aux  affaires  qui  se  présentent  ès-villes  ou 
»  ès-foires  et  ailleurs,  a  pouvoir  d'obliger  ses  parsonniers  en  cho- 
«  ses  mebiliaires  qui  concernent  le  fait  de  la  communauté  ;  et  lui 
t  seul  est  nommé  ès-rôles  des  tailles  et  subsides. 

s  Par  ces  arguments  se  peut  connaître  quQ  ces  communautés 
»  sont  vnaies  familles  et  collèges,  qui,  par  considération  de  tin- 
«  tellect,  sont  comme  un  corps  composé  de  plusieurs  membres; 
»  combien  que  ces  membres  sont  séparés  Tun  de  l'autre.  Mais, 
^  par  fraèernité ^  amitié  et  liaison  économique,  font  un  seul 
t  corps, 

V  En  ees  coBtMntolëa,  on  (ait  compte  des  enCantaqui  ne  stvent 
s  encore  rfen  faire,  par  l'espérance  qo'en  a  qs'à  Tavenir  ils  fe» 
»  ront  ;  on  faït  compte  de  ceux  qui  sont  en  vigneor  d'â^ ,  pour 
«  ce  qfluis  font;  ob  fiait  compte  des  vieux,  et  pour  le  conseil,  et 
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pour  la  souvenance  quon  a  qu'ils  ont  bien  fait;  et  ainsi  de 
tous  âges  et  de  toutes  façons,  ils  s'entretiennent  comme  un 
corps  politique,  qui,  par  subrogation,  doit  durer  toujours. 
»  Or,  parce  que  la  vraie  et  certaine  ruine  de  ces  maisons  de 
village  est  quand  elles  se  partagent  et  se  séparent,  par  les  an-^ 
ciennes  lois  de  ce  pays  ^  tant  és-ménages  et  familles  des  gens 
serfs,  quès-ménages  dont  les  héritages  sont  tenus  en  bourde^ 
lages,  a  iti  constitué  pour  les  retenir  en  communauté,  que 
ceux  qui  ne  seraient  en  la  communauté  ne  succéderaient  aux 
autres,  et  on  ne  leur  succéderait  pas.  b  —  » 
Profitez  donc,  savants  commentateurs  des  temps  passés,  profitez 
de  ces  lueurs  de  bon  sens  que  vous  offre  leur  histoii'e.  Prenez 
modèle  sur  les  sages  institutions  qu'ils  avaient  ébauchées  et  dont 
il  reste  à  peine  des  vestiges ,  encore  remarquables  toutefois  par 
quelques-unes  des  bienfaisantes  propriétés  de  T Association. 

L'on  a. beaucoup  parlé,  il  y  a  quelques  années,  de  la  société 
des  Jault,  découverte  dans  le  Berry  par  M.  Dupin  aîné.  Une 
autre  grande  société  familiale  du  même  genre,  celle  des  Guitard' 
Sinony  avait  été  observée  par  M.  de  Chateaubriand  dans  les  envi- 
rons de  Thiers,  en  1805.  c  Elle  ressemblait ,  dit-il,  à  un  ancien 
clan  d'Ecosse.  t>  (  Voyage  à  Clermont.  )  —  Mais  à  quoi  servent 
les  investigations  sur  le  passé ,  si  nous  ne  savons  en  tirer  aucun 
parti  pour  le  règlement  du  présent  et  de  l'avenir? 
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